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(XEuvres  de  Salluste,  traduction  de  i8o9>  par 

M.  Duaeau-Delamallb. 

S.  !•'. 

s4  janvier  1809* 

VuAND  on  est  ctaï'gé  de  rendi'e  compte  d'une  traduc- 
tion ,  on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  parler  de  Fauteur 
traduit  :  le  lecteur  n'aime  pas  ti*op  qu'on  lui  fasse  l'hon-^ 
neur  de  croire  que  les  principaux  caractères  d'un  ëcri- 
yain  célèbre  ne  lui  sont  pas  inconnus  ;  il  veut  du  moins 
qu'on  les  rappelle  à  sa  mémoire  ^  qu'on  les  retrace  a  son 
imagination;  il  exige  même  qu'aux  observations  déjà 
£dtes  sur  des  ouvrages  qui  ont  épuisé  l'attention  des 
littérateurs  )  on  mêle  quelques  réflexions  qui  ne  salent 
point  entièrement  dépourvues  du  mérite  de  la  nou- 
veauté. Ufdut  avouer  que  ces  obligations  sont  quelque-* 
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fois  auasî  peu  attrayantes  à  envisager  qu'elles  sont  dif- 
ficiles à  remplir  :  comment  se  résoudre  â  répéter  ce 
qui  a  été  si  sourent  redit?  Comment  se  flatter  de  trou- 
Ver  des  idées  neuves  sur  des  sujets  si  rebattus?  La  na- 
ture particulière  de  mes  fonctions  m'a  plus  4'uue  fois 
donné  lieu  dMprouver  cet  embarras  et  ces  inconvéniens; 
et  au  moment  où  je  dois  dire  quelques  mots  de  Salluste, 
avant  de  parler  de  l'ouvrage  de  son  traducteur ,  je  sens ,  ' 
comme  on  voit,  le  besoin  de  toutes  ces  précautions 
oratoires ,  pour  l'ordinaire  assez  inutiles^  qu'on  cher- 
che à  mettre  à  la  place  de  son  devoir  quand  il  est  pé- 
nible, et  qui  servent  tout  au  plus  d'excuse,  sans  pou- 
voir jamais  servir  de  dispense. 

Salluste  est  l'écrivain  le  plus  jirécîs ,  le  plus  couds , 
le  plus  neiTeux  qu^ait  produit  la  httérature  latine,  sans, 
en  excepter  Tacite  lui-même.  Son  goût  est  plus  pur 
que  celui  de  l'historien  des  empereurs  5  son  expressipn 
plus  franche  ;  sa  pensée  plus  dégagée  de  toute  subtilité  : 
l'un  creuse  plus  avant  dans  les  replis  du  cœur  humain , 
mais  avec  une  sagacité  qui  devient  suspecte  à  force  d'ê- 
tre pénétrante  5  l'autre  s'arrête  davantage  à  ces  observa- 
lions,  dont  la  solidité  se  fait  d^abord  sentir,  en  même 
temps  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  adinirer  la  pro- 
fondeur. Tacite  nous  donne  le  plaisir  de  deviner ,  avec 
lui ,  des  mystères  dont  lui  seul  pouvoit  percer  l'obscu- 
rité ;  de  faire ,  avec  lui ,  des  découvertes  que  nous  n'au- 
rions pas  même  soupçonnées  :  il  crée  des  énigmes  dont 
il  fournit  le  mot  sur-le-champ;  et  ce  mot  est  souvent 
un  trait  de  lumière ,  dont  les  dernières  luem's  se  pro- 
longent jusqu'au  fond  des  abîmes  les  plus  reculés  et  les 
phis  ténébreux  des  passions  humaines  :  il  nous  conduit , 
sur  8C3  traces,  dans  un  sombre  labyrintlie  dont  le  fil 
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délie  est  entre  ses  mains;  et  là^  nous  rencontrons,  k 
chaque  pas,  de  grandes  vérités  morales ,  qui  apparois-* 
sent,  â  nos  regards  comme  aux  siens,  parmi  quelques 
fantom^es  qui  le  séduisent,  et  qui  nous  trompent.  Sal-» 
luste  n'ctonne  jamais  notre  intelligence ,  et  toujours  il 
la  satisfait;  jamais  il  n^est  au^essus  de  la  mesm^e  des 
idées  communes ,  et  toutefois  on  sent  qu^il  n'app^u^te^ 
noit  qu'à  tin  génie  extraordinaire  d'en  remplir  ainsi 
retendue  :  s'il  ne  nous  procure  jamais  ce  plaisir  de  de-« 
vinerj  si  flatteur  pour  ramour-pix)pre,  si  séduisant 
pour  la  malignité;  ce  plaisii*  dont  la  curiosité  est  d'au— 
tant  plus  avide ,  qu'il  en  est  l'exercice  le  plus  agi*éable 
et  l'usage  le  plus  délicat,  il  ne  nous  inspire  jamais  aussi 
celle  Crainte  de  nous  égarer,  compagne  inséparable  des 
pensées  où  le  x'affinement  domine ,  et  cette  défiance  qui 
s'attache  nt'cessairement  à  tout  ce  qiii  se  présente  sous 
nne  apparence  conjecturale.  Les  clartés  que  répand  le 
flambeau  de  Tacite  sont  quelquefois  plus  propres  à  pro- 
duire des  effets  piquans>  qu'«à  montrer  les  objets  sous 
leur  vïriUible  point  de  vue  :  Salluste  marche  toujours  à 
la  lumière  du  jour  le  plus  pur  et  le  moins  douteux  ; 
l'expression  du  premier  emprunte  davantage  à  sa  pen-^ 
fiée;  la  pensée  du  second  doit  plus  à  son  expression; 
ils  sont  l'un  et  l'autre ,  de  très-grands  peintres ,  des  co- 
loristes admirables,  pleins  de  vigueur,  d'énergie,  do 
Terve  et  de  feu,  mais  non  pas  exempts  de  toute  ma- 
nière et  de  toute  affectation  :  le  style  de  Tacite  a  des 
obscurités ,  des  duretés,  des  bizarreries  que  cet  écrivain 
semble  avoir  recherchées.  On  reproche  à  Salluste,  l'am- 
bition des  expressions  vieillies  et  des  tournures  suran- 
nées; une  étude  de  la  concision  qui  semble  dérober 
(quelque  chose  à  la  phrase,  mélue  eu  lui  accordant  tout 
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le  nécessaire,  qui  compte  les  mots  avec  une  économie 
si  austère ,  qu'on  est  parfois  tenté  de  la  regarder  comme 
une  parcimonie  fâcheuse  :  tous  les  deux  sont  des  mo- 
dèles ,  sans  doute,  puisqu'ils  se  sont  éleyés  au  rang  des 
plus  rares  génies;  mais  les  hauteurs  d'où  ils  brillent, 
présentent,  je  crois,  plus  d'un  écueil  à  l'imitation;  les 
sentiers  qu'ils  se  sont  ouverts ,  et  dans  lesquels  ils  ont 
marché  les  premiers,  sont  semés  d'obstacles  et  de  piè- 
ges ;  il  est  toujours  périlleux  de  chercher  ses  modèles 
hors  des  voies  communes  de  l'esprit  humain  et  dans 
l'ordre  des  exceptions,  Oii  peut  appliquer  aux  deux 
grands  historiens  dont  nous  paillons ,  ce  qu'Horace  dit 
du  plus  célèbre  lyrique  de  la  Grèce  :  il  faut  le  suivre  de 
l'œil,  avec  admh*ation,  dans  les  régions  élevées  où 
plane  son  génie;  mais  il  ne  faut  point  vouloir  Tattein- 
dre. 

C'est  une  question  assez  vaine  et  assez  inutile,  que 
celle  de  savoii*  lequel  on  doit  préférer  des  trois  illustres 
peintres  qui  se  sont  exercés  sur  les  différentes  pai'ties  de 
l'histoire  romaine  :  chacun  peut  donner  la  palme,  à  son 
gré  et  suivant  son  goût;  les  intervalles  qui  séparent  ces 
génies  extraordinaires  ne' sont  pas  faciles  à  apprécier,  et 
il  re^te  toujours  assez  d'arbitraire  dans  l'évaluation, 
pour  écarter  toute  décision  tranchante,  et  pour  empê- 
chei'  que  personne  ne  puisse^  dans  cette  question,  allé- 
guer d'autre  raison  de  préférence  que  son  sentiment 
propre  et  son  inclination  particulière.  A  Rome,  du 
temps  même  de  Tacite ,  et  lorsque  les  ouvrages  de  Tïte- 
Live  étoient  dans  les  mains  de  tout  le  monde ,  l'épi- 
grammiste  Martial  ne  craignit  point  de  s'écrier  : 

Crispus  rofiianâ  primas  in  historiâ. 
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Et  tel  est  le  sort  de  cette  sentence  renfermée  dans' un 
yevs  précis ,  que  tous  ceux  qui  ont  à  parler  de  Solluste  y 
sentent  toujours  le  besoin  de  la  rappeler.  Qutntilien 
qui  a  dit  des  harangues  de  Tite-Live^  que  Féloquence 
de  ces  discours  est  au-dessus  de  toute  idée  et  de  toute 
eicpression ,  ne  met  pomtant  rhistorien  de  la  i*épubU«« 
que  romaine  que  sar  la  ligne  de  Salluste ,  sans  lui  don- 
ner aucune  préférence.  La  gloire  de  Tite-Liye ,  selon 
QuintilîeU)  est  d'avoir  atteint  ce  dernier  auteur  en  sui- 
Tant  des  voies,  toutes  diffi^i*entes ,  et  d'avoir  égalé  son 
îramor telle  rapidité  ^  immortalem  Sallustii  Telocièa- 
temyfor  les  grâces  d'un  style  toujours  abondant  et  tou- 
jours endianteur*    Quelques  anciens   philologues  ne 
comparent  entre  eux  Salluste  et  Tacite  que  poui*  re- 
préseoter  l'un  comme  le  maître  de  l'autre  r  ils  préten- 
dent que  Tacite  ayant  pris  Salluste  pour  modèle ,  étu- 
dioit  sans  cesse  sa  manière  y  et  avoit  toujours  ses  ou- 
Trages  devant  les  yeux  quand  il  composoit  ks  siens. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  siècle  n'a  pas  balancé  à  mettre 
Tacite  à  la  tète  de  tous  les  historiens  ).  j'oserois  même 
dii*e  de  tous  les  écrivains  de  l'ancienne  Rome.  Plusieurs: 
de  nos  gens  de  lettres  les  plus  distingués  y  épris  du  mé-- 
rite  de  cet  auteur  y  essayèrent  d'honorer  Botre  langue 
de  ses  pensées^  et  descendirent,  pour  lui^  jusqu'à 
l'humble  office  de  traducteur.  Je  ne  sais  pourtant,  si  cet 
enthousiasme  n'avoit  pas  sa  source  dans  les  opinions, 
ou,  si  l'on  veut,  dans  les  passions  du  moment 9  plutôt 
que  dans  une  admiration  réelle  et  dans  un  goût  réfléchi. 
Quand  un  ministre  faisoit  ti^aduire  Suétone,  pour  que 
l'histoire  de  la  corruption  des  empereurs  remains  fi^ 
soupçonner  aux  Français  la  con*uptioii  et  les  vices  de  la 
cour  de  France  >  il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui 
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vouloient  alors  diriger  l'opinion  publique,  et  qui  cher- 
ehoient  à  secouer  les  liens  de  Tordre  politique  et  jde  la 
discipline  sociale,  qu'ils  appeloient  les  chaînes  de  Fes- 
clavage,  aient  voulu  attirer  Tattention  sur  un  écrivain 
qui  a  tracé  des  peintures  si  fortes  de  la  tyrannie,  qu'il 
passe  pour  avoir  même  calomnié  le  despotisme,  si  l'on 
peut  le  calomnier.  Au  reste,  il  y  avoit  évidemment  de 
l'exagéiation  et  du  fanatisme  dans  l'espèce  de  culte  que 
le  18*^  siècle  voua  si  hautepient  à  Tacite,  à  l'exclusion 
des  Salluste  et  des  Tile-^Live  ;  ceux-ci  furent  toujours 
prtftTés  dans  les  écoles,  et  avec  raison,  surtout  Tite— 
Live  :  ce  n'est  ni  la  profondeur  quelquefois  subtile  et 
sophistique  de  Tacite ,  ni  le  ton  sentencieux  et  brusque 
de  Salluste  qu'il  fiiut  proposer  à  Fimitaticm  des  jeunes 
ctudians;  ce  ne  sont  ni  les  dures  et  obscures  ellipses 
multipliées  avec  tant  d'affectation  dans  les. écrits  du 
premier,  ni  le  slyle  haché,  tronqué,  plein  de  saccades 
du  second,  qu'il  faut  leur  oflrir  pour  modèle;  mais  les 
belles  et  harmonieuses' périodes ,  les  tom*s  heureux  et 
lians,  la  riche  et  précie^s^  abondance,  la  diction  a  la 
fois  facile,  naturelle,  pittoresque,  expressive  et  magni- 
fique de  Tite-Live  :  c'est  l'avis  de  Quintilien  lui-même; 
mais  je  crains  bien  que  nous  ne  conservions  encore  au- 
jourd'hui beaucoup  de  goût  pour  la  pensée  et  pour  l'el- 
lipse. 

Salluste  n'est  pas  seulement  un  grand  peintre  d'hîs— 
toire,  il  est  encore  un  moraliste  admirable:  rien  n'est 
plus  imposant  que  le  ton  dont  il  flétrit  le  vice,  et  dont 
il  honoi'C  et  recommande  la  vertu;  son  goiit  le  poitolt 
vers  ces  éloges  éloquens  de  la  vertu ,  vers  ces  censures 
véhémentes  de  la  corruption ,  qui  donnent  tant  de  poids 
et  de  gi^vité  aux  compositions  hiiitoriques  j  on  lui  a 
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m  me  reproché  «le  les  avoir  prodigues  arec  trop  peu 
de  retenue,  et  d'avoir  quelquefois  emprunté  le  vieux 
langage  de  Caton  le  censeur,  pour  répandi^e  sur  ses  ta- 
bleaux de  morale  le  coloris  austère  de  ce  vertueux 
personnage,  et  la  teinte  respectable  des  temps  anti- 
ques. Maïs  on  lui  fiiit  un  reproche  beaucoup  plus  gi*ave  ; 
on  Paccuse  de  n'avoir  point  soutenu  ses  discours  par 
ses  exemples  ;  et,  en  effet,  il  ne  développa,  dans  le  der- 
nier siècle  si  agité  dé  la  république  romaine,  que  le  ca- 
ractère  d'un  brouillon;  il  avoit  aussi  un  goût  particu- 
lier pour  les  femmes  de  qualité;  et  le  fameux  Milon, 
qui  le  surprit  en  bonne  fortune ,  avec  la  tienne ,  une 
des  plus  nobles  dames  de  Rome ,  fit  administrer  à  notre 
moraliste  une  centaine  de  coups  d'ctrîvières;  il  fut  chassé 
du  sénat ,  et  flétri  par  les  censeurs  pour  ses  prouesses 
amoureuses  ,  quoiqu'il  alléguât  que  les  mai*is  qu'il  trora- 
poit  étoient  d'accord  avec  lui  pour  être  trompés  ;  que 
depuis  long-temps  il  avoit  renoncé  aux  femmes  de  con- 
dition ,  et  qu'il  s'étoit  rabattu  sur  la  roture.  Chargé  par 
Jules-César  du  gouvernement  de  la  Numidie,  il  pilla 
cette  province;  c'est  là  qu'il  amassa  ces  richesses  im- 
menses avec  lesquelles  il  fit  bâtir  un  palais  somptueux, 
environné  de  jardins  si  magnifiques ,  qu'ils  sont  encore, 
célèbres  aujourd'hui.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la  Vie  de 
Salluste ,  composée  par  M.  le  président  Desbrosses ,  et 
mise  en  tête  de  cette  traduction  par  les  éditeurs  :  elle 
contient  des  -détails  extrêmement  intéressans  ,  quoique 
noyés ,  quelquefois ,  dans  ce  torrent  d'accessoires  histo- 
riques et  de  savantes  inutilités,  qui  coule  toujom's  avec 
tant  d'abondance  de  la  plume  des  ériidits. 

Nous  n'avions  pas  jusqu'ici  de  traduction  de  Salluste 
qui  méritât  d'être  rangée  parmi  les  monumens  et  les 
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chefs-d'œuvre  du  genre  :  en  avons-nous  une  aujour- 
d'hui? Çest  la  question  qui  me  reste  à  examiner.  Je 
ne  présenterai  ici  que  quelques  id^es  sommaires;  j^ex- 
poserai  les  détails  dans  un  second  article  :  quand  on  con- 
sidère en  lui-même  le  style  de  M.  Dureau-Delamalle, 
on  ne  reconnoît  pas  dans  cet  écrivain  les  qualités  né- 
cessaires pour  exprimer  et  rendre  la  manière  et  les 
beautés  des  grands  modèles  de  Fantiquité;  et  l'on  est 
étonné  de  la  hardiesse  de  ses  entreprises  :  sa  diction 
n'a,  par  elle-même,  aucun  caractère;  elle  manque  de 
cette  fermeté  qui  résulte  de  la  correction ,  et  de  cette 
vigueur  qui  vient  du  talent ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dé- 
pourvue d'une  certaine  chaleur  et  d'une  certaine  vé- 
hémence, qui,  chez  lui,  annonce  plus  la  confiance  que 
le  génie;  évidemment  ce  n'étoit  point  là  une  plume 
faite  pour  reproduire  à  nos  yeux,  et  dans  notre  langue^ 
les  gi'ands  traits  de  Tacite  et  de  Salluste  :  qu'on  se  de- 
mande, en  lisant  la  traduction  de  Tacite,  si  cet  auteur 
se  seroit  exprimé,  ainsi  en  finançais;  qu'on  se  fasse  la 
même  question  en  lisant  celle  de  Salluste  :  la  réponse 
ne  sera  point  fevorable  à  M.  Dureau;  on  conviendra 
qu'en  voulant  lutter  avec  ces  athlètes  de  la  littératui-e 
latine,  il  a  consulté  son  zèle  plus  que  ses  moyens;  mais 
;si  l'on  examine  ses  traductions,  en  les  comparant  avec 
celles  qui  ont  précédé ,  plutôt  qu'en  les  rapprochant  des 
auteurs  traduits  ;  si  l'on  veut  oublier  un  instant  les  mo- 
dèles de  M.  Dureau,  pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  ri- 
vaux, on  lui  saura  gié  de  s'être  cru  capable  de  surpas- 
ser ses  prédécesseurs ,  d'avoir  essayé  de  Êiire  un  pas  de 
plus  vers  le  but ,  de  l'avoir  fait ,  et  de  nous  avoir  donné 
des  traductions  qui  ne  sont  pas  bonnes  ^  mais  qui ,  du 
moins ,  valent  mieux  que  celles  de  ses  devanciers  :  i'o- 
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pimon  publique  a  depuis  long-temps  oonfirmé  ce  juge* 
ment,  à  Pégard  de  la  traduction  de  Tacite;  et  je  ne 
doule  point  que  celle  de  Solluste  ne  doive  avoir  le  même 
sort  9  et  ne  ntiérite  le  même  honneur. 

s-  "• 

a8  janvier. 

La  plupart  des  grands  modèles  de  l'antiquité  ne  ^ont 
anùvés  jusqu'à  nous  que  mutilés  par  l'injure  des  siècles: 
nous  ne  possédons  pas  la  quatrième  partie  du  grand 
ouTrage  de  Tite-Live;  les  trois  quarts  de  ce  chefd'œuyre 
ont  péri  dans  le  naufrage  de  tant  de  che&d'œuyre  an* 
tiques;  et  nous  noas  consolons,  comme  nous  pouvons, 
de  cette  perte ,  avec  les  supplémens  de  Frensfaemius.  H 
ne  nous  reste  presque  rien  des  histoires  de  Tacite  :  le 
temps,  qui  a  respecté  un  peu  plus  ses  Annales,  nous  en 
a  enyié  Une  portion  considérable.  La  littérature  latine 
n'excite  notre  adniii*ation ,  qu'en  excitant  nos  regrets. 

Les  ouvrages  de  Salluste  n'ont  pas  échappé  à  la  des-^ 
tinée  commune  :  le  coi*ps  d'histoire  qu'il  a  voit  composé, 
et  dont  la  Conjuration  de  Catilina  et  la  Guerre  de  Ju- 
gmtha  formoient ,.  en  quelque  soite,  les  deux  extré- 
mités opposées,  n'est  point  parvenu  à  la  postérité;  quel- 
ques débris  de  cette  gi*ande  composition ,  quelques  ha- 
rangues d'une  admirable  beauté,  sauvées,  on  ne  sait 
comment,  de  la  ruine  générale  de  l'ouvrage,  ne  ser- 
vent qu'à  rendre  plus  vive  la  douleur  des  amis  des  let- 
tres. Le  tendre  et  passionné  Pétrarque  regrettoit  la  perte 
de  l'histoire  de  Salluste,  presque  aussi  sensiblement 
qu'il  célébroit  les  charmes  de  I^ui:e.  Heureusement ,  la 
Conjuration  de  Catilina  et  l'histoire  de  la  GueiTe  de  Ju* 
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giu^tha^  sont  deux  morceaux  complets;  quelques  cri- 
tiques préfèrent  le  second  au  premier ,  quoique  celui-ci 
soit  beaucoup  plus  connu,  parce  que  le  sujet  en  est 
beaucoup  plus  intéressant.  Ce  sont  an  reste  deux  ta—  > 
bleaux  achevés  :  Fart  de  la  composition  historique  n^a 
jamais  été  poussé  plus  loin  que  dAns  ces  deux  cheË-^ 
d'œuvi-e  :  les  narrations ,  les  portraits  ,  les  descriptions  , 
les  harangues ,  les  réflexions ,  y  sont  entremêlés  et  dis- 
tribués avec  cette  supériorité  d'intelligence  qui  est  le  . 
génie  même,  quand  elle  est  appliquée  aux  beaux  arts 
ou  aux  grandes  choses.  On  dit  qne  Salloste  a  imité  Thu- 
cydide ;  mais  il  me  semble  s'êtiie  élevé  au-dessus  de  son 
modèle.  Je  ne  me  propose  d'examiner  aujourd'hui  que 
la  traduction  de  l'histoire  de  Catilina. 

Ce  qui  fj-appe  d'abord,  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur 
les  versions  de  M.  Dureau-Delamalle ,  c'est  Tefiort  qu'il 
a  fait  pour  exprimer  le  caractère  propre,  les  qualités 
distinctives,  le  ton  et  la  manière  des' auteurs  qu'il  a  en- 
trepris de  traduire;  effort  plus  marqué  chez  lui  que 
chez  aucun  de  ses  deranciers ,  et  qui  est  toujours  loua- 
ble, quoiqu'il  ne  soit  pas  toujom^  heureux  :  aucune 
ti^aduction  ne  porte  plus  visiblement  l'empreinte 'du 
travail  que  les  siennes  ;  aucune  ne  décèle  plus  d'étude^ 
de  soin,  de  zèle  et  de  contention;  aussi  cet  estimable 
et  laborieux  littérateur,  pénétré  de  l'impoilance  et  de 
la  difficulté  des  fonctions  littéraires  qu'il  s'étoit  impo- 
sées, a-t-il  consacré  une  gmnde  partie  de  sa  vie  à  médi- 
ter sur  Tacite ,  sur  Salluste,  sur  Tite-Live ,  dont  il  vou- 
loit,  en  quelque  sorte,  conquérir  les  richesses  et  les 
beautés,  pour  en  orner  notie  langue.  Un  tel  dévoue- 
ment désarme  la  critique;  et  lorsque  dans  les  fautes 
mêmes  qu'elle  li'ouve  à  reprendre ,  elle  voit  des  preuves 
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de  z^e,  elle  se  sent  moins  pressée  de  les  indiquer ,  que 
tent^  de  les  dissimuler;  mais  ses  davoii-s  sont  très- 
impérieux. 

Le  «ystème  de  traduction  suivi  par  M.  Dureau  est 
bon  en  lui-même;  et  Fardente  persévërance  avec  la- 
quelle cet  écrivain  s'est  efforcé  d'en  surmonter  les  dif- 
fimltés,  étoit  digne  d'un  succès  moins  équivoque  :  se 
borner  à  rendi*e  avec  exactitude  et  correction  le  sens 
et  les  pensées  d^un  génie  du  premier  ordre ,  c'est  copier 
une  peinture  avec  le  crayon ,  c'est  nous  montrer  Bu- 
bens  ou  le  Titien  dépouillés  de  leur  vif  et  brillant  colo* 
m  :  si  Ton  ne  Iransporle  pas  dans  sa  langue  le  style  y 
la  couleur  y  l'expression,  la  physionomie,  des  grands 
modèles  antiques  ;  si  l'on  ne  fait  que  tracer  avec  fidé* 
lité  dans  une  diction  foible,  les  idées  qu'ils  x>nt  peintes 
avec  toute  la  force  de  leur  talent,  et  toute  l'énergie  ou 
toutes  les  grâces  de  leur  idiome ,  on  ne  les  traduit  pas , 
on  les  explique;  on  ne  les  copie  pas,  pn  les  esquisse  : 
aussi  rien  n'est  plus  rare  qu'une  bonne  traduction. 

J'ouvi^  celle  de  Salluste  par  le  P.  Dotteville  :  le  style 
en  est  pur,  correct ,  châtié ,  coulant;  la  diction  en  est 
bien  française;  mais  ne  s'agit-il  que  de  cela?  Où  est  la 
manière  de  Salluste?  Où  sont  cette  biûèveté,  cette  ra^ 
pidité,  cette  concision ,  cette  chaleur,  cette  force,  cette 
élévation,  ce  tour  gravement  sentencieux,  ce  ton  im- 
posant, ces  traits  énergiques ,  ces  touches  pix)fondément 
ressenties  que  j'admire  dans  l'auteur  latin?  Tout  cela  a 
disparu  :  Salluste  se  métamorphose  ^  sous  la  plume  du 
P.  Dotteville ,  en  un  écrivain  estimable ,  mais  assez  mé- 
diocre :  l'effort  ne  se  fait  sentir  nulle  part  dans  ce  tra- 
ducteur; mais  aussi  aucune  beauté  n'est  i-endue  :  il  ne 
s'est  point -^aré;  mais  il  n'a  point  tenté  les  routes  dif- 
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ficiles  5  il  ne  paroît  pas  avoir  soupçonné  les  secrets  de 
Tart  de  traduire,  le  vrai  système,  ou  plutôt  les  vrai» 
principes  qui  doivent  diriger  l'esprit  d'un  traducteur  ^ 
il  paix)ît  étranger  à  ce  feu  qui  échauffe  et  colore  les  pra~ 
ductions  des  hommes  de  génie  :  Salluste  observe  très- 
bien  ,  dans  la  froide  copie  de  son  intei'prèté,  toutes  les 
règles  delà  grammaire  française;  peut-être  n^a-t-il  pas 
aussi  bien  observé ,  dans  ses  propres  ouvrages ,  les  rè- 
gles de  la  grammaire  latine.  Mais,  encore  une  foia  ce 
n'est  pas  assez. 

Je  compare  la  traduction  de  M.  Dureau  avec  celle  du 
P.  Dotteville  :  au  premier  coup  d'oeil,  la  première  me 
paroît  aussi  tourmentée  et  aussi  bizarre  que  la  seconde 
me  semble  régulière  et  froide  ;  mais ,  en  approfondissant 
cet  examen ,  j'observe  que  si  la  version  de  M.  Dureau 
présente  un  plus  gi*and  nombre  de  fautes,  elle  offre 
aussi  plus  de  mouvement,  de  chaleur,  de  rapidité  et  de 
vie  :  il  y  a  sans  doute  des  Ëiutes  énormes  dans  ce  der— 
nier  ouvrage^  mais  elles  sont  de  nature  à  pouvoir  être 
en  quelque  sorte  corrigées  d'un  trait  de  plume ,  au  Heu 
que  la  froideur  du  style  est  un  vice  radical  auquel  rien 
ne  remédie;  si  l'on  compte  les  feutes,  le  P.  Dotteville 
est  au-dessus  de  M.  Dureau,  peut-être  même  au-dessus 
de  son  original ,  à  qui  les  critiques  anciens  en  ont  tant 
reproché  ;  car  on  sait  combien  de  défauts  l'antiquité  a 
cru  remarquer  parmi  les  rares  beautés  qui  brillent  dans 
les  compositions  de  Salluste;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  faut  juger  ni  des  ouvrages  originaux,  ni  des  tra- 
ductions :  le  calcul  des  fautes  est  le  moins  équitable  de 
tous  les  calculs  ;  il  rabaisseroit  quelquefois  les  plus  grands 
auteurs  au-dessous  des  plus  médiocres. 

Presque  toutes  celles  de  M.  Dureau  tiennent  à  Tabus 
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de  son  système;  j'en  ai  noté  une  multitude;  mais  je 
nWrai  pas,  à  beaucoup  près,  de  toutes  m€*s  notes;  ce 
seroit  abuser  de  la  facilite  de  critiquer;  ce  traducteur 
£dt  yiolence  à  notre  langue ,  pour  la  forcer  à  prendi*e 
les  formes  du  style  de  Salluste ,  et  pour  lui  imprimer 
le  coiactère  d'énergie  propre  à  la  langue  latine.  Cet  ex- 
cès se  Ëiit  sentir  dès  les  premières  lignes  :  dans  le  por* 
trait  de  Catilina  ,  M.  Dureau  traduit  ces  mots  :  ingénia 
mah  pravoque  par  esprit  pervers  et  contrefait;  il  est 
visible,  et  d'ailleurs  le  traducteur  nous  dit  dans  une 
note,  qu'il  a  voulu  rendre  toute  la  force  du  vaoipravoi 
mais  rien  ne  peut  excuser  ce  que  son  expression  a  de 
forcé,  de  bizarre  et  de  lîdicule.  En  bon  français,  un 
esprit  contrefait  est  un  esprit  ^wj?;  et  tel  éloit  l'esprit 
de  Catilina ,  comme  Salluste  l'explique  merveilleuse-  * 
ment  dans  la  suite  du  portrait;  mais  cette  expression, 
qui  rend  paifaitement  le  sens  de  l'auteur ,  a  sans  doute 
para  trop  vulgaire  a  M.  Dureau,  quoique  le  mot  latin 
n'ait  rien  de  fort  l'echerché.  Tous  les  autres  traduc- 
teurs, et  M.  Bollin  lui-même,  ay oient  mis  corrompu, 
terme  qui  n'est  point  exact.  Cette  faute  gi'ave  de  M.  Du- 
reau montre  déjà  une  attention  plus  scrupuleuse  a  la 
propriété  et  à  la  force  des  expressions  latines. 

Dans  un  autre  endroit ,  le  traducteur  rend  ces  mots  : 
Fortunœ  violentiain,  par  Vhumeur  de  la  Fortune. 
Jamais  on  ne  s'est  exprimé  ainsi  dans  noti*e  langue,  et 
cette  innovation  n'est  pas  heureuse  :  nous  disons ,  les 
caprices  de  la  Fortune,  figure  élégante,  qui  n'a  pas 
l'énergie  du  mot  violentiam,  mais  qui  cependant  y 
répond  assez  bien.  Essuyer  Vhumeur  de  la  Fortune ^ 
est,  en  français ,  une  phrase  baroque ,  tandis  cpHessuyer 
l^  caprices  de  la  Fortune  ^  est  une  expression  aussi 
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noble  qu'elle  est  pure  et  régulière.  Le  violentiam  a 
toui^menté  M.  Dureau  :  puisqu'il  Touloit  a  toute  force 
le  rendre ,  tdolence  eât  encore  valu  mieux  i^humeur. 

Ceux  qiûune  langue  parjure  où  une  main  homi-^ 
cide  nourrissoit  de  la  fortune  ou  du  sang  des  cir* 
toyens  :  cette  phi'ase  a  quelque  chose  de  forcé  et  d'é- 
trange; elle  ne  se  présente  pas  nettement  à  l'intelli- 
gence, et  blesse  ^imagination  ;  elle  n^exprime  l'énei-gie 
et  la  concision  de  la  phrase  latine  qu'en  lui  dérobant 
une  partie  de  sa  clarté  et  tout  son  naturel.  Salluste  dit  y 
avec  la  précision  la  plus  forte ,  mais  en  même  temps  la 
plus  lumineuse  et  la  plus  simple  :  quos  nianus  atque 
lingua  perjurio^et  cwili  sanguine  alehat.  Il  ne  fàl— 
loit  pas  traduire  comme  le  P.  Dotteville  :  «  Tous  ceux 
«  qui  pour  vivre  faîsoîent  trafic  du  sang  des  citoyens 
«  ou  du  parjure.  »  Cela  est  languissant ,  foible  cl  déco- 
loré, quoique  net,  juste  et  français;  mas  il  ne  fiUoit 
pas  aussi  traduire  comme  M.  Dureau,  dont  la  bizar- 
rerie me  paroît  pourtant  ici,  comme  dans  beaurroup 
d'autres  endroits ,  préférable  au  naturel  commun  ^ 
flasque  et  mou  du  P.  Dotteville.  Au  moins ,  le  nouveaa 
traducteur  fait  voir  qu'il  a  senti  la  beauté  de  ce  nianus 
atque  lingua^  qui  présente  une  si  vive  et  si  terrible 
image  ;  peut-êti'e  cette  figure  hardie ,  cette  grande  hy^ 
potiposé  est- elle  intraduisible;  peut-être  ne  peut- on 
montier  en  français,  iii  cette  langue  parjure ,  ni  cette 
main  meurtrière;  mais  on  doit  savoir  gi*é  à  M.  Durcaa 
de  sa  tentative  ;  et  c'est  Ici  le  cas  d'appliquer  la  maxime  : 
conaium  laudo. 

Salluste  fait  quelquefois  des  phi*ases  toutes  composées 
d'infiniti& ,  pour  imprimer  plus  de  rapidité  à  la  narra- 
tion, et  surtout,  pour  donner  plus  de  nerf  aux  des^ 
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criptioiis  :  il  eipplole  cette  tournure  elliptique ,  dans  sa 
£uneuse  peinture  de  la  corruption  de  Rome  :  viros  pati 
muliebria  y  muliereê  pudicitiani  in  propatulo  habe^ 
rcy  etc.  M.  thireau,  qui  a  fort  bien  senti  que  cette 
figure  ne  peut  guère  se  transporter  dans  notre  langue , 
chei*che  toajours  à  y  substituer  un  tour  qui  réponde 
au  sentiment  dont  l'original  lui  semble  animé;  mais, 
dans  ce  dernier  cas  y  il  me  parott  s'être  bien  trompé  : 
Ilsavoient  trouvé  piquant  ^  dit-il ',  les  hommes  d^étre 
les  femmes  clés  mnris  y  etc.  Bien  ne  me  paix>tt  moins 
conforme  au  ton  de  Salluste,  ni  plus  au-dessous  de  la 
dignité  de .  l'histoire  y  que  cette  tournure  familiei^  et 
boui^eojse  :  Ils  avoient  trouvé  piquant  ^  etc.  U  y  a  ici 
une  teinte  d'ironie  absolument  déplacée  :  Salluste  paille 
toujours  avec  la  gravité  la  plus  sérieuse ,  et  ne  ùescend 
jamais  à  ces  petites  grâces  de  la  railleiie  badine  :  il  ne 
plaisante  pas. 

On  ne  saaroit  trop  exhorter  le  savant  et  digne  fib  du 
traducteiu*  à  effacer  une  foule  d'autres  expressions  qui 
déshonorent  également  la  majesté  de  Phistoire ,  et  qui 
se  sont  glissées  dans  cette  traduction  ^  au  grand  éton- 
nement  de  tous  ceux  qui  savent  avec  quels  soins  et 
pendant  combien  d'années  elle  a  été  travaillée  :  par 
exemple,  dans  le  dernier  discours  de  Catilina,  ces 
mots  énergiques  et  nobles  :  Mem.ineritis  'vos  decusy 
ghriam  ,  prœiereà  Ubertatem  atque  pç^triam  in  dex- 
tris  vestris  portare^  sont  rendus  ainsi  :  «  Souvenez- 
vous  ,  en  marchant  au  combat,  que  la  gloire,  la  libellé, 
que  votre  patrie  sont  au  bout  de  vos  piques.  Comment 
se  représenter  la  gloire  et  la  patrie  au  bout  des  piques? 
Et  combien  cette  tournure  est  triviale!  Dans  le  premier 
di^ours  ;  f^oilàj  voilà  que  Je  vous  offre  cette  liber- 
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té,  etc.,  pour  :  En  iUa^  Ula  quant  sœpè  optastia ,  li^ 
bertasi  Quelle  diflërence!  f^oilâ,  voilà  que  je  ojolùS 
offre  est  d'une  bassesse  iusupportable.  Une  trentaine 
de  constioictions  forcées,  incorrectes,  vicieuses  et  bar- 
bares, appellent  aassi  l'atlbntion  du  jeune  et  docte  édi- 
teur ;  mais  pourquoi  toutes  ces  corrections  n^ont-elles  pas 
ëté  faites  ayant  la  première  édition?  Je  rendiai  compte 
du  Jugurtha  dans  un  troisième  et  dernier  article. 

S.  m. 

29  janvier. 

M.  Dxjreau-Delamalle  me  semble  avoii*  beaucoup 
mieux  réussi  dans  la  traduction  de  la  Guerre  de  Ju— 
giu*tha,  que  dans  celle  de  la  Conjuration  de  Gatilina  s 
ses  efforts  y  sont  moins  sensibles  ;  le  lecteur  s^y  trouve 
moins  sourent  ufiUgé  de  la  peine  que  s'est  donnée  le 
traducteur,  moins  souvent  contristé  et  rebuté  du  peu 
de  succès  qu'ont  obtenu  son  zèle  et  son  travail  5  le  style 
est  plus  aisé,  plus  correct,  moins  contourné^  moins 
forcé,  moins  rempli  de  hardiesses  malheureuses,  de 
bizarreries,  de  barbarismes,  de  fautes  contre  le  génie 
de  la  langue  française,  d'outrages  faits  à  la  grammaire» 
Ce  morceau  de  traduction  me  paroit  être  un  des  moins 
défectueux  que  M.  Dureaiî  ait  écrits  dans  ce  genre. 

La  différence  des  deux  ouvrages  latins  est  peut-être 
la  cause  de  la  différence  des  deux  traductions  :  il  y  a 
moins  d'apprêt,  moins  de  prétention,  moins  de  roi-« 
deur  dans  la  peintm^e  de  la  Guerre  de  Jugurtha,  que 
dans  le  tableau  de  la  Conjuration  de  Catilina;  le  pinceau 
de  Salluste ,  sans  rien  perdi^e  de  sa  force  et  de  son  éner-* 
gie,  a  plus  de  douceur,  de  moelleux^  de  naturel  et  de 
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I  flexibifit^  dans  la  première  de  ces  deux  brillantes  com«- 
positions.  Peut-être  aussi,  le  traducteur  devenu  plus 
ttaître  de  son  propre  système,  par  une  première  ten- 
tatire,  a-t-il  su  mieux  se  garantir  des  excès,  et  se  pré- 

I  «errer  des  dangers  de  sa  méthode  dans  un  second  essai  : 
Pexpénence  et  Fhabitude  sont  les  plus  sûrs  de  tous  lea 
guides. 

Le  Gitilina  de  Salluste  est  beaucoup  plus  célèbre  que 
son  Jugurtha  :  on  en  parle  davantage;  on  le  cite  plus 
scoyent;  on  le  lit  beaucoup  plus.  Cette  supériorité  de 

^  réputation  n'est  point  relative  au  mérite  de  l'ouvrage , 
maisàla  naturedu  sujet  que  Fauteur  y  traite  :  il  est  naturel 
qde  Fon  s'intéresse  beaucoup  plus  à  la  Conjui*ation  de 
Catilina, qui  youloit  brûler  Rome,  qu'aux  efforts  d'un 
petit  roi  Numide  qui  cherchoit  à  se  soustraire  au  joug 

;  des  Romains.  Cependant  je  ne  sais  si  l'historien  n'a  pas 
encore  développé  plus  de  talent  et  de  ressources  dans  le 
tableau  où  il  nous  représente  Jugurtha' luttant  avec  son 
oonrage,  son  or  et  àes  ruses ,  dans  un  coin  de  l'Afrique, 
contre  toute  la  puissance  des  maîtres  du  monde ,  que 
dans  celui  011  il  nous  peint  Catilina  armé  contre  sa  pa- 
trie de  poignards  et  de  flambeaux.  Plusieurs  critiques 
ont  cm  devoir  accorder  la  préférence  à  la  GueiTC  de 
Jogortha,  et  î 'avoue  que  s'il  m'appartenoit  de  pronon- 
cer, je  me  sentirois  du  penchant  pour  cet  avis  :  quoi- 
que en  tout  genre  de  composition ,  le  sujet  doive  être 
compté  pour  beaucoup,  les  vrais  littérateurs  font,  tou- 
tefois ,  encore  plus  d'attention  à  la  manière  dont  il  est 
rempli.  Il  fiaiut  peu  d'art  pour  choisir  un  sujet  heureux  : 
le  hasard  souvent  le  présente;  mais  il  n'appartient  qu'a 
un  talent  consommé  de  traiter  avec  supériorité  un  su^ 
jet  médiocre.' Le  vulgaire  apprécie  généralement  les  ou«* 
5.  3 
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vrages  diaprés  le  sujet  :  les  vrais  jages  du  talent  spttt 
excessiTcment  rares. 

L'histoire  de  Jugurtha  commence ,  comme  celle  de 
Catilina  ^  pai*  un  de  ces  préambules  de  morale  que  les 
modernes  ont  peut-être  trop  reprochés  à  Salluste  :  il» 
n'ont  pas  observé  que  ces  préambules  ne  sont  autre 
chose  que  de  véritables  préfaces  :  à  la  vérité ,  elles  ne 
sont  point  séparées  du  livre ,  comme  dans  nos  ouvrages  ; 
mais  toute  la  différence  consiste  dans  un  procédé  de 
copiste  ou  de  t3rpographe,  qui  ne  doit  nullement  tirer 
à  conséquence  pour  Fart  et  le  goût»  L'auteiu*  a  multi- 
plié les  portraits  dans  cette  composition  comme  dans 
l'autre;  mais  ils  y  sont  encadrés  et  développés  avee 
moins  de  £iste  et  d'affectation;  les  masses  du  style  y 
sont,  en  général,  moins  détachées,  moins  en  relief  : 
tout  est  lié,  nuancé,  fondu  avec  un  art  d'autant  plus 
louable^  qu'il  est  moins  appai*ent.  Les  couleurs  de  cette 
belle  et  riche  peinture,  quoique  moins  heurtées  «  me 
paroissent  encore  plus  vives  et  plus  firappantes.  Depuis 
le  commencement  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin,  on  croit 
voir  tout  ce  que  l'historien  décrit.  Quel  tableau  d'ail- 
leurs que  celui  où  se  trouvent  réunies  les  trois  grandes 
figures  de  Jugm^tha ,  de  Marins  et  de  Sylla  !  L'Africain  j 
plein  de  valeur  et  de  perfidie ,  donnant  dans  sa  jeunesse , 
auprès  du  grand  Scipion ,  les  plus  hautes  espérances  ; 
é]evé  au  trône  à  force  de  mérite  et  de  génie;  trempant 
ensuite  ses  mains  cruelles  dans  le  sang  de  ses  deux  frè- 
res; assassinant  un  autre  de  ses  pai^ens  jusque  dans  le 
sein  de  Rome,  et  en  présence  de  la  majesté  du  sénat  et 
de  la  souveraineté  du  peuple ,  qui  dévoient  prononcer 
sur  ses  crimes;  jetant  un  regard  de  mépris  sur  cette  ville  , 
où  il  avoit  tout  corrompu  avec  de  l'or;  ramenant^  P^^^^ 
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les  légions  romaines,  les  jours  humilians  des  Fourches 
Caudinea;  et  ne  cédant  enfin  qu^à  la  fortune  de  Marias , 
aux  stratagèmes  de  Sylla,  et  à  la  trahison  de  son  beau-^ 
père^  qui  1er  livre  enchaîiié  aux  Romains. 

Quel  contraste  forme  le  caractère  de  Marins  avec  l'é- 
tat de  correction  et  de  dégradation  où  la  soif  des  n-^ 
chesses  avoit  précipité  les  personnages  même  les  plus 
distingués  de  la  république!  Mais  aussi  quel  orgueil  fé- 
roce! Quel  fond  d'envie  et  de  jalousie,  sans  aucun 
Tuile!  Quelle  rudesse  sauvage!  Quelle  amère  et  insul- 
tafite  fierté!  Quel  fiel  dans  les  discours!  Quelles  bra-- 
Vades  et  quelle  présomption!  Quelle  brûlante  et  in- 
domptable ambition ,  jointe  au  génie  le  plus  vigoureux 
et  le  plus  vaste ,  à  Pâme  la  plus  intrépide  et  la  plus  in- 
ooituptible  l 

Sylla  naissoit  :  il  n'étoit  encore  que  questeur;  on  voit 
briller  les  premières  lueurs  de  ses  hautes  destÎTiëes  ;  son 
esprit  est  aussi  cultivé  que  celui  de  Marins  est  agreste  ;  sa 
grande  et  vive  intelligence  se  décèle  déjà  par  quelques 
éclairs  frappans  ;  sa  valeur  est  remarquée  même  à  côté  de 
celle  du  consul  plébéien,  qui  éclipse  tout  le  reste;  rien 
n'égale  son  activité,  si  ce  n'est  son  adresse  :  c'est  entre 
ses  mains  que  Jugmiha  est  livré  par  Bocchds  ;  il  fait  gra- 
ver sur  la  pierre  d'un  cachet  ce  premier  trait  de  sa  gloire , 
«t  la  vue  de  ce  cachet  allume  tous  les  feux  de  la  jalou- 
sie dans  l'ame  envieuse  et  rustique.de  Marins.  Telle  fut  la 
première  et  foible  cause  de  ces  sanglantes  discordes  qui 
déchirèrent  dans  la  suite  les  entrailles  de  la  république* 
Toutes  les  incertitudes,  toutes  les  variations,  toute 
la  mobilité,  l'inconstance  et  l'infidélité  du  caractère 
africain  se  développent  dans  celui  du  roi  Bocchus ,  beau- 
père  de  Jugurtha  :  il  ne  sait  s^il  doit  livi*er  son  gendie  à 
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Sy  Ua ,  ou  Sylla  à  son  gendre  ;  on  le  Toit  tomber  dans  lé« 
plus  inquiétantes  perplexités,  dans  les  plus  profondes  ré- 
flexions $  il  pi'omet  à  Sylla  ;  il  promet  à  Jugurtha  :  l'agi- 
tation de  son  esprit  se  peint  dans  tout  son  extérieur  ^  il 
diange  de  visage  et  de  couleur  à  chaque  instant  ;  il  marche  ^ 
il  s^assied,  se  relève,  ets^assied  encore 5  son  regard  est- 
tix)uble ,  équivoque;  il  a  des  convulsions  j  il  n'est  décidé 
qu'à  trahir ,  sans  savoir  quel  est  celui  qu'il  ti^hira  ;  et  il  ne 
i^tix)uve  le  calme  que  lorsque  le  moment  décisif  arrivé  le 
foix:e  à  faii*e  un  choix  entre  ses  deux  perfidies. 

Quel  génie  dans,  les  descriptions  de  lieux  et  de  ba- 
tailles, aussi  précises  que  pittoresques!  Quelle  distri- 
bution! Quelle  ordonnance!  Quelle  marche  à  la  fois 
nette  et  rapide  î  Quelle  pi'ogression  d'intérêt  !  Rien  de 
folble,  rien  de  languissant,  rien  d'insignifiant^  rien 
d'ennuyeux  2  l'écrivain  est  toujours  eu  haleine,  le  lec- 
teur toujours  soutenu.  Et  ce  sont  de  tels  ouvrages  qui 
n'obtiennent  qu'un  espace  très-étroit  et  quelques  ré- 
flexions très-superficielles  dans  les  longues  disseiiations 
de  M*  de  Laharpe,  tandis  que  des  multitudes  de  pages  y 
sont  consacrées  à  l'examen  d'un  Pont-Neuf^  ou  à  la 
réfutation  d'un  mauvais  pamphlet  !  Quelle  moisson 
x*este  encore,  quoi  qu'on  en  dise ,  à  nos  professeui^s  de 
littérature!  Qu'ils  s'eflforcent  de  nous  rappeler  au  goût 
et  à  l'étude  des  anciens ,  que  leurs  prédécesseurs  ont  à 
peine  effleurés  !  Sans  cette  étude ,  il  £iut  renoncer  aux 
lettres. 

J'ai  quelque  peine  à  reporter  mes  regrets  sur  les  pâles 
et  foibles  copies  du  traducteur,  après  les  avoir  fixés 
sur  les  peintures  étincelantes  de  l'original  :  comment 
se  résoudre  à  relever  des  fautes  grossières  ^  après  avoir 
admiré  tant  de  beautés? 
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Quoique  le  style  de  M,  Dureau  soit  ici  plus  correct  y 
plus  natui^el  et  plus  pur  que  dans  la  traduction  du  Car- 
tiUnay  il  n'est  pas  cependant  à  Tabri  de  tout  reproche  : 
on  j  remarque  souvent  encore  quelques-unes  de  ces 
tournures  familières  que  le  traducteur  prend  pour  un 
heureux  abandon,  et  qui  ne  sont  que  des  négligences 
intolérables*  Par  exemple  :  a  L'autre  aimant  la  paix^ 
«  n'ayant  jamais  fait  la  gueiTO,  de  ces  caractères  doux, 
«  faits  pour  essuyer  toutes  les  injustices.  »  Il  me  sem~ 
ble  que  Salluste  n'auroit  pas  écrit  ainsi  ;  il  n'eût  pas  dit , 
en  français,  de  ces  caractères  doux;  cela  ressemble 
trop  au  style  de  la  conversation. 

«  C'est  là  qu'il  rassembloit  une  armée  plus  considé^ 
«  rable  que  la  première,  du  moins  pour  le  nombre; car 
«  Yespèf^  d'hommes  étoit  plus  molle,  sans  vigueur, 
«  ayant  plus  cultivé  leurs  champs  et  leurs  troupeaux 
«c  que  la  gueiTC.  »  U  faut  avouer  que  Vespèce  d^honv^ 
mes  n'est  pas  une  expression  foil  élégante  5  mais  M.  Du- 
reau est  peut-être  le  premier  écrivain  qui  ait  dit  en 
français  :  cultiver  des  troupeaux;  à  la  vérité,  ce  mot 
répond  très-bien  à  celui  de  Salluste  :  Pecoris  magis 
quàm  belli  cultorem;  n'est-ce  pas  ici  un  des  cas  où 
rextrêine  exactitude  devient  une  extrême  infidélité? 

«  Du  moment  que  l'âge  lui  eut  pennis  de  porter  les 
«  armes  (il  s'agit  de  Marius),  il  ne  quitta  point  les 
«  camps  ,  où  il  apprit  des  choses  qui  valoient  bien  toute 
«  cette  faconde  des  Grecs.  »  Voilà  encore  de  l'aban- 
don 5  voilà  le  style  familier  de  la  conversation  ;  et  cette 
familiainté  est  ici  du  plus  mauvais  goût  :  je  le  demande, 
Salluste ,  s'il  eût  écrit  en  français ,  eût-*il  employé  dans 
ce  cas  le  mot  faconde? 

«  Les  nobles  furent  humiliés;  et^  après  longues  an- 
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^  W««>  le  consulat  fut  déféré  à  un  homme  nouveau.  )» 
^/rirrif  longues  années;  quel  style!  Est-ce  ainsi  que 
IV^ssuet,  Saint-Real,  Vertot  ou  Voltaire^  écrivent  This- 

toii-e? 
•  «  Si  l'on  pouroît  demander  à  Albinus^  à  Bestia  ce 
a  quils préféreroient  d'avoir  pour  fils,  d'eux  ou  de 
«  moi.  »  Ce  qu'ils  préféreroient  est  un  solécisme.  Il 
triompha  consul,  tournure  baroque;  désordonner  la 
république,  pour  troubler,  bouleverser  la  république, 
barbarisme ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Faut-il  inférer  de  toutes  ces 
observations  que  cette  traduction  est  sans  mérite?  Non  , 
sans  doute  :  il  faut  en  conclure  seulement  que  Fon  peut 
encore  en  souhaiter  et  en  espérer  une  meilleure  ;  M.  Bil- 
lecocq  a  publié ,  il  y  a  quelques  années ,  une  ti:^duc-* 
lion  du  Catilina ,  et  nous  savons  qu'il  prépare ,  depuis 
long-temps ,  celle  du  Jugailha  ;  nous  l'engageons  à  ne 
point  se  laisser  effrayer  par  la  traduction  de  M.  Dui^eau  : 
qu'il  revoie  avec  soin  son  ouvrage  ;  qu'il  profite  des  ef- 
forts du  nouveau  traducteur;  qu'il  use  de  tout  l'avan- 
tage de  venir  le  dernier;  et,  peut-être,  nous  auix)n3 
enfin  une  traduction  de  Salluste,  MM,  Desi^enaudes  et 
Rendu  ont  mieux  traduit  la  Vie  d'Agiicola  que  M,  Du- 
reau  :  cet  exemple  est  fait  pour  encourager  M.  Bille- 
cocq.  Quelle  émulation  plus  légitime  et  plus  louable  ! 
En  attendant,  contentons-nous  de  ce  que  nous  possé- 
dons; et  si  la  version  de  Salluste  par  M.  Bureau  n'est 
pas ,  à  beatncoup  pi'ès,  telle  qu'on  la  désireroît,  souve-» 
nons-nous  qu'elle  est  jusque  aujourd'hui  la  moins  fqi^ 
hle  de  toutes^ 
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II. 


Essais  de  Morale  et  de  Politùjue^  par  M.  Molé^ 
augmentés  d'une  Vie  du  président  Mathieu 
Mole* 

S.  I". 

91  féTrier. 

Cet  ouvrage,  plein  d'idées  profondes,  d'expressions 
énergiques  et  de  tours  heureux ,  pamit  j  pour  la  pre- 
mière foîs^  à  une  époque  où  les  esprits  y  encore  fiitigués 
de  vaines  et  tron^uses  théories,  soit  de  morale,  soit 
de  politique ,  ne  cherchoient  qu'à  se  reposer  dans  le 
sein  de  l'expérience.  Il  n'obtint  donc  pas  Taccueil  et  le 
succès  dont  il  étoit  digne  :  ce  qui  n'étoit  que  profond 
sembla  recherché;  ce  qui  n'étoit  que  précis  sembla  obs- 
cur y  on  s'eflbrça  d'appliquer  à  tout  l'ouvrage  plusieui*s 
critiques  qui  n'ëtoient  applicables  qu'à  quelques  parties 
du  livre  ;  l'ensemble  fut ,  en  quelque  sorte,  rendu  res* 
ponsable  du  tort  de  quelques  détails.  Tel  est  le  procédé 
ordinaire  de  la  prévention  :  elle  ne  veut  jamais  envisa- 
ger qu'un  coté  des  objets  ;  et ,  soit  qu'elle  cen8iu*e  ,  soit 
qu'elle  loue ,  elle  s'écarte  toujours  également  de  la  jus* 
tice,  parce  qu^elle  manque  toujours  également  de  me* 
sure. 

L'homme  de  lettres  célèbre  qui  rendit  compte,  il  y  a 
trois  ans ,  dans  ce  Journal  j  des  Essais  de  Morale  et 
de  Politique,  mit  à  peu  près  l'auteur  sur  la  ligne  de 
Yauvenargues.  «  Quand  le  livre  de  Yauvenargues  pa-» 
«  rut ,  dit-il ,  Voltaire  écrivoit  :  «  ce  qui  me  persuade 
<(  qu'il  y  a  des  choses  excellentes  dans  ce  livre,  c'est 
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«  que  je  Pai  ru  méprise  par  ceux  qui  n^aiment  que  les 
<(  phrases  ou  le  faux  bel  esprit.  Il  seroit  possible  que 
«  le  même  éloge  convint  à  ces  Essais  de  Morale  et  de 
«  Politique.  Ce  n'est  pas  le  seul  rapport  qu'on  peizt 
«  remarquer  entre  leur  auteur  et  Vauvenargues  :  tous 
«  deux  se  sont  livrés  aux  plus  importantes  études  dans 
«  l'âge  des  plaisirs  ;  et  le  premier ,  plus  jeune  encore  y 
«  paroît  avoir  quelque  chose  de  plus  sévère,  et  dans  son 
«  style,  et  dans  s^  idées.  Les  circonstances  ont  peut— 
«  être  développé  ce  caractère  de  son.  esprit  et  de  son 
Mi  talent  :  s'il  appartient,  comme  on  le  croit,  à  Pune 
«  de  ces  races  antjques  où  se  transmettoit,  de  génëi^— 
«  tion  en  généi^tion ,  l'exemple  de  toutes  les  vertus  j 
«  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  laisse  entrevoir  dans 
«  son  premier  écrit,  un  peu  de  cette  gravité  héréditaire 
«  qu'on  observa  toujours  dans  les  moeurs  et  jusque 
•  ik  dans  la  physionomie  de  ses  ancêtres.  »  Telles  étoient 
les  paroles  de  M.  de  Fontanes ,  de  cet  écrivain  si  élé- 
gant, de  ce  littérateur  si  judicieux. 

Elles  contiennent  à  la  fois,  et  la  censure  indirecte  de 
la  manière  dont  les  Essais  furent  d'abord  accueillis ,  et 
l'apologie  du  ton  que  l'auteur  a  cru  devoir  prendre  dans 
cet  ouvi^age.  Quelqu'un  a  dit  avec  raison  que  les  libres 
n'ont  point  d'âge  :  si  l'auteur  étoit  très-jeune  encore 
lorsqu'il  cx)mposa  ce  ti^aité  de  politique  et  de  morale ,  il 
est  d'autant  plus  louable  d'avoir  su  imprimer  à  sa  com- 
position et  à  l'expression  de  sa  pensée  ce  cai^cière  de 
sévérité  que  le  genre  exige,  et  que  la  jeunesse  semble 
exclure.  Il  est  des  esprits  qui  ne  mûrissent  jamais  ;  il 
en  est  d'autres  qui  atteignent  rapidement  la  maturité , 
qui  jettent  des  fiiiits  avant  d'avoir  montré  les  fleurs ,  et 
qui  sQnt  bieii  dédommagés  de  la  perle  de  quelques  giâ- 
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ces  frivoles ,  par  la  richesse  de  leurs  profondes  et  fer- 
tiles conceptions.  A  la  vérité,  Platon  conseilloît  à  un 
jeune  homme  qui  écoutoit  ses  leçons ,  et  dont  l'humeur 
lui  paroissoit  tiop  austère,  de  sacrifier  aux  grdcea  ; 
mais  le  même  Platon  vouloit  que  les  pensées  du  premier 
âge  se  fortifiassent  dans  Pétude  aride  ^t  dans  les  spécu- 
lations abstraites  de  la  géométrie. 

Le  monde  aime  à  ne  rencontrer  dans  la  jeunesse  que 
les  saillies  brillantes  de  la  gaîté  et  les  caprices  séduisans 
de  la  folie;  il  est  même  assez  enclin  à  censurer  maligne- 
ment  les  traits  anticipés  d'une  sagesse  précoce;  mais  il 
faut  convenir  que  cette  censure  tombe  à  faux  quand  la 
gravité  des  manières  ou  Paustérilé  du  style  ne  sont  que 
l'expression  fidèle  de  la  supériorité  de  l'esprit;  et  ce 
n'est  point  à  l'auteur  des  Essais  de  Morale  et  de  Poli- 
tique que  l'on  peut  justement  appliquer  les  paroles 
adressées  par  Phocion  à  un  jeune  orateur  qui  préten— 
doit  trancher,  avec  hauteur,  les  questions  politiques  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles  :  Jeune  Tiomme, 
tes  discours  ressemblent  aux  cyprès  :  ils  sont  roides 
et  hauts  ;  mais  ils  ne  portent  point  de  fruits. 

Son  livre  est  plein  et  substantiel  :  on  y  sent  ime 
grande  force  de  méditation,  qui  ne  peut  être  exacte- 
ment appi-éciée  que  par  ceux  pour  qui  l'attention  n'est 
pas  un  effoii:  trop  pénible ,  et  qui  doit,  au  premier  abord, 
rebuter  tous  les  esprits  incapables  de  quelque  applica- 
tion. Je  suis  dégoûté  autant  que  personne  de  ces  or- 
gueilleuses et  ridicules  prétentions  à  la^pensécy  qui  ont 
été  un  des  travers  les  plus  funestes  de  notre  âge,  et  je 
sais  comme  un  autre  tout  ce  que  cette  fastueuse  ambi- 
tion de  l'esprit  peut  traîner  à  sa  suite  d'erreurs ,  d'ab- 
surdités ^  de  faux  goût  et  de  mauvais  style;  mais  je  crois 
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que  cette  aversion  pour  lejs  absti-actions  et  les  systèmes 
auToit  tous  les  caractères  d'une  passion  injuste,  au  lieu 
de  présenter  ceux  d'une  sage  réflexion ,  si  on  ne  la  ren- 
fermoit  pas  dans  certaines  limites  :  elle  doit  nous  ren-* 
dreplus  sévères,  sans  nous  empêcher  d'être  équitables, 
n  est  permis  d'être  prévenu ,  au  premier  coup  d'œîl , 
contre  le  titre ,  contre  le  plan  des  Essais  de  Morale  et 
de  Politique;  on  peut  ne  sentir  aucun  attrait  pour  ce 
livre ,  et  le  soupçonner ,  avant  de  l'avoir  lu ,  d'être  aussi 
erronné  et  aussi  vain  que  la  plupart  de  ceux  du  même 
genre;  on  peut  accuser  Fauteur ,  à  l'avance ,  de  n'avoir 
pas  repoussé  des  formes  aussi  suspectes ,  des  formes 
qui,  aujourd'hui,  ne  semblent  plus  être  que  celles  de 
Teneur;  et  de  s'être  précipité  dans  cette  carrière  dan- 
gereuse des  théories  morales  et  politiques,  dont  la  main 
de  l'expérience  paroissoit  avoir  pour  jamais  fermé  la 
barrière  aux  esprits  justes  et  sages  ;  mais  il  n'est  pas 
permis  ,  après  une  lectm^e  attentive ,  après  un  examen 
convenable ,  de  ne  pas  reconnoître  dans  cette  produc- 
tion un  rare  talent,  une  grande  vigueur  de  tête,  une 
fermeté  et  une  noblesse  de  style  très -remarquables, 
une  originalité  d'expression  qui  décèle  un  esprit  au-des* 
sus  du  vulgaire. 

Les  défauts,  il  est  vrai,  sont  ici,  comme  presque 
partout,  à  coté  des  bonnes  qualités  :  l'impukion  de  ce 
talent  mdle  l'entraîne  quelquefois  par  delà  les  bornes 
de  la  justesse;  sa  lumière  est  quelquefois  mêlée  de  nua-^ 
ges  et  de  fumée  ;  il  airive  que  sa  vigueur  nerveuse  dé* 
génère  en  roideur  ;  que  son  ton  plein  et  élevé  ressemble 
trop  a  l'accent  de  la  suffisance  dogmatique;  que  son 
expression  précise  devient  incomplète,  et,  par-là  même 
ténébreuse;  que  sa  pensée,  laborieusement  approfon*- 
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le,  o&e  plus  de  contrainte  et  d'efiTort,  que  de  rec- 
titude et  de  yérîtable  force  ;  mais  ces  imperfections 
éclipseront- elles  les  beautés  multipliées  de  pensée  et 
de  style  qui  étincellent  dans  cet  ouvrage ,  et  dont  quel* 
qoes-unes  ont  été  distinguées  avec  tant  de  goût  et  de 
jnstice ,  par  le  grand  écrivain  qui,  le  premier,  annonça 
dans  celte  feuille  ce  talent  naissant? 

Le  plan  est  très-profond ,  quoiqu'il  paroisse  très-sîm» 
pie:  en  eflèt,  la  morale  et  la  politique  sont  liées  entre 
elles  par  des  nœuds  très-étroits ,  plus  faciles  à  aper- 
cevoir d'une  manière  générale,  qu'à  saisir  avec  préci- 
sion. Toute  la  pai^tie  politique  de  ce  traité  est  composée 
des  conséquences  déduites  des  principes  et  des  fiiits  éta- 
blis dans  la  partie  morale  :  on  ne  sauroit  avoir  une  mar* 
(^e  plus  éminemment  philosophique;  et  quand  même 
toQs  les  faits  et  tous  les  principes  posés  dans  l'une  des 
deux  parties  ,  ne  seix)ient  point  d'une  exactitude  éga* 
lement  par&ite;  quand  même  toutes  les  conséquen- 
ces développées  dans  Pautre,  ne  se  rattacheroient  pas 
aax  prémisses  avec  toute  la  rigueur  désirable,  la  mé- 
thode que  l'auteur  a  choisie  ne  signaleroit  pas  moins 
une  télé  pensante  ,  capable  d'embrasser  à  la  fois  uti 
grand  nombre  de  rappoiis ,  de  resserrer  dans  la  chaîne 
de  ses  idées  un  grand  nombre  d'observations  ,  et  Ëiite 
pour  traiter  les  sujets  qui  demandent  de  l'étendue  dans 
les  vues,  de  la  solidité  et  de  la  profondeur  dans  le  rai-r 
wnnement. 

L'auteur  paroît  avoir  emprunté  une  des  idées  fonda- 
mentales, ou  plutôt  la  dernière  conséquence  de  sa  théo- 
rie à  un  philosophe  ,  qui  a  vu  déjà  plus  d'un  éciîvain  s'en** 
richir  des  dépouilles  brillantes  de  sa  pensée,  et  qui  est  asseas 
riche  pouir  n'avoir  pas  à  se  plaindre  de  ces  larcins  :  le 
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système  de  la  monarchie ,  considérée  comme  leseulgvu- 
vernew^ent  naturel,  appartient  au  génie  penseur  de  M.  de 
Bonald;  V Essai  de  Morale  et  de  Politique  le  reproduit 
sous  une  autre  forme;  et  la  variété  des  preuves  ^  dont  il 
est  susceptible,  sembleroit  devoir  en  démontrer  la  jus- 
tesse et  la  vérité;  mais  il  y  a  toujours  tant  de  distance  de 
la  théorie  à  la  pratique,  qu'il  est  bien  difficile  de  fixer  le 
point  où  Fexactitude  et  la  clarté  des  démonstrations 
morales  et  métaphysiques  peuvent  devenix*  des  gages  in- 
faillibles de  la  vérité  pratique ,  et  pour  ainsi  dire,  ma- 
térielle. Il  est  rare  que  ce  qui  se  présente  d'une  manière 
si  absolue  et  si  exclusive ,  ne  soit  pas  un  excès  ou  une 
erreur  :  n'am^oit-on  pas  été  conduit  à  croire  que  la  mo- 
narchie est  le  seul  gouvemem,ent  naturel  ^  par  les  dé- 
sordres d'une  révolution  qui  avoit  proscrit  toute  mo- 
narchie ?  Il  y  auroit ,  dans  ce  cas,  réaction  de  la  théorie 
contre  la  pratique,  et  les  excès  de  la  pratique  aui'oient 
produit  ceux  de  la  théorie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  me  propose  point  de  suivre 
Fauteur  dans  le  développement  de  son  sujet  :  si  son  sys- 
tème est  faux ,  il  ne  peut  être  convenablement  rëfuté 
que  par  un  livre;  s'il  est  vrai,  son  Uvre  seul  peut  en  Eure 
sentir  la  solidité;  mais  quelques  morceaux  détachés  pour- 
ront donner  une  idée  du  talent  et  de  la  manière  de  l'é- 
crivain. J'affecterai  de  ne  répéter  aucun  de  ceux  qu'on  a 
déjà  cités  dans  ce  Journal,  quelque  nombreux  qu'ils 
aient  été. 

Le  chapitre  sur  Pascal  me  paroît  un  des  plus  beaux 
et  des  mieux  écrits  :  «  Quand  on  lit  ses  Pensées  pour 
«  la  première  fois,  dit  l'auteur,*elles  dégoûtent  pendant 
«  long-temps  de  toute  autre  lecture  5  la  plupart  des  li- 
«  vres  de  morale  paroissent  un  commentaire  de  celui- 
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«  là»  Laforce  d'esprit  s'y  montre  à  un  tel  point  ^  que  per- 
te sonne  ne  peut  le  comprendre  sans  en  ressentir  un  peu 
«  d'orgueil  ;  mais  beaucoup  ont  dit  le  comprendre ,  qui 
«  nese  doutent  pas  de  ce  qu'il  renferme.  Hnefàut  pass'en 
«  étonner  :  l'homnie  est  une  créature  si  noble ,  qu'il  ne 
«  peut  demeurer  insensible  à  la  grandeur  ;  lors  même 
«  qu'il  ne  peut  la  connoître  9  il  tombe  encore  sous  son 
a  influence.  Chose  singulière  y  les  sots  ne  manquent  pas 
«  de  sentir  de  quelle  hauteur  on  leur  parle.  La  mesure 
«  que  Pascal  donne  de  ses  fiicultés  fait  pi^ësumer  qu'il 
«  auroit  détruit  la  foi  en  prouvant  tout;  il  semble  que 
«  Dieu  Fait  envoyé  sur  la  terre  pour  montrer  la  pensée 
«  de  l'homntie  dans  toute  sa  gloire,  et  pour  que  l'homme 

«  se  glorifiât  éternellement  dans  sa  pensée L'exagé- 

«  ration ,  qui  d'ordinaire  vient  de  foiblesse ,  naît  chez  lui 
a  de  son  extraordinaire  force  :  il  foiblit  sous  sa  pensée; 
«  ses  yeux  voient  de  si  près  la  vérité,  qu'il  s'éblouit,  et 
«  voilà  qu'on  retrouve  l'homme....  Il  y  a  un  ti*ès-gi'and 
m  goût  qui  tient  à  de  grandes  idées ,  et  qui  les  exprime; 
«  c'est  à  dire  qu'il  y  a  des  pensées  qui  sortent  de  l'ame 
«  avec  tant  de  foi-ce ,  qu'elles  entraînent  avec  elles  les 
«  seuls  mots  pour  les  rendre.»  Cela  est  noblement  pensé 
et  noblement  :  exprimé  l'auteur  me  paroît  ici  au-dessus 
de  M.  de  Vauvenargues ,  qui  a  écrit  aussi  sur  Pascal.  Un 
goût  foible  et  vétilleux  pourroit  s^fïaroucher  de  quel- 
ques-unes de  ses  expressions;  mais,  comme  l'a  si  bien 
dit  M.  de  Fontanes  :  Un  goût  sépère  développe  etper^ 
fectionne  le  talent  $  un  goût  minutieux  le  décourage  et 
r éteint.  La  vive  admiration  de  l'auteur  pour  Pascal,  et 
la  manière  éloquente  dont  il  Texprime ,  ne  semblentr: 
elles  pas  déceler  sa  vocation? 

Voici  un  morceau  où  l'auteur  caractérise  cette  mé- 


5o  abtkalës 

lancolie  dont  on  parle  tant  depuis  quelques  annies  i 
«  Si  elle  n'est  pas  un  excès  elle-^méme,  elle  résulte  de 
«  nos  excès  ;  elle  est  fille  de  l'oisiveté  et  de  la  licence  ; 
«  rhomme,  sans  qu'il  le  sache,  s'afflige  de  n^avoir 
«  plus  de  freins;  depuis  que  rien  ne  le  gène,  tout  ne 
«  lui  est  plus  rien  :  il  regrette  ses  devoirs  avecses  plaisirs  j 
«  les  habitudes  et  les  pensées, qui  donnent  tant  de  prix 
«  à  la  vie 9  il  n'a  pas  la  force  de  les  reprendre,  quoi- 
«  qu'elles  le  charment  encore  de  leur  vogue  souvenir* 
«  C'est  une  chose  curieuse  de  voir  la  joie  naître  de 
«  l'ordre  et  de  la  contrainte;^  et  la  règle  nourrir  le  coih 
«  tentement  :  le  visage  d'un  trapiste  ou  d'une  sœur 
«  grise  a  toujours  été  plus  riant  et  plus  paisible  que 
«  celui  d'un  courtisan  :  ce  ne  sont  pas  les  austérités , 
a  ce  n'est  pas  même  la  douleur,  qui  peuvent  nous 
«  rendre  habituellement  tristes  ;  c'est  le  vide ,  et  d'avoir 
«  sans  cesse  à  disposer  de  soi.  Il  entre  d'ailleurs  un 
«  grand  fonds  d'égoïsme  dans  cette  mélancolie  qu'on 
«  vante  :  ce  n'est  pas  pour  les  autres  hommes  qu'on 
«  l'éprouve  ;  on  n'est  triste  que  parce  qu'on  ne  sau- 
ce roit  jouir...  •  L'homme  tombera  toujours  dans  cette mé* 
<(  lancolie,  tant  qu'il  se  portera  dans  son  ame,  comme 
«  l'unique  objet  de  ses  pensées,  de  ses  soins  et  de  son 
«  amour.  »  Ce  ne  sont  pas  là ,  je  crois ,  des  pensées 
communes;  ce  n'est  pas  là  un  style  vulgaire! 

n  y  a  dans  cet  ouvrage  des  endroits  plus  beaux 
encore  ;  leur  ensemble  ne  me  permet  pas  de  les  mor- 
celer ,  et  leur  longueur  m'empêche  de  les  citer  :  je  ne 
puis  qu'indiquer  à  la  curiosité  et  au  goût  du  lecteur, 
le  morceau  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  Bo' 
mains,  au  chapitre  6  de  la  seconde  partie;  dans  le  cha- 
pitre  8  de  la  même  division ,  la  peinture  des  moeurs 
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anglaises  et  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  , 
présentée  sous  une  forme  hypothétique;  tout  le  cha-» 
pitre  i4  de  la  première  pai^tie,  intitulé  y  du  Bon  et  du 
Beau.  Combien  notre  frivolité  seroit  coupable,  si  elle 
dierchoit  à  ëtoulFer  dans  sa  fleur  un  talent  mâle  et 
«érieux,  susceptible  de  se  perfectionner  encore  beau- 
coup, et  d'autant  plus  précieux ,  qu*il  paroît  être  joint 
aa  plus  noble  caractète  !  «  On  croit  sentir,  en  le  lisant, 
«  aditM.de  Fontanes,  qu'il  a  mis  dans  un  parfait  ac- 
te cord  et  sa  conduite  et  ses  principes  :  l'autorité  de  ses 
«  moeurs  fortifie  celle  de  ses  opinions.  C'est  ainsi  que 
«  l'envie  et  la  haine  elles-mêmes  sont  contraintes  d'ac- 
«  corder  et  l'écrivain  toute  Testime  qu'elles  s'effoi*cent 
«  jusqu'au  dernier  moment  de  refuser  à  son  ouvrage.  » 
On  s'imagine  que  la  haine  et  l'envie  se  sont  réfugiées 
dans  les  ateliers  des  artistes  et  dans  les  cabinets   des 
gens  de  lettres;  mais  on  les  rencontre   aussi  dans  le 
monde,  et  c'est  là  qu'elles  animent  tous  ceux  qui  ne 
font  rien  ,  conti*e  toUs  ceux  qui  font  quelque  chose. 

§.11. 

^    a6  feTrier. 

Quoique  la  Vie  du  président  Mathieu  Mole  sorte  de 
la  même  plume ,  et  soit  renfermée  dans  le  même  vo- 
lume que  les  Essais  de  Morale  et  de  Politique ,  elle  n^j^ 
cependant  aucun  rapport  avec  ce  dernier  ouvrage  :  ce 
sont  deux  écrits  très-distincts  que  Pauteur  s'est  plu  à 
joindre  ensemble.  Mécontent,  sans  doute,  comme  il 
avoit  droit  de  Tétre,  du  succès  de  la  première  édition ,  il 
a  cru  devoir  mettre  la  seconde  sous  la  protection  de  Til- 
lusti-e  magistrat  dont  il  a  l'honneur  de  descendre ,  et  il 
n'a  pas  craint  de  donner  un  exemple  nouveau  et  singu- 
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lier,  en  composant  et  en  publiant  lui-même  la  vie  du 
plus  célèbre  de  ses  ancêti'es  :  Tenvie  lui  reprochera  peixt— 
être  encore  celte  nouveauté  un  peu  hardie. 

Lorsque  le  grave  Tacite  publia  la  Vie  d'Agricola,  son 
beau-père,  il  invoqua  Fautorité.de  l'usage ,  et  celle  des 
exemples  les  plus  £mieux.  Cependant  les  mœurs  an- 
ciennes étoient  à  cet  égard  bien  différentes  des  nôtres  : 
la  franchise  et  la  simplicité  de  ces  temps  antiques  don— 
noient  plus  d'essor  aux  nobles  élans  d'un  juste  orgueil. 
La  langue  latine  n'a  pas  même  de  terme  pour  exprimer 
ce  déguisement  de  l'amour-propre  ou  de  la  vanité  y  que 
nous  avons  appelé  modestie]:  car  le  mot  modestia  ne  si- 
gnifie que  retenue  et  modération.  Plusieurs  grands  hom- 
mes écrivirent  eux-mêmes  Phistoire  de  leur  vie,  non 
pas  seulement  sous  k  forme  de  mémoires,  comme  on 
pourroît  le  penser,  mais  en  forme  d'éloges  liistoriques  : 
ils  eussent  été  mal  accueillis  parmi  nous ,  et  je  ne  sais  si 
le  ridicule  eut  respecté  les  plus  grandes  vertus  même^ 
proclamant  ainsi  leurs  propres  louanges}  mais  Tacite 
nous  apprend  que  les  Romains  ne  furent  point  choqués 
de  voir  d'illustres  personnages  se  payer  à  eux-mêmes 
le  tribut  d'admiration  qui  leur  étoit  dû  :  à  leurs  yeux, 
c'ëtoit  confiance  et  noble  fierté,  et  non  pas  arrogance  :  ' 
fiduciam  potiàs  morum  qiiâm  arroguntiam.  L'envie 
n'osa  attaquer  ces  rares  mérites,  lors  même  qu'ils  sena— 
bloient  provoquer  tous  ses  traits,  nec  id  obtrectationi 
fuit.  On  sent  toutefois  que  Tacite  éprouvoit  quelque 
crainte  en  composant  le  panégyrique  de  son  beau— père  ; 
une  certaine  délicatesse  ,  un  ceii;ain  respect  des  conve- 
nances lui  faisoient  peut-être  entrevoir  qu'il  faut  laisser 
faire  à  d'autres  l'éloge  de  nos  païens  ou  de  nos  ancêtres^ 
surtout  quand  nous  empruntons  de  leur  mémoire  plus 
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d^illmtratîon  qne  nous  ne  poQTons  lui  en  rendre  ,  et 
qaand  nous  célébrons  une  gloire  &  loqueDe  les  droits  du 
sang  nous  associent  d'une  manière  d'autant  plus  éda-» 
tante ,  qne  la  gloire  descend  toujours ,  et  ne  remonte 
jamais.  Il  s'environne  d'excuses  dans  son  exorde  ^  et 
sans  oser  se  flatter  décidément  de  Fapprolmtion  et  du 
suffrage  des  lectenrs  ^  il  se  contente  d'implorer  leur  in-- 
dolgençe  :  il  est  à  peine  rassuré  par  les  exemples  impo* 
sans  qu'il  a  cités  $  et  le  sentiment  qui  a  dicté  son  ourrage 
lai  fait  seul  espérer  son  pardon  :  Hic  liber  ficfioH  Agri^^ 
cûiœ  soceri  méi  destinatuê  j  profe9sione  pieêaiiê ,  auâ 
laudatus  erit ,  oui  exctiMtuê.  Tacite  étoi  t  do  Ac  modeste  i 
la  modestie  étoit  donc  de  quelque  prixchez  les  Romains , 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  sn  hii  donner  un  nom  :  nous 
ayons  nommé  cette  vertu  ;  mais  elle  détient  tous  les 
jours  pins  rare  parmi  nous* 

M.  Mole  9  à  l'exemple  de  Tacite  ^  a  fiut  précéder  la 

lie  de  sou  illustre  aïeul  d'un  préambule  plein  de  tontes 

ks  tournures  et  de  toutes  les  expressions  de  la  modestie  ^ 

dans  lequel  il  sollicite  une  indulgence  dont  les  modernes 

sont ,  je  crois ,  plus  avares  que  les  anciens  j  et  qu'il  obtiens 

droit  in&illiblement  si  elle  étoit  le  prix  de  la  dignité  dtf 

s^le  et  de  la  beauté  des  sentimens  noblement  exprimés  ; 

«  n  y  a  plos  de  charme,  dit-il ,  â  écrire  la  vie  privée^ 

«  d'un  grand  homme  qtte  son  histoire  ;  on  ém^  à  stf 

«  reposer  de  l'admiration  causée  par  le  héros  $  l'on  se 

€  console  à  Ixîoh  par  le  spectacle  de  ses  vertus  et  par 

c  cehri  de  ses  foiblesses  ;  on  croit  vivre  dans  sa  £imilia« 

«  rite,  tandis  qu'on  Tobserve  de  si  pi*ès.  Mais  s'il  arrive 

c  qne  l'écrivain  descende  de  celui  dont  il  s'efforce  de 

«  consacrer  la  gloire ,  si  les  vertus  qu'il  peint  Forment  aoit 

«  héritage,  et  fan  imposent  ainsi  de grandeè obligations^ 

5.  3 
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a  enfin  ^.  s'il  ne  peut  louer  sans  qu'il  s'humilie ,  son 
i(  entreprise  alors  montre  plus  de  piété  qu'elle  ne  lui 
«  promet  de  douceur ,  et  Ton  doit  supposer  qu'il  y  a 
«  élé  conduit  par  le  désir  d^acquitter  une  detle  plutôt 
<c  que  par  l'idée  d'amuser  son  loisir.  J'ai  d.onc  besoin 
«  ici  d'une  double  indulgence  ;  je  souhaite  qu'en  lisant 
«  cet  ouvrage  on  ne  songe  qu'au  sentiment  qui  l'a  dicté. 
«  Sous  ce  rapport  j  l'exemple  que  j'y  donne  ne  sei-a  pas 
«  indigne  qu'on  l'imite  ;  il  pourra  servir  à  ranimer  le 
« ,  culte  négligé  des  aïeux  :  car  j  pendant  que  Troie  étoit 
«  ^  en  flammes  y  peu  de  gens  ont  imité  le  pieux  Enée  ; 
i(  pour  moi  y  moins  heureux  que  lui  y  je  n'ai  pu.sauver 
<<  mon  père  y  mais  je  ne  me  suis  jamais  séparé  de  mes 
i(.  dieux  domestiques.  y>  Ce  noble  exorde  ^  beaucoup  plus 
court  que  celui  de. l'historien  latin  y  n'est  pas  d'un  ton 
moins  élevé  y  et  mérite  y  sous  beaucoup  de  i:apports  y 
d'être  comparé  à  un  des  plus  beaux  morceaux  qu'ait 
produits  le  génie  de  Tacite. 

La  vie  du  président  Mathieu  Mole  ne  pouvoit  ofirir 
autant  d'intérêt  que  celle  d'Âgricola  :  les  exploits  d'un 
guerrier  sont  toujours  plus  brillans  que  les  vertus  d'un 
magistrat  ;  le  tableau  de  la  conquête  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  nécessairement  plus  d'éclat  que  celui  des  intrigues 
de  la  Fronde  ;  la  peinture  de  la  cour  de  Domitien  ne  pou- 
voit manquer  d'être  plus  imposante  que  celle  de  la  cour 
d'Anne  d'Autriche.  Le  sujet  de  Tacite  étoit  fécond  en 
descriptions,  de  lieux  et  de  batailles  y  en  haranguer,  eu 
pensées  profondes  sur  la  politique ,  eu  omemens  de  tout 
genre  5  M.  Mole  se  trouvoit  privé  de  tant  de  ressoui^ces 
heureuses  y  propres  à  répandre  sur  un  ouvrage  un  coloris 
attachant,  et  surtout  une  grande  variété;  peut-être  aussi 
n'a-t-il  pas  envisagé  son  sujet  sous  un  point  de  vue 
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ièsez  étenda  :  la  Fronde  y  considérée  comme  on  £iit 
isole  dans  l'histoire  de  France,  est  une  espèce  de  comédie 
burlesque  ,  où  les  hautes  vertus  de  Fillustre  IMatIneu 
Mole  sont  en  quelque  sorte  déplacées;  mais  si  l'on  mon- 
tre que  les  prétentions  desdîfFérens  personnages  ont  une 
origine  bien  antérieure  aux  différentes  scènes  qu'ils  peu- 
vent jouer  sur  ce  théâtre  de  pasquinades  et  de  folies  ;  si 
l'on  peint  ces  mêmes  prétentions  ,  non  pas  comme  néea 
du  caprice  d'un  moment ,  mais  comme  produites  par  cet 
ancien  esprit  d'indépendance  qui ,  jusqu'à  Louis  XIV  , 
ne  cessa  d'agiter  la  noblesse  *  et  les  parlemens ,  et  le  peu- 
ple, alors  le  cadre  du  tableau  s'agrandit;  et,'  si  les  vices 
ne  peuvent  échapper  au  ridicule  qu'ils  sembloient  â  cette 
époque  chercher  eux-mêmes ,  les  vertus  du  moins  ne 
risquent  pas  de  perdre  quelque  chose  de  leur  grandeur 
pai'  le  voisinage  d'objets  qui  ne  sont  pas  en  proportion 
avec  elles  ;  et  c'est  ce  que  je  regrette  que  M.  Mole  n'ait 
point  fait,  parce  qu'il  étoit  très*capable  de  remplir  avec 
sQccès  un  pareil  plail  :  ses  lecteurs,  en  rendant  justice  à 
quelques  détails  brillans  de  son  ouvrage,  ne  trouveront 
peut-être  pas  que  l'ensemble  réponde  à  leur  attente. 

A  la  vérité,  il  s'est  bien  gardé,  et  avec  beaucoup  de 
raison  ,  de  rassembler  ici  toutes  les  facéties ,  tontes  les 
turlupinades  et  tous  les  rébus  de  la  Fronde  :  on  ne  trouve 
dans  cette  histoire  ni  le  conseiller^ye  dis  ça  ,  ni  la  pre- 
mière  aux  Corinthiens  ,  ni  la  cavalerie  des  portes 
cochères  ^  ni  la  guerre  des  pots  de  chambre  ^  »ni  les 
quinze  -  vingts  ^  ni  cette  foule  d'autres  plaisanteries, 
bonnes  ou  mauvaises ,  que  s'amusoient  à  faire  les  grands 
et  le  peuple  ,  tandis  qu'on  se  battoît ,  et  lorsque  le  roi 
et  la  régente ,  chassés  de  leur  palais  ^  erroient  presque 
«ans  asile  dans  le  royaume  ^  accompagnés  de  la  reine 
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d'Angleterre ,  fille  de  Henri  IV ,  quî  manquoît,  au  sein 
de  la  France ,  des  premières  nécessités.  M'.  Mole  a  cru 
seulement  devoir  rappeler ,  que  dans  ce  temps  de  sobri- 
quets ,  son  aïeul  étoît  surnommé  la  Grande- Barbe  ; 
mais  en  éloignant  de  son  sujet  tout  ce  qui  pou  voit  y 
répandre  un  air  de  plaisanterie  et  de  ridicule  j^il  ne  me 
paroît  pas  avoir  mis  les  accessoires  de  sa  composition 
dans  un  rapport  convenable  avec  la  grande  figure  qu^il 
vouloît  faire  ressortir  :  aussi  ne  ressort-elle  pas  assez  ; 
et  tous  les  mémoires  de  la  Fronde ,  particulièrement  ceux 
du  cardinal  de  Retz ,  laîssen^  dans  Timagination  du  leo- 
teur  une  impression  bien  plus  forte  et  bien  plus  vive  du 
caractère ,  du  grand  courage ,  et  des  vertus  éminemment 
patriotiques  de  Mathieu  Mole ,  que  cet  éloge  historique 
spécialement  consacré  à  sa  mémoire  :  car  quelques  par- 
ticularités, quelques  détails  sur  la  vie  privée  de  ce  héros 
de  la  magistrature  y  recueillis  par  son  panégyriste  ,  ne 
peuvent  rien  ajouter  aux  témoignages  que  Fhistoire  lui 
a  rendus  :  ses  vertus  publiques  furent  les  éclatans  et 
nobles  gages  de  ses  vertus  privées. 

Les  deux  traits  principaux  de  cette  grande  ame  él  oient 
.  un  courage  étonnant  dans  un  homme  de  robe  ,  et  quî 
fiiisoit  même  Fadmiration  des  militaires  les  plus  braves, 
et  un  attachement  inébranlable  aux  principes  de  la  mo- 
narchie et  aux  vrais  intérêts  de  l'Etat,  au  milieu  du 
tumulte  des  passions,  des  vacillations  de  l'esprit  de 
parti ,  des  incertitudes  du  gouvernement,  des  discordes 
des  princes ,  des  agitations  du  corps  même  dont  il  étoit 
le  chef  et  le  régulateur ,  et  des  cris  forcenés  de  la  popu- 
lace ameutée  :  Mathieu  Mole  étoit  véritablement  ce  per- 
sonnage que  Virgile  nous  représente  opposant  aux  flots 
d^  la.  sédition  la  fermeté  de  son  courage,  Fautorité  de 


sesmceon,  et  la  vigueur  de  ses  giavesdiscouis;  ou  celui 
qa'Horace  nous  peint  inaccessible  à  la  crainte  ,  parmi 
les  poignards  de  la  multitude  en  fureur ,  et  sous  le  glaive 
de  k  tyraimie  meiaaçante  :  ^^ 

Juêtwmy  et  tenacem  proposUi  virum 
Non  cMiêfn  ardor  prava  juhetitiufn  , 
Non  imitms  inglmniis  tyranni 
Mtntt  çfMltC  éplidd 

Tel  étoit ,  sons  la  moindre  exagération  ,  l'immortel 
Uadiiea  Mole  :  u  Si  ce  n'étoit  pas ,  dit  le  cai^dinal  de 
«  Betz,  une  espèce  de  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quel- 
«  qa^uu  dans  notre  siècle  plus  intrépide  que  le  gi^nd 
«  Gustave  9  et  M.  le  Prince  (  le  grand  Condé)  j  je  dirois 

«  que  ça  été  M.  Mole 11  vouloit  le  bien  de  l'Etat, 

«  préféraUement  même  à  celui  de  sa  famille.  )i  C'est 
ainsi  que  parle  des  qualités  et  des  vertus  du  sage  et 
ferme pi-ésident  y  l'homme  qui,  dans  ces  temps  de  dis- 
cordes intestines  et  de  guerres  civiles ,  donna  le  plus 
d'exercice  à  celte  ame  supérieure  ,  la  fatigua  par  plus 
d'intrigues  inquiétantes  et  dangereuses,  et  la  remplit  de 
plus  d'amertumes  :  l'honneur ,  la  probité ,  Li  magnani- 
nûté ,  pouToient-elles  recevoir  un  plus  bel  hommage  ? 
^  cardinal  de  Ret»  ,  ce  boute»feu  de  la  Fronde ,  que 
^»8uet  nous  montre ,  après  la  paix  même  ,  menaçant 
^fi^re  lefapori  victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides 
^rda ,  ce  pernicieux  auteur  de  complots  et  de  ligues , 
ûîoit  plus  d'esprit  et  de  génie  que  Mathieu  Mole  5  mais 
quelle  différence  dans  le  souvenir  de  la  postérité  ! 

SiFauteur  de  cet  ouvrage  a  imité  Tacite  dans  lepréam- 
We  de  son  livre,  il  l'a  pris  aussi  pour  modèle  dans  sa 
t^roison  :  a  Mathieu  Mole  ignora  ^  dit-il ,  cette  sorte 
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<<  de  rêverie  des  derniers  jours ,  que  produisent  les  îlla^ 
«  sîons  détruites ,  et  qui  console  de  tout  ce  qui  échappe  y 
«  par  le  plaisir  d'en  être  détrompé  :  exempt  d'infirmité 
«  et  de  mélancolie,  comme  un  ouvrier  robuste,  vers  la 
«  fin  de  sa  tâche  ,  il  s^endormit.  » 

Puis  il  s'écrie ,  avec  l'accent  le  plus  pathétique  :  «  Ici 
a  donc ,  à  grand  homme ,  je  termine  ton  éloge  avec  ta 
«  vie  !  Il  ne  m'est  permis  de  te  louer  qu'en  racontant 
ii  tes  actions.  Dès  Page  le  plus  tendre  je  m'appliquai  à 
«  te  cormoître ,  et  je  portai  le  poids  de  tes  exemples  ; 
«  aujourd'hui ,  je  mets  ma  gloire  à  consacrer ,  par  cet 
^<  écrit,  ma  vénération  pour  tes  vertus.  Avec  quel  pieax 
«  empressement  n'ai- je  pas  recueilli  les  moindres  par- 
if:  fticularités  de  top  histoire  !  Peut-être  ,  hélas  !  t'ai- je 
«  plus  connij  que  celui  de  tes  enfans  à  qui  je  dois  le 
«  jour  ;  cûr ,  ne  crains  pas ,  ô  mon  père  !  que  je  t'oublie  , 
i(  lorsque  ma  foible  main  tente  d'élever  ce  monument  à 
«  l'honneur  de  notre  nom  I  J'ai  le  droit  de  révéler  Pexcel- 
«  lence  ignorée  de  ta  vie  :  tu  fus  juste  parmi  les  justes  ; 
«  et  le  crime,  en  te  prenant  pom»  victime,  s'çst montré 
((  équitable  envers  toi.  Si  du  séjour  que  tu  habites,*  tes 
i(  regards  s'abaissent  encore  sur  la  terre ,  puisses-tu  les 
«  reposer  sur  un  fllsi  quç  tu  trouvas  digne  de  toi  î 
«  Puissent  tes  regards  le  soutenir  dans  sa  carrière,  et, 
«  quand  il  atteindra  le  terme ,  lui  voir  rendre  avec  hon- 
«  neur  le  nonj  que  tu  lui  as  ti\insmis!  !  » 

Ces  élo(juentes  paroles  sont  au-dessus  de  tout  éloge 
littéraii-e  ;  l'attendrissement  et  les  larmes  du  lecteur 
peuvent  seuls  les  louer  avec  convenance  ^  Texpression 
est  ici  au  niveau  du  sentiment  ;  et  jamais  on  ne  montra 
une  plus  noble  sensibilité  réunie  à  un  talent  plus  digne 
d'elle  :  de  tels  morceaux  assurent  à  M,  Mole  une  placç 
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parmi  les  écrivains  les  plus   distingués  de  l'époque 


actuelle. 


III. 

Harangues  de  Cicéron  contre  Verres  ^  intitu- 
lées :  Des  Statues  et  des  Supplices  y  traductiou 
nouvelle ,  par  M.  Truffer  ,  ancien  professeur 
de  l'Université. 

18  nun. 

De  tous  les  discours  de  Cicéron  y  les  Harangues  contre 
^9sn^ks  sont  peut-être  les  plus  curieux  :  le  nom  de  ce 
piréteur  romain  est  devenu  proverbe.  On  a  de  la  peine 
à  se  faire  une  idée  des  ravages  qu'il  exerça  dans  la  Si-> 
die;  rien  n'éloit  à  l'abrî  de  sa  rapacité:  il  éloit,  par 
exemple  ,  excessivement  dangereux  de  l'inviter  à  dînerj 
car  on  ne  poavoit  se  dispenser ,  en  recevant  chez  soi  1^ 
magistrat  romain,  d'étaler  un  peu  son  argenterie;  et  il 
en  considéroit  chaque  pièce  avec  la  plus  altentive  cu- 
riosité :  s'iis'en  présentoit  une  qui  fût  demain  de  maître, 
il  la  demandoit  tout  simplement  y  et  il  falloit  bien  la  lui 
donner;  mais  comme  les  ornemens  des  vaisselles  se 
montoient  et  se  démontoient  alors  à  volonté ,  U:  se  con- 
tentoit  souvent  de  détacher  et  d'emporter  ces  ornemens, 
Ëiisant  grdce  du  reste  aux  propriétaires.  Pendant  même 
qu'il,  éioit  accusé  à  Rome  par  toutes  les  villes  de  la  Si- 
cile, traduit  en  justice  par  le  plus  redoutable  oi^ateur 
du  temps 9  et  au  moment  où  l'on  instruisoit  son  procès, 
ayant  été  invité  chez  un  de  ^^^  amis ,  qui  possédoit  une 
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argenterie  magnifique ,  on  le  vit ,  dorant  tout  le  dîner  ^ 
occupé  à  prendre  entre  ses  mains  ,  et  à  considérer  d'ua 
œil  avide  et  enflammé  j  tantôt  un  vase,  tantôt  un  autre , 
une  aiguière ,  une  coupe,  un  plat  9  une  amphore,  louant 
le  ti^avail,  demandant  le  nom  de  l'ouvrier  d'une  voix 
altérée  par  le  désir.  Enfin,  cette  passion  furieuse  pour 
les  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture  et  d'orfèvrerie, 
fut  la  cause  de  ^a  moj% 

Il  ei;t  été  diSlcile  de  lui  donner  un  département  où 
il  pût  mieux  qu'en  Sicile  développer  se$  connoissances 
et  ses  lumières:  cette  île  étoit  très-digne  d'un  amateur 
si  distingué;  elle  regorgeoit  de  che£s-d*œuvre.  Les  Etats 
niodernes  qui  sont  les  plus  riclies  en  monumens  des 
arts  9  qui  possèdent  le  plus  de  ces  brillantes  superfluités , 
de  ces  précieuses  bagatelles  dont  les  nations  civilisées 
s'énoi*gueillissent,  sont  bien  pauvi^eseu  comparaison  de 
l'ancienne  Italie  et  de  l'ancienne  Grèce  :  notice  luxe  n'est 
qu'indigence  et  mesquinerie  auprès  du  luxe  antique;  la 
seule  maison  de  Venès  repfermoit  {4us  de  monumens 
et  de  cheËi-d'œuvre  que  tous  nos  Muséum.  Les  Ro- 
mains luttèrent  quelque  temps  oontm  cette  séduction 
des  ai*ts  de  la  Grèce ,  auxquels  ils  furent  étrangers  pen- 
dant plusieurs  siècles  :  d'abord  ils  les  méprisèrent  réel- 
lement; ensuite  ils  affectèrent  de  les  mépriser;  mais  il 
leur  fa&ut  enfin  com*ber  la  tête  sous  le  joug  éclatant  du 
luxe;  et  la  Grèce  industrieuse  9  savante  et  polie,  soumit 
par  l'admiration  ces  vainqueurs  ignorans,  sauvages  et 
faroucbes ,  qui  l'avoient  conquise  par  la  force.  Fidèle 
aux  anciennes  maximes  de  la  république,   Cicéron^ 
dons  le  discours  de  Statuts ,  ne  parle  des  arts  et  des 
ouvrages  des  artistes  les  plus  fameux  qu'avec  une  sorte 
de  dédain  :  il  £dtmême  quelquefois  semblant  de  ne  pas 


trop  «oToir  les  noms  des  plus  célèbres  slalooires  ;  il  ré-> 
pète  souTent,  et  avec  une  espèce  d'affectation  ^  qu'il  se 
eonnolt  fort  peu  en  peinture  et  en  sculpture;  il  se  pore 
pour  ainsi  dire  de  cette  ignorance;  i'  paroit  regarder  le 
goât  des  arts  comme  indigue  d'un  Romain,  et  les  plus 
beaux  chrfs-d'œuvre  comme  des  jouets  d'enfims,  bons 
pour  axDus^*  la  légèreté  et  la  frÎTolité  des  Grecs,  dont  il 
exprime  presque  toujours  le  nom  pjsr  un  diminutif^ 
mais  peu  Ciits  pour  fixer  l'attention ,  l'estime  et  les  y  ceux 
d'une  ame  romaine.  Il  entroit  sans  doute  autant  d'or- 
gueil que  de  politique  dans  ces  principes  sérères  que 
Rome  étaloit  avec  tant  de  fierté  :  les  Romains  sent<Hent 
combien  ils  étoient  inférieurs  aux  Grecs  dans  l'exercice 
des  arts  :  moins  ËiTorisés  de  la  nature ,  ils  désespéix>ienl 
de  pouvoir  jamais  atteindre  à  la  gloire  que  la  Grèce 
s'étoit  acquise  par  les  productions  immortelles  de  tant 
d'heureux  génies  :  nés  pour  conquérir  le  monde,  ils 
abandonnoient  aux  Grecs ,  avec  une  hauteur  dédai* 
gneuse,  le  soin  de  l'embellir,  de  le  charmer  etdel'é* 
dairer;  ik  prenoient  pour  eux  la  part  de  la  dominer- 
tien ,  et  semUoient  vouloir  laisseï*  aux  autres  celle  des 
talens  de  la  main  et  de  l'esprit,  comme  une  foible  com^ 
pensation  dans  ce  pailage  des  destinées  ;  mais  ils  se  roi** 
dissoient  en  vain  contre  une  force  d'autant  plus  en- 
traînante, qu'elle  agit  sans  violence;  etCicéron,  mal- 
gré le  mépiis  qu'il  affecte  pour  les  arts  dans  ses  dis- 
cours contre  Verres,  finit  par  avoir  de  très-belles  sta<« 
tues  et  de  très-beaux  tableaux  dans  les  nombreuses  et 
magnifiques  maisons  de  campagne,  où  ilalloit  se  dé- 
lasser de  ses  ti*avaux ,  et  déposer  le  faste  de  son  austé<^ 
rite  romaine.  En  général,  il  règne  dans  ses  discours  ua 
ton  plus  propre  encore  à  cendre  Venès  ridicule,  qu'4 
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£iire  sentir  tout  ce  que  ses  attentats  avoient  d'odieux  et 
d'horrible.  L'orateur  s'est  même  pei*mis  quelques  plaî— 
sauteries ,  qu'on  lui  a  peut-être  trop  reprochées.  Ci— 
çéroix  ne  hai'ssoit  par  le  calembour;  et  il  joue  beau- 
coup sur  le  nom  de  Verres ,  qui  signifie  porc  :  il  y  joue 
même  un  peu  trop,  il  faut  l'avouer.  Les  dei*nières  let- 
tres du  nom  de  Verres  s'étànt  trouvées  efiFacées  dans  unT 
registre ,  il  dit  que  la  queue  de  ce  porc  était  cachée 
dans  la  fange.  Cela  est  peut-être  un  peu  tx'op  fort* 
Cicéron  vouloit  avoir  trop  d'esprit  :  il  est  vrai  que  la 
personne  de  Verres  prétoit  assez  au  ridicule  :  c'étoit  un 
de  ces  gros  hommes  surcharges  d'embonpoint ,  en  qui 
le  poids  du  physique  semble  ëtou£Eer  la  délicatesse  du 
sentiment  moral.  Comme  il  avoit  voulu  enlever  une 
énorme  statue  à! Hercule^  que  ses  agens  avoient  à  peine 
ébranlée  sur  sa  base ,  Cicéron  appelle  cela  le  treizième 
des  travaux  di  Hercule  y  et  jouant  toujours  sur  le  nom 
de  Verres,  il  le  compare  au  sanglier  d'Eiymanthe.  Ail— 
leui-s  9  il  le  nonune  le  hçdai  de  la  Sicile  ,  parce  que  le 
mot  Verres  a  quelque  rapport  avec  celui  de  verricu-^ 
lum ,  qui  signifie  balai.  L'orateur  romain ,  malgré  ses 
belles  périodes,  étoit  rieur,  et  ne  négligeoit  pas  l'occa- 
sion de  faire  une  pointe. 

Cette  Verrine  de  Signis  n^est  pas  celui  de  ses  discours 
qui  présente  le  plus  de  difficultés  à  un  traducteur  :  elle 
est  presque  toute  composée  de  narrations  qu'on  poui'- 
roit  en  quelque  façon  détacher  le^i  unes  des  autres;  et 
l'on  sait  qu'en  général  il  est  plus  aisé  de  saisir  les  tours 
et  le  style  propres  aux  récils,  que  d'atteindre  aux 
grandes  figures,  à  l'expression  animée,  périodique  jét 
Haimonieuse  des  développemens  oratoii^es.  Mais  ellç 
offre  aussi  un  écueil  assez  difiicilc  à  éviter  ;  Cicéron, 
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comme  on  Tient  de  le  voir,  prend  tous  les  tons  dans 
cette  harangue ,  et  parcourt,  pour  ainsi  dire ,  toute  l'é- 
chelle des  styles ,  en  conservant  à  chacun  son  caractère 
essentiel ,  tantôt  fleuri  y  tantôt  sublime ,  souvent  simple, 
quelquefois  familier.  Cette  familiarité  peut  être  un  piège 
pour  un  traducteur  9  parce  que  la  nuance  n'en  est  pas 
facile  à  attraper;  et  je  crois  que  M.  Truffer  est  parfois 
tombe  dans  ce  piëge  :  on  pourroit  reprendre  dans  un 
très-petit  nombre  d'endroits  de  sa  traduction ,  quelques 
expressions  qui  semblent  passer  les  bornes  que  le  goût 
prescrit  à  la  familiarité,  c'est  le  défaut  qui  choque  le 
plus  dans  son  ouvrage ,  écrit  d'ailleui^  avec  soin,  avec 
pureté,  avec  élégance,  et  suivant  les  vrais  principes  de 
Fart  de  traduire.  Il  ne  faut  point  demander  si  un  ancien 
professeur  de  l'Université  de  Paris  a  été  fidèle  au  sens 
de  l'auteur  qu'il  a  entrepris  de  mettre  en  français  :  on 
sait  combien,  en  général,  les  membres  de  ce  corps  & 
jamais  célèbre  étoient  laborieux,   exacts  et  instruits; 
mais  cette  fidélité  dont  je  parle  n'est  qu'un  des  devoirs 
du  traducteur  ;  il  en  a  d'autres  encore  qui  sont  et  pl«s 
relevés,  et  plus  rai^ement  remplis  :  il  ne  doit  être  ni  ser-« 
yile  ,  ni  trop  libre  $  il  faut  qu'il  se  tienne  dans  un  milieu, 
qui  ne  présente,  en  quelque  façon,  qu'une  ligne  étroite 
dont  il  n'est  que  trop  aisé  de  s'écarter;  il  faut  qu'en  in- 
terrogeant perpétuellement  ]^  génie  d'une  langue  étran- 
gèi^ ,  il  interi*oge  sans  cesse ,  en  même  temps ,  le  génie 
de  sa  propre  langue  :  c'est  à  ces  conditions  qu'une  tra- 
duction peut  mériter  les  louanges  de  la  critique;  et  celle 
de  M.  Truffer  me  paroit  y  avoir  satisfait  :*  on  ne  la  citera 
peut-être  point  paimi  les  chefs-d'œuvre  du  genre ,  pai'ce 
qu'il  est  trop  prodigieusement  difficile  de  faire  un  chef* 
d'œuyre  en  traduisant  Cicéron,  un  des  au  leurs  latins  li3S 
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plus  simples ,  les  plus  clairs ,  et  toutefois  les  plus  rebelle9> 
aux  eiibrts  des  traducteurs;  mais  elle  obtiendra  uii6 
place  parmi  les  bons  ouvrages  de  cette  espèce.  M*  Truffer 
est  toujours  attentif  à  chercher  les  tours  français  qui  ré«- 
pondent  le  mieux  aux  tours  latins,  et  jamais  il  ne  ae 
traîne  péniblement,  conunetant  d'autres  ti^aducteurs  y 
sur  les  idiotismes  et  les  constructions  de  l'original  :  aussi 
sa  version  est-elle  élégante  en  même  temps  qu'elle  est- 
fidèie,  facile  à  la  fois,  et  bien  travaillée,  en  un  mot^ 
elxacte  et  française  :  et  ce  n'est  point  ici  un  modèle  ima- 
ginaire que  je  mets  à  la  place  de  la  réalité  :  je  suis  sûr 
que  tous  les  lecteurs  seront  de  mon  avis.  Les  traductions 
de  ce  professeur  avoient  déjà  de  la  célébrité  dans  l'Uni- 
versité de  Paris,  long-temps  avant  qu'elles  fussent  im^ 
primées:  ses  élèves  éloient  frappés  de  la  manière  dont  il 
avoit  i*endu  en  français  quelques-uns  des  discours  de 
Cicéron  ;  et  je  me  souviens  qu'étant  écolier,  j'ai  entendu 
parler  de  cette  traduction^  dont  je  ne  savois  pas  qu'ua 
jour  j'aùrois  à  rendre  compte  au  public.  J'avoue  que  j'ai 
toujours  quelque  répugnance  à  critiquer  les  ouvrages  de 
mes  anciens  maîtres  :  je  m'estime  hem^eux  quand  je 
puis  leur  donner  des  louanges  que  la  justice  ne  désavoue 
point ,  et  que  Topinion  publique  doit  confirmer.  Quel* 
ques  morceaux  de  cette  traduction  ont  été  entendus 
avec  applaudissement  à  l'Athénée  de  Paris  ;  tribunal  biea 
indulgent,  à  la  vérité,  quand  il  s'agit  des  productions 
de  nos  petits  auteurs  à  la  mode,  mais  naturdlement  peu 
favorable  aux  travaux  d'un  professeur  ami  et  traduc- 
teur des  anciens.  La  version  de  M.  Trufifer  a  intéressé 
l'auditoire:  le  sujet  des  Verrinea  a  pu,  sans  doute , 
contribuer  à  ce  succès  ;  mais  des  gens  d'esprit  et  de  goût 
m'ont  assm  é  que  le  mérite  de  la  traduction  avoit  été  re«* 
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msrqùé.  En  effet ,  je  le  répète ,  il  est  très^rëel  ^  malgr» 
quelques  légers  dé&uts  ;  et  cet  ouvrage  ne  peut  manquer 
de  fiiire  beaucoup  d'honneur  à  l'auteur.  Je  âem  que  j'au* 
rois  dû  justifier  mes  éloges  et  mes  critiques  par  des  ci- 
tatÎNis,  et  surtout  mes  éloges;  car,  il  &ut  le  dlre^  le 
public  croit  plus  aisément  aux  critiques  qu'aux  louon-* 
ges:  la  malignité  accueille  les  unes;  l'envie  est  là  pour 
repousser  les  autres*  Je  tâcherai  de  réparer  cette  omis« 
slon^quand  je  rendrai  compte,  dans  un  prochain  arti- 
cle, de  L>  harangue  de  Suppliciia  :  elle  étoit  plus  difficile 
ï  traduire  que  celle  de  Slatuis,  et  je  crois  que,  tout 
compensé,  M.  Trufièr  n'y  a  pas  moins  bien  réussi* 

S.  IL 

23  avril. 

La  conduite  de  Yerrès  étoit  une  riche  matière  de  ha!» 
langues  :  Cicéron ,  dont  l'abondance  fut  toujours  au- 
dessus  de  la  fécondité  même  des  sujets  les  phis  abon— 
dans,  composa  sept  discours  oontre  ce  yiolent  amateur 
des  arts.  Nous  ne  pouTons  guère,  dans  nos  moeurs  mo-« 
demes,  nous  Êiire  une  idée  de  ce  rble^accuaateury  que 
les  plus  grands  houHnes  de  l'antiquité  ne  regardoieat 
point  comme  indigne  d^eux  :  c'est  lantoritë  chez  neu3 
qui  se  charge  d^accuser  ;  nul  particulier  ne  pourroit  se 
préseoter  derant  nos  tribunaux  pour  j  dénoncer  puUi-  . 
qnement  un  autre  parûeuUer  :  nous  attacherions  ménw 
de  Fod^eux  à  une  démarche  de  cette  nature  y  qui  n'avoit 
rien  que  d'honomble  chez  les  anciens»  L'accusation  in^ 
tentée  dans  ces  derniers  temps  contre  une  banque  ce-* 
I^e,  et  poussée  avec  tant  de  vigueur  par  un  homme 
de  tète,  eft  à^espfky  M  de  itfarguerit ,  avait  été  pcovo* 
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qùée  par  les  accusé»  eux-mêmes,  présentoit  le  Caractère 
d'une  défense  plutôt  que  celui  d'une  attaque^  et  d'ail- 
leurs ,  n'ëtoit  portée  qu'(jiu  tribunal  de  l'opinion  publi- 
que.  Cette  espèce  d'action  o^etrace  pourtant  quelque 
image  de  ces  accusations  usitées  et  autorisées  dan%  les 
temps  antiques.  Un  jeune  Romain  qui  yoiiloit  ébaucher 
9a  réputation  et  s'oavrir  la  porte  aux  honneurs ,  n'avoit 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'accuser  quelque  personnage 
un  peu  importât.  Cicéron  étoit  déjà  trèô-connu  dans 
Rome,  et  n'étoit  plus  de  la  première  "jeunesse,  quand  il 
accusa  Yen^ès;  il  ne  dissimule  cependant  point,  dans  la  , 
Harangue  sur  les  Supplices,  que  l'intérêt  de  sa  gloire  et 
de  son  avancement  entroit  pour  quelque  chose  dans  le 
zMe  très-vif  avec  lequel  il  poursuivoit  le  préteur  de  la  Si- 
cile. Avant  l'affaire  de  Verres,  il  ne  s'étoit^amais  porté 
pour  accusateur  :  il  le  dit  lui-même  avec  une  sorte  do 
complaisance,  aii  commencement  de  l'accusation;  on 
voit  qu'il  regarde  comme  plus  honorable  de  défendre 
des  accusés  que  de  déférer  des  coupables.  Nous  autres 
modernes  ,  nous  pensons  ainsi;  nos  opinions  et  celles  de 
l'antiquité,  quoiqu'elles  diflfèrent  sous  plusieurs  rap- 
ports, se  rencontrent  toujours  dans  les  points  les  plus 
importans  des  questions  de  morale. 

Ce  scélérat  de  Verres  avoit  un  parti  très--considéi*able 
dans  Rome  ;  il  étoit  défendu  par  le  fameux  Hortensius  :^ 
il  pouvoît  faire  de  très-jolis  cadeaux;  et  l'influence  des 
présens  n'agissoit  pas  avec  moins  d'empire  sur  Li  rhé- 
torique des  orateurs  anciens,  que  sur  celle  de  nos  ora- 
teur* et  de  nos  écrivains.  Il  paroît  que  Verres,  entre 
autres  choses ,  avoit  donné  à  son  défenseur  officieux  un. 
sphinx  du  meilleur  goût;  car  un  jour  qu'Hortensius 
faisoit  semblant  de  ne  pas  comprendra  ce  que  disoit 
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Gokon^  csdai-ci  lui  repartit  arec  vivacité  :  «Comment 
«ne  m'entendez- vous  pas?  Vous  devez  deviner  les 
«  ënigmes  même  les  plus  ohsôures  :  vous  avez  chez  vous 
«  le  sphinx!  »  Ce  qu'il  j  a  d'assez  plaisant  y  c'est  que 
Verres  disoit  publiquement  dans  Rome  y  et  avec  une 
pleine  assorance  y  qu'il  avoit  fait  trois  parts  des  tit>is 
années  de  son  gouvernement  :  unepourlui,  la  second* 
pour  ses  avocats  ^  et  la  troisième  pour  ses  juges.  U 
donnoit  de  grands  dîners  pendant  l'instruction  de  son 
procès ,  et  les  plus  illustres  personnages  de  Rome  s'y 
lendoient  très-volontiers;  on  le  louoit  sui*  l'excelleute 
chère  qu'il  faisoit  à  ses  hôte^^  sur  la  délicatesse  de  son 
goût  f  et  particulièrement  sm*  la  magnificence  de  sa 
vaisselle.  Pi*esque  tous  ceux  qui  avoient  eu  des  gouver- 
nemens  fiùsoient  cause  commune  avec  lui  :  la  bonne 
compagnie  s'épuisoit  en  sarcasmes  contre  Cicéron  y 
contre  cet  homme  nouveau ,  qui  s'avisoit  d'ëcouter  les 
plaintes  de  la  populace  sicilienne,  et  de  tracasser  un 
honmae  comme  il  faut  ^  dont  la  maison  ëtoît  ornée  des 
statues  les  plus  précieuses ,  et  à  qui  l'on  ne  pouvoit  i*e-* 
procher  qu'un  goût  trop  vif  pour  les  arts  et  pour  les 
antiques.  Rome  étoit  alors  remplie  de  voleurs  publics , 
qui  avoient  pillé  les  provinces  comme  Verres ,  et  seule- 
ment avec  un  peu  moins  de  scandale.  Cicéron  met  dans 

tout  son  jour  cet  horrible  brigandage  : «  Depuis 

«  quelques  années,  s'ëcrie~t-il ,  nous  souffrons  en  si- 
ce  lence  que  les  riciiesses  de  toutes  les  nations  passent 
<(  entre  les  mains  d'un  petit  nombi^  de  gouverneurs 
«  avides;  oui ,  nous  paroissons  d'autant  plus  le  souffrir 
«  et  l'a^f^rouver,  qu'aucun  de  ces  concussionnaires  ne 
«  prend  la  peine  de  dissimuler  son  avarice  et  de  cacher 
«  9&i  brigandages Les  maisons  de  ces  déprédateurs 
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«  regorgent  d^une  infinité  de  choses  rares  j  (l{>nt  ils  on! 
«  spolié  nod  alliés  les  plus  fidèles.  Demanderez-Tous  c^ 
«  que  sont  deyenus  les  trésors  deutnations  étrangères , 
«  auxquelles  il  ne  reste  plus  rien,  Icwrsque  tous  yoye« 
«Athènes,  Fei^ame,  Cysdque,  Milet^  Ch'fo,  Ssmos, 
«  l'Asie  entière,  FAchaïe,  la  Grèce  et  lâ  Sieile,  ren- 
ie fermées  daâs  un  petit  nombre  de  moâa&ns  de  piài— 
«  sance?  »  L'orateur  oppose  les  droits  incontestableâ 
de  la  yieloîre,  à  ce  pillage  exercé  par  des  particuliers  : 
il  fait  sentir  que  les  orasmsaa  publics  de  la  fille  sont 
des  trophées  consacrés  par  les  lois  de  la  guerre,  et  des 
dépouilles  enlevées  à  des  4nnenm;  tandis  que  les*  mo^ 
iLumens  qui  décorent  les  maisons  de  tant  de  porticn-* 
li^^,  ont  élé  l'dTis  è  dès  aUiés  par  des  magistrats  îth* 
fidèles  :  In  iwbe  nmtrâ  pulcherrmd  atque  ornatis-* 
9imâ  quod  a^num,  qum  tabula  pieta  eat,  quœ  non 
ah  hx>8tibu&  "victis  capta,  atque  appartata  ait?  Et 
comme  dit  le  ti^ducteur  :  «  B<»ne,  cette  ville  si  ma-» 
«c  gnifique  et  si  bien  décorée,  a-t--eHe  un  seul  brcniBe^ 
«  une  seule  peinture,  qui  n'ait  pas  été  le  Irutt  de  se» 
«  yietmres.  »  C'est  le  même  langage  qçue  La  Fonlatae  m 
mis  dans  la  bouche  du  paysan  du  Danube  : 

Rien  ne  suffit  aax  gens  qui  nous  TÎenaeot  de  Romet 
La  terre  et  le  travail  de  l'homme 

Font,  pour  les  assouvir,  des  efforts  superflus  s 
Retîres-les,  on  ne  veut  plus 
Cultiver  pour  eux  les  campagnes.  «  •  etc» 

n  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  crimes  de  Verres  aient 
trouvé  dans  Rome  tant  de  défensem^.  * 

S^il  s'étoit  contenté  de  Yoler ,  il  est  probable  que  Pé- 
loqu^nce  ^  Cicéron  n'auroit  pas  transnois  son  nom  è 
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h  porféritë  î  tnau ,  convaincu  qu'il  n'y  a  que  1«.  morts 
qui  ne  disent  rien,  il  employoit  le  plus  sûr  moyen  de 
tédnire  an  sUence  ceux  qui  pOuvoîent  Herenir  ses  ac- 
cusateurs; et  c'est  de  là  que  la  dernière  et  la  plus  belle 
des  Verrine»,  éhlppuûte  son  titre  de  SuppUdU.  De  ce, 
«uppHces  ,  aucun  n'ëtoit  plus  capable  de  faire  une  grande 
impreteion  sur  le  peuple  de  Rome,  que  celui  d'un  cer- 
tain Gavius,  citoyea  romain  i  Verres  avoil  d'abord  fait 
jeter  ce  Gayius  dans  les  CarrUns,  prison  célèbre,  cons- 
truUe  par  les  anciens  tyrans  de  Syracuse.  Gavius  sY- 
chappe  de  sa  prison,  et  se  réfugie  à  Messine;  là  se 
croyant  à  l'abri  des  atteintes  de  Ven^,  il  „e  dissimule 
point  qn'fl  va  se  rendre  à  Rome  pour  accuser  le  préteur  • 
il  est  arrêté  au  moment  qu'il  s'embarquoit.  Verres  ar- 
rive, les  yeux  étincelans  de  ràge  et  de  cruauté  :  j^rdc 
hant  oeuK;  totô  ex  on  crùdelitcu  eminelat.  Gavius  a 
beau  OTer  qu'il  est  citoyen  romain,  le  tyran  ordonne 
i  ses  licteurs  de  tomber  sur  lui  tous  ensemble ,  et  de  le 
battre  de  verges  avec  la  dernière  violence.  L'inWtuné, 
«u  milieu  de  cet  afifreux  supplice,  ne  répétoft  q.ie  ces 
paroles  :  Civis  romanua  non!  (Je  suis  citoyen  romain  !  ) 
et  pour  toute  réponse  à  ses  touchantes  exclamations ,  on 
dressoit  une  croix  :  «  Oui,  juges,  une  croix,  s'écrie 
«  l'orateur;  une  croix  où  devoit  être  attaché  ce  mal- 
«  heureux,  qui  n'ovoit  jamais  vu  un  tel  excès  de  ty- 
«  rannie!  O  doux  nom  de  la  liberté!  .Iroils  saci^  des 
t  citoyens!  loi  Potviaf  loi  Sempronienne!  puissance 
«  des  tribuns,  désii<ée  si  long-temps,  et  rendue  enfin 
«  aux  vœux  du  peuple!  tout  cela  n'a  donc  abouti  qu'à 
t  feire  dédMiw  sous  les  verges  un  citoyen  romain,  dans 
t  uneproviùce  romaine,  au  milieu  d'une  ville  alliée, 
«  par  l'ordre  de  cfelui  qui  teooit  du  peuple  romain  le^ 
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«  faisceaux  et  les  haches!  Eh  quoi!  lorsque,  voM^ftiettleaj 
«  en  œuvre  les  feux,  les  lames  ardentes,  et  tcWites  les 
«  horreurs  de  la  torture,  si  la  réclamation  douloureuse 
«  et  les  cris  lamentables  de  ce  malheureujf  ne  pou-, 
<(  voient  vous  fléchir ,  comment  étiez-vous  insensibles 
«  aux  larmes  et  aux  gémissemens  de  tant  de  citoyens 
«  témoins  de  son  supplice!  Quoi!  vous  ave^s  osé  naettre 
«  en  croix  un  homme  qui  se  disoit  citoyen  romain  l  Je 
«  n'ai  pas  voulu  le  presser  aussi  vivement  dans  la  pre- 
«  mière action  :  non,  juges,  je  ne^Fai  point  voulu;  car 
«  vous  avez  vu  combien  les  esprits  de  la  multitude^ 
«  étoient  animés  contre  lui,  par  un  sentiment  de  haine 
«  et  d'indignation,  autant  que  par  la  perspective  d'un 
<(  péril  qui  menaçoit  tout  le  monde. . .  •  il  se  disoit  ci- 
«  toyen  romain  :  si  vous  étiez  firrêté  chez  les  Perses  ^ 
«  ou  dans  les  pays  les  plus  reculés  de  l'Inde ,  et  qu'oij 
«  vous  conduisît  u  i  supplice,  ne  seroit-ce  pas  là  voti*e 
a  ressource?  Or ,  si  tovt  étrjanger  que  vous  seriez  chez 
«  des  peuples  barbares ,  et  relégué  en  quelque  sorte  aux 
«  extrémités  du  monde,  ce  nom  glorieux  et  respecté 
a  de  toutes  les  nations  pouvoit  vous  sauver  la  vie,  com- 
«  ment  cet  inconnu^  quel  qu'il  fut,  que  vous  faisiez^ 
«  attacher  en  croix ,  dès-là  qu'il  se  disoit  citoyen  ro- 
«  main ,  et  qu'il  en  réclamoit  les  privilèges,  n'a-t-il  pas 
«  obtenu  du  préteur,  sinon  sa  grâce,  au  moins  le  délai 
«  de  sa  mort?  Des  hommes  sans  naissance ,  et  d'un  état 
«  obscur,  traversent  les  mers,  et  vont  dans  dos  lieux 
«  qu'ils  n'ont  jamais  vus ,  où  ils  ne  peuvent  connoître^ 
«personne,  être  connus  de  personne;  cependant  ils 
<(  vont  partout  sans  inquiétude  ;  ils  croient  qu'ils  sercMi^ 
«  en  sûreté,  non-seulement  auprès  de  nos  magistrats ^i 
«  que  retient  l'honneur  et  lfi\  crainte  des. lois ;non-rseu-' 
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«  Usmeat  aupi^  de  nos  dtoyeiw,  qui  lenr  «ont  unfe 
«  par  le  langage,  par  l'^alité  des  droito,  et  par  unfe  in- 
«  finité  d'autres  nœuds,  nfiais  ils  espèi-ent  que,  dans 
«quelque  contrée  qu'ils  abordent,  la  qualité  de  Ro- 
te maina  leur  servira  de  sauvegarde  :  Ôtez-Ieur  cette 
«  espérance  j  étaUissez  que  le  droit  de  dté  ne  sei-a  pour 
«  «ttx  d'aucun  avantage}  qu'un  préteur  ou  tout  autre 
«  peutimpuném^tt  ordonner  tel  supplice  qu'il  vondi-a 
«  conti-e  un  honune  qui  se  dit  citoyen  romain,  sou« 
«  prétexte  qu'on  ne  le  oonnoît  pas,  dès^W  vous  leur 
«  feraaee  toutes  les  provinces,  tous  les  royaumes,  tou- 
«  tes  les  villes  libres  et  l'univers  entier,  où  de  tout 
«  temps  ils  ont  pu  voyager  sans  cirainteî  etc. ,  etc.  »  On 
Kconnoit  ici  toute  l'abondance  de  Cicéron ,  jointe  â  ce 
pathétique  profimd,  qui  est  un  des  caractères  de  son 
génie.  La  traduction ,  si  je  ne  me  trompe ,  n'est  pas  in- 
digne de  l'original}  elle  en  rend  bien  les  mouvemens  et 
les  tours  ,  si  elle  n'en  égale  pas  l'élégance  et  l'harmonie  : 
elle  a  de  l'aisance  «!t  de  la  chaleur,  au  défaut  d'un  cer^ 
tain  degré  d'énergie  et  d'éclat  qui  lui  manque;  elle  eât 
fort  supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée ,  et 
qui  sont  tiistes,  sèches  et  contraintes  ;  cellen^i  du  moins 
n'a  pas  trop  l'air  d'une  traduction,  quoiqu'elle  soit  très- 
fidèle  et  trè»«cacte  :  c'est  un  mérite  rare.  J'en  citerai 
œcore  un  passage. 

Cet  abominaWe  Verres,  joignant  la  dérision  à  la 
cruauté,  avoit  fait  planter  la  croix  dans  Un  lien  qui  re- 
garde la  mer,  afin,  disoit-il  publiquement  et  d'un  air 
moqueur,  que  ce  eiiojren  romain  pût,  du  haut  de  l?ins- 
trnment  de  son  supplice ,  contempler  l'Italie  et  déôou- 
Trir  de  loin  sa  maison  :  k  Mais  pourquoi  parlei-  si  long- 
K  terni»  de.  Q^yiiUf  reprend  Cicéron,  wmm»  à  c'était 
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«  à  lui  que  vous  en  eussiez  voulu  ^  et  non  pas  an  noiÀ 
tt  romain,  au  corps  entier  dies  citoyens^  4  nos  privî-* 
a  léges?  Non ,  ce  n'est  pas  de  Gavius ,  c?est  dé  la  liberté 
u  commune  que  vous  étiez  Fennemi.  En  ^et  y  les  Ma-^ 
«  meitins,  suivant  leur  usage,  ayant  dressé  la  croix 
a  deiTÎère  la  ville,  sttr  la  voie  Pompéienne ,  qu'étoit-fl 
i(  besoin  d'ordonner  qu'on  la  transportât  dans  un  lieQ 
«  qui  regarde  k  mer,  et  d'ajouter ,  ce  que  vous  ne  pou- 
K  vez  nier  aujourd'hui ,  parce  que  vous  l'avez  dit  pu— 
<i  bliquement,  en  présence  de  tout  le  peuple  assemUë , 
«  que  vous  choisissiez  cette  place  à  dessein,  afin  qae 
«(  celui  qui  se  disoit  citoyen  f)omaîn  ,  pût,  de  i'instra*- 
«  ment  de  son  supplice,  contempler  ritaliey  et  ^voir 
n  de  loin  sa  maison?  Aussi,  juges,  depuis  la  fonda* 
«  tion  de  Messine,  c'est  la  seule  croix  qu'on  ait  plantée 
f(  en  cet  endroit  :  il  choisit,  dis-je,  Taipect  de  Vlt^die 
K  pour  que  le  malheureux,  expirant  dans  la  douleur 
K  et  dans  les  tourmens,  mesurât  des  yeux  Tespao» 
«  étroit  qui  séparoit  la  terre  de  la  liberté  de  cet  afiPjreax 
«  théâtre  de  la  tyrannie,  et  que  l'Italie  p&t  voir  un  do 
«  ses  enfans  mourant  de  la  mort  la  plus  cruelle  des  es-* 
«  daves!  »  Suit  une  simplification ,  proprement  dite^ 
qui  est  le  comUe  de  l'éloquence,  et  que  je  regrette  de 
ne  pouvoir  transcrire.  La  traduction  de  Mw  Truffer 
4tdnt  également  soignée  dans  toutes  ses  pai^ties,  les 
morceaux  que  je  viens  d'en  citer  suffiront ,  j'espère , 
pour  justifier  les  éloges  que  j'ai  donnés  à  cet  ouvrage 
dans  mon  précédent  article  :  le  traducteur  sait  le  latin 
et  le  français;  mais  quel  éciivain  à  traduire  que  Cicé- 
ronl 

Quelques  persoûttes  qui  ont  nn  peu  oublié  leur  his- 
toire rwadae,^  demandercHott  peaVètre>  comment  ae 
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lando*  ee prooèa :  Verres  Mfat  coBdattoiëqa'àPcxil^ 
3  périt  enattite  dan»  les  proteriptioati,  paro»  t|u'il  re- 
i'ttaa  au  trixuaeiTir  Amtoiae  des  vases  de  Cermfcke  s  digne 
fia  d'an  Ul  amateur! 


IV. 


Histoire  romaine)  depuis  la  fondation  de  Româ 
jusqu'au  règne  d'Auguste  ;  par  M.  Rotou. 

S-  I". 

91  mars. 

M.  RoTûu  est  eafia  arrivé  au  terme  de  ses  nonibreux 
abrégés*  Le  seul  qu'il  ait  annoneé  comme  tel,  est  celm 
de  YHiaUdre  ancienne ,  dons  le  titre  duquel  il  a  nommé 
RoUin  :  il  s'est  contenté  de  faire  mention'  de  Gï^yier  et  de 
Lebean  dans  les  préfaces  de  ses  autres  histoires  ;  et  cette 
mention  ne  ressembloit  guère,-  il  faut  le  dire,  à  l'ex- 
pressi^m  de  la  reconnoissance»  Enfin,  Rdlin  et  Ci*e« 
rier  ne -sont  pareillement  nommés  que  dans  la  préface 
de  cet  abrégé  de  V Histoire  rofhaine ,  que  Fauteur  a  ré-^ 
serve  pour  le  dernier  >  parce  qu'il  l'a  regardé ,  avec  rai- 
son ,  conune  le  plus  important ,  le  plus  susceptible  dn 
développement  des  idées  politiques,  et  le  plus  difficile  k 
composa.  Je  suis  loin  de  penser  que  M.  Rojou  aît 
voulu  fe^e  croire ,  par  ses  réticences,  qu'il  n'av<»t  pas 
suivi ,  dans  la  rédaction  des  Hisioirea  àe»  JEmpereum 
et  du  Bas-^JSmpire  y  qu'il-  n'avoit  pas  piîs  pour  guides 
Crevier  et  Lebeau;  je  suis  également  persuadé  que^ 
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pompée  an-dessons  de  Salluste ,  deTite-^Liye,  d«  Ta* 
cite  ;  et  ce  jugement  est  en  contradictiqn  avec  tous  le^ 
témoignages  de  l'antiquité ,  qui  pUoent  unamn^emeat^ 
jet  sans  restinction  ^  cet  historien  ^u  J^ng  4^  {Mcemi»*^ 
écriTains  de  ce  genre  ,  et  parmi  les  plus  beaux  et  le9 
plus  brilians  génies  don  t  s'honoi^  la  littérature  ancienne  | 
mais  ceci  ne  va  pas  p;:^cisém.eat  au  but ,  et  tait  pei^  4^ 
jchose  à  la  question  :  il  s'agit  de  la  raison  qne  l'auteur 
allègue  poui*  j  uslifier  les  abrégés  ;  raison  tii^ée  du  peu  de 
temps  que  l'on  peut  accorder  à  la  lecture  du  gnmd  i|omr 
bre  de  livres  dont  les  bibliothèques  sont  encombrées.  N^ 
pouiToit-on  pas  hii  répondre  que  les  personi^e^  véritan- 
blement  jalouses  de  s'insti*uire  ,  que  les  gens  qui  cher- 
chent des  lumières  réelles  ,  et  qui  sentent  qu^  )e  vrai 
moyen  de  s'éclairer  par  Igi  lectui'e  et  d'acquérir  des 
connoissances,  est  de  faire  un  choix  parmi  tant  d^  volâ- 
mes j  et  de  se  borner  ;  que  les  lecteurs  ,  en  un  mot  , 
véritablement  studieux ,  ne  font  point  du  tout  attentioa 
à  Vimmense  quantité  de  nos  livres  ,  suivant  son  ex* 
pression ,  et  renferment  leurs  études  dans  le  cercle  d'ua 
certain  nombre  d'ouvrages  que  la  renommée  leur  indi- 
que ,  ou  que  leur  goût  a  distingués  ?  D'ailleurs  ^  peut-on 
se  dissimuler  que ,  généralement  parlant ,  les  Abrégés 
perdent  quelque  chose  de  la  grâce  ^es  originaux  y  quand 
les  originaux  sont  bons,  puisque  leur  brièveté  exclut  ^ 
en  grande  paitie  ,  les  oi^emens  propres  au  genre  de 
compositions  de  ces  originaux  même  :  Quintilien ,  étk 
donnant  des  bornes  â  la  précision  qu'il  recommande 
dans  les  récits ,  nous  dit  que  le  chemin  le  plus  agréable. 
e.st  toujours  le  plus  court  ;  on  peut  affirmer  également 
que  les  ouvrages  les  plus  longs  ne  sont  pas  les  plus  volU"» 
niineux ,  mais  les  plus  ennuyeux. 
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Je  ne  prétends  £iire  aucune  application  de  ces  idées 
lux  histoires  de  M.  Royon  y  que  je  suis  bien  loin  de 
Toaloir  confondre  avec  cette  foule  de  livres  élémentaires  ^ 
sussi  incomplets  que  mal  i*édigés  ,  dont  nous  sommes 
inondés.  Je  rends  justice  a  ses  ouvrages  :  je  combats 
seulement  aa  doctrine,  dont  tant  d'autres  pourroient 
sbuseï*,  appuyés  sur  une  autorite  aussi  respectable  $' et 
du  i^te ,  tout  en  prenant  le  parti  des  abrégés ,  M«  Boyou 
ne  se  soucie  point  qu'on  range  $es  histoires  dans  cette 
cksse;  et  il  a  raison  :  «  Nous  désirions  9  dit-il 9  nonr^eo- 
«  lement  éviter  les  reproches  qu'on  adresse  communéi- 
«  ment  aux  abrégés,  mais  £dre  en  sorte  que  cette  quali>- 
«  fication  ne  pût  même  convenir  k  notre  travail;  et  »  s'ï 
ic  nous  est  permis  de  le  dire ,  lorsqu'on  n'omet  rien  de 
4c  ce  qui  mérite  d'éti*e  conservé,  qu'on  mesure  les  détoib 
«  à  l'importance  des  fidts ,  qu'on  ne  supjMrime  que  des 
K  longueurs  ,  il  nous  semUe  qu'on  rédige  un  ouvrage 
«  complet,  et  non  pas  un  abr^é  :  td  a  été  du  moins 
«  le  but  que  nous  nous  sommes  constamment  efforcés 
a  d'atteindi-e.  »  Les  efforts  de  M.  Boyou  n'ont  paa  été 
infructueux  :  je  suis  persuadé  que  nous  n'avons  point 
d'abrégés  (  car  il  fiiut  bien  se  sei*vir  de  ce  ienne ,  £iute 
d'un  autre  )  qui  soient  rédige  avec  plus  de  soin  et 
d'exactitude  que  les  siens,  et  qui  en  même  temps  oonci* 
lient  aussi-bien  l'étendue  et  la  brièveté,  la  clarté  et  là 
prfeision ,  l'économie  des  mots  et  des  phmses ,  etl'abon* 
dance  des  £dts  et  des  choses  :  ce  sont  de  véritables  hisi^ 
toires  y  qui  sans  doute  ne  doivent  point  fidre  oublier 
celles  d'après  lesquelles  elles  ont  été  composées ,  mais  qui 
peuvent  les  remplacer  très-utilement  et  très-avantageu- 
sement dans  les  mains  de  ceux  que  les  ouvi^ges  un  peu 
volumineux  effraient  L'auteur  ne  s  W  pas  contenté  de 
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suirre  ses  originaux  pas  à  pas  et  page  à  page  :  îï'a  con- 
sulté lui-même  les  autorités  qui  leur  avoient  servi  dé 
guides;  il  a  tout  examiné,  tout  vérifié,  et  n^a  rien  omis 
de  ce  qu'on  peut  regarder  comme  essentiel;  enfin,  dans 
la  rédaction  de  ces  diflKrentes  histoires ,   il  est  aussi 
original  que  le  plan  de  son  travail  lui  permeltoit  de 
rétre ,,  et  fidèle  autant  qu'une  scrupuleuse  fidélité  peut 
s'accorder  avec  uneattention  jùdîcieusequi  n'adopte  rien 
«ur  parole ,  et  qui  pèse  tout  au  poids  de  la  raison.  Quand 
les  sentitnens  ou  les  obs^vations  de  Rollin ,  de  Crevîer 
•ou  de  Le  Beau  ne  lui  paroissent  pas  justes  ,  il  les  réfiite 
en  peu  de  mots  ;  quand  leurs  petites  dissertations  lui 
semblent  inutiles ,  il  lés  supprime;  quand  leurs  pensées 
sont  à  la  fois  sensées  et  intéressantes ,  il  se  les  rend  pro- 
pres 5  et  toujours  il  met  son  style  à  la  place  du  leur  , 
parce  que  le  style  d'un  abrégé  ne  peut  pas  être  celui 
d^une  grande  histoire  ,  parce  qu'il  faut  qu'il  y  ait  unité 
:<lans  la  diction ,  parce  que  l'auteur  est  toujours  sûr  de 
substituer  aux  dîflférentes  qualités  qu'on  peut  remarquer 
dans  ces  trois  originaux ,  et  surtout  dans  Le  Beau  et  dans 
BoUin ,  le  mérite  d'une  précision  concise  et  naTeuse  qui 
Itii  est  propre  ,  et  qui  convient  merveilleusement  aux 
compositions  dont  la  brièveté  et  la  rapidité  sont  les  prin- 
cipales conditions  ;  exactitude  parfaite  dans  les  faits  , 
jugement  dans  les  réflexions ,  sagesse  dans  la  critique  ^ 
vigueur  et  concision  dans  le  style  ç  tels  sont  les  caractères 
de  ces  abrégés ,  sur  lesquels  le  public  paroît  avoir  déjà 
prononcé  d'une  manière  très-favorable ,  et  qui  sont  en* 
fièrement  dignes  de  leur  succès.  On  les  a  mis  au  nombre 
des  livres  classiques,  honneur  trop  aisément  accordé 
aujourd'hui ,  mais  qu'ils  méritent  ;  on  les  lit  dans  les 
écoles  5  on  les  lit  dans  le  monde  avec  fruit  et  intérêt,  et 
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jot^sonne  n'est  tente  de  dire  à  l'auteur,  avec  l'épîgram- 
matiste  :  Vos  abrégés  sont  longs  ^  au  dernier  point* 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  celte  nouyelle  Histoire 
Romaine  à  laquelle  peuvent  égaleniient<  s'appliquer  tous 
ees  éloges ,  c'e^  la  couleur  générale ,  absolunaent  di£Eé- 
rente  de  celle  de-Bollin  et  de  Creyier ,  et  même  de  toua 
ks  auteurs  ou  compilateurs  qui  on t  écrit  sur  les  Romains  : 
M.  Boyou  a  trouvé  les  deux  professeurs  de  l'Université 
beaucoup  trop  républicains;  ilsn'étoient,aufond,  qu'un 
peu  trop  jansénistes  ;  mais  ils  adoptèrent  dans  leurs 
ouvrages  historiques,  avec  un  enthousiasme  quelquefois 
trop  scholastique  ,  les  opinions  des  auteurs  d'après  les<«- 
quels  ils  écrivoient  :  i(  La  destruction  de  la  monarchie  ^ 
«  dit  l'abrévialeur  ,  y  est  traitée  de  délivrance  ;  dans 
«  Paction  du  premier  Brutus  qui  fait  couper  la  tête  ,  en 
«  sa  présence ,  à  ses  deux  fils ,  Rollin  ne  voit  que  du 
«  courage  et  de  la  fermeté  :  il  ne  trouve  de  justice  que 
a  dans  le  parti  de  la  multitude  ,  et  ne  sait  que^plaindre 
a  \<^  pauvre  peuple  opprime  par  l'aristocratie  ;  Il  faut 
((  voir  avec  quelle  tendre  sollicitude  Crevier  suit  tous 
«.  les  mouvemens  des  assassins  de  César  :  il  blâme  cepen* 
«  daiit  leur  action ,  mais  en  affirmant  que  César  méritoit 
<(  la  mort  3  mais  uniquebient  pai*ce  qu'il  n'avoit  pas  été 
tu  traduit  en  justice.  )>    . 

M,  Boy  ou  reproché  à  BoUin  d'avoir  donné,  dans  son 
Histoire  Ancienne  ,  le  titre  de  grand-homme  à  Cassiua 
et  à  Brutus.  11  se  fâche  presque  contre  les  beaux  vers 
çae  Virgile  a  faits,  dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide  sur 
le  pi<emi^*  Brutus  ;  il  traduit  avec  dérision  ces  mots  : 
Pulùhrd  pro  libertate ,  par  ceux-ci  :  Pour  Id  belle 
liberK;  ce  qui  n'est  pas  une  bonne  traduction;  mais  il 
JQstiffe  Virgile  pai*  le  Jjaudunique  ijnm^nsa  cupido  ;  il 
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aurott  pu  ajouta  le  Utcumque  ferent  eafacta  nepoteSf 
par  lequel  le  poëte  liyre  à  la  dispute  de  la  postérité  cette 
rigueur  efiOrayante  d'un  père  qui  condamne  à  la  mort 
et  fait  exécuter  y  en  sa  présence  y  ses  deux  en&ns.  H 
justifie  aussi ies  deux  professeurs  j  et  plus  il  les  a  atta— 
qués  yiolemment  y  plus  il  est  juste  de  citer  ce  qn'ii 
allègue  en  leur  &veur  :  «  Noos  dercms  dire ,  pour  k| 
u  justification  de  Bollin  et  de  Crevier ,  dit^-il,  que  leurs 
«  intentions  ont  ti^ès-certainement  été  pures  ;  que  leurs 
«  écrits  respirent  la  vertu  et  la  probité  ;  que  tous  les 
K  éciivains  de  Borne  y  même  sous  les  empereurs  y  étoîeiit 
H  animés  de  Tamour  de  la  république  y  laquelle  leur 
«  sembloit  le  seul  asik  de  la  liberté  ;  que  les  deux  liis-* 
«  t<»*i^ns  français  y  passant  pour  ainsi  dire  leur  vie 
«  avec  ces  illustres  morts  •  ont  été  comme  irrésistifale- 
«  ment  entraînés  par  des  sentimens  si  unanimes  et  ai 
«  bien  exprimés.  » 

Ainsi ,  &eTier  et  Rollin  ont  du  moins  pour  eux 
Ifautorité  des  plus  grands  historiens  de  l'antiquité  y  ék 
la  question  intentiwtnelle  :  M.  ftoyou  les  accuse  è  la 
fois  ,  et  leui*  donne  Tabsolution  $  mais  il  ajoute  quA 
leur  Histoire  nesauroit  être  sans  danger.  D  faut  con- 
Tenir  ^  en  conséquence  ,  que  tous  les  ouvrages  histo-» 
riques  de  l'antiquité  sont  des  livres  dangereux*  Quoi 
qu'il  en  soit  y  les  principes  sur  lesquels  il  a  établi  son 
Histoire  Romaine  me  paroissent  d'autant  plus  sages  y 
qu'il  a  su  garder ,  en*  général ,  un  juste  milLeiu  dans  des 
opinions  qu'on  pourroit  trop  aisément  porter  à  Texr^ 
tréme.  Sa  préface  ^  où  il  les  résume  y  est  un  mod^e  de 
sens  et  de  jugement.  On  a  nonimé  Tite-Live  le  Pont" 
péien ,  on  pourra  nommer  M.  Royou  le  Césc0ien$ 
et  je  ne  doute  pas  que  le  caractère  d'originalité  judi-« 
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cieuse  que  celte  doctrine  imprime  à  son  ouvrage, 
ne  contribue  k  rendre  le  succès  de  cette  nouvelle 
Histoire  encore  plus  rapide  que  celui  des  précédentes, 

S-  II. 

L'histoire  romains  est ,  de  toutes  les  histoires ,  h 
plus  instructive  :  elle  offi:e  des  leçons  de  tout  genre.  Un 
peuple  qui  est  arrivé  à  l'empire  du  monde  à  travers 
toutes  les  vidssitudes  de  la  fortune,  qui  a  développé 
tout  ce  que  le  courage  a  de  plus  brillant,  et  tout  ce  que 
la  pditique  a  de  plus  adroit  et  de  plus  subtil  ;  un  peu- 
ple qui,  pendant  huit  siècles,  pour  tie  ^[)arier  ici  que 
de  la  république,  a  passé  par  toutes  les  preuves  de 
l'infortune  et  de  la  prospérité,  tantdt  vainqueur  des 
^his  redoutables  ligues ,  tantôt  â  deux  doigts  de  sa  perte; 
soumettant  enfin  toutes  les  nations  connues ,  depuis  les 
rivages  de  FOcéan  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  du  Da-« 
ilube  et  de  l'Euphrate  ;  présentant,  dans  le  coui's  de  ses 
étonnantes  destinées ,  les  vertus  les  plus  sublimes  et  les 
passions  les  plus  atroces  $  déchirant  ses  propres  entrailles 
de  ces  mêmes  mains  dont  il  ensanglantoit  et  boule- 
versoit  tout  l'univers;  gouverné  par  le  conseil  le  plus 
rempli  de  génie,  de  sagesse  et  de  prudence  dont  les 
fikstes  des  peuples  aient  jamais  parlé;  commandé  par 
les  plus  grands  hommes  qui  aient  honoré  l'espèce  hu-^ 
maine;  s'illustrant  par  les  arts  du  luxe,  de  Tesprit  et 
de  l'imagination,  après  s'être  fortifié  par  la  pratique 
des  maximes  les  plus  austères ,  par  Phabitude,  réduite 
en  principe,  des  privations,  par  le  mépris  raisonné 
des  superflttités  ,  par  le  respect ,  et  9  si  l'en  peut  s'ex- 


6a  ANNAL£« 

primer  ainsi,  par  le  culte  de  la  pauvreté  :  un  tel 
peuple,  difl-je,  ne  semblc-t-il  pas  avoir  para  sur  la 
terre  pour  insiruire,  pai*  ses  exemples,  par  ses  saùcë^ 
et  par  ses  malheurs ,  par  ses  triomphes  et  par  ses  re- 
vers ,  par  les  developpemens  si  variés  de  son  existence, 
par  ses  ^  commencemens  comme  par  sa  fin ,  les  hom^ 
mes  de  tous  les  lieux ,  et  les  peuples  de  tous  les  siècles  ? 
Rien  n'est  plus  digne  d^étre  médité  que  son  histoire  ; 
et  aucune  lecture  ne  demande  plus  de  réflexion  et  de 
jugement  :  il  est  certain  que  Féloquence  des  historiens 
anciens  est  très-propre  à  nous  induire  quelquefois  exx 
erreur,  parce  qu'elle  nous  fait  partager  leurs  préj;ugés: 
il  est  sûr  que  notre  éducation  noua  dispose,  générale -«. 
ment,  à  un  Sertain  enthousiasme  pour  l'antiquité^  à 
une  sorte  d'exaltation  qui  ne  nous  permet  guère  d'ap- 
précier avec  justesse  les  hommes  et  les  choses^  mais^ 
d'un  autre  c^té  ,  il  est  à  craindre  qu'en  se  guérissant 
de  cet  enthousiasme  9  on  n'y  substitue  le  défaut  con- 
traire, qui  n'est  pas  moins  dangereux:  un  paradoxe 
peut  n'être  pas  une  erreur  5  mais  il  n'est  pas  nécessai-' 
rement  une  vérité  :  les  inspirations  de  l'enthousiasmey 
et  les  suggestions  de  l'esprit  de  dénigrement,  sont  éga- 
lement suspectes  ;  et  il  est  aussi  rai^e  de  rencontrer  la 
véri^té  en  suivant  les  unes,  qu'en  obéissant  aux  autrea« 
n  ne&ut  pas  que  nous  nous  imaginions  querexpérienoe 
d'une  grande  et  terrible  révolution  y  dont  nous  avons 
été  témoins ,  nous  donne  le  di'oit  de  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  les  institutions,  les  hommes  et  les  évé— 
nemens  des  temps  antiques  :  il  peut  éti*e  piquant  de 
tourner  en  ridicule,  dans  im  pamphlet,  les  Brutus,  les 
Scévola,  les  PuUicpla  j  les  Cincinnatus ,  parce  que  nous 
avons  vu ^  parmi  nous,  quelques  insensés  vouloir  s'cd^ 
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bllerdu  costume  de  ces  anciens  Romains,  emprunter 
leurs  noms  et  parodier  leurs  vertus  ;  l'attirait  du  para- 
doxe, fortifié  par  celui  de  l'à-propos,  pourroit  bien^ 
je  croîs,  engager  quelques  esprits  plus  jaloux  de  briller^ 
qa'anm  du  vi*ai,  à  faire  de  rhisloii^  romaine  une  satire 
contre  les  Romains  ;  mais  ces  exagérations ,  qui  plaisent 
aux  passions  du   moment,  ne  sont  pas  plus  durables 
qu'elles  :  la  vérité  seule  demeure ,  et  la  voix  des  siècles 
prévaut  toujours  conti*e  les  murmures  et  les  cris,  conU^ 
lesso^iames  ou  les  railleries  de  la  partialité;  c'est  cette 
voix  retentissante  qui  assigne  aux  Romains  un  ran^^ 
si  élevé  parmi  les  nations;  c'est  elle  qui  proclamera 
sans  cesse,  avec  éclat  y  les  noms  de  tant  de  grands 
hommes,  que  quelques  prétentionséphémères  essaieront 
vainement  d§  rabaissai;  c'est  elle  qui  consacrera  éter^ 
ndkment  ces   belles,  maximes ,  où  le  genre  humain 
toot  entier  se  plait  à  reconnoitre  ses  titres;  c'est  elle 
qm,  en  proscrivant  les  excès  de  la  licence^  comme 
cenxdu  despotisme,  fera  chérir  à  jamais  ces  principes 
libéraux  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  monarchies  sa- 
gement constituées ,  aussi-bien  et  avec  moins  d'incon- 
véniens  que  dans  les  institutions  les  plus  républicaines. 
Gardous-noas  donc ,  après  atoir  trop  admiré  peut-être 
les  peuples  de  l'antiquité  j  de  tomber  aujourd'hui  dans 
l'exuémité  opposée.  Cela  est  difficile,  je  l'avoue  :  c'est 
ânous,  surtout,  que  l'on  peut  appliquer  ce  mot  de 
U  Fontaine  ; 

Rien  de  trop  est  an  point 
Dont  on  parle  beancoop,  et  qu'on  n'observe  point. 

*  # 

M,  Royou  me  pavoit  s'être  généralement  préservé  , 
comme  je  Toi  dit  ^  des  daugtsrs  du  système  d'après  le- 
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quel  il  a  écrit  son  histoire  :  les  réflexions  qa^I  fait  y 
par  eicemple,  sur  la  mort  de  César,  sont  d'une  grande 
justesse  :  «  Les  opinions,  avoit  ditCrevier,  sont  encore 
«  partagées  à  présent  à  cet  égard.  )>   «  Il  nous  semble  y 
«  reprend  M.  Ro  jon ,  que  dans  le  temps  où  cette  ac« 
i,  tion  fut  commise  y  il  étolt  plus  pardonnable  de  se 
«  tromper  sur  sa  nature  :  il  existoit  encore  des  for-* 
«  mes  républicaines,  et  un  Eintdme  de  i*épublique ,  qui 
K  pouYOient  en  imposer  à  des  esprits  inattentifi  ;  maÎ9 
<(  tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  depuis  les 
«  sanglantes  qa^elles  de  Marias  et  de  Sylla ,  et  même 
«  à  compter  du  temps  des  Gracques,  on  ne  vit  guère  à 
«  Rome  qu'une  turbulente  anarchie,  qui  ne  poulroît 
«  finir  que  par  le  gouveniement  d^un  seul.  Une  rëro- 
«  lution  étoît  indispensable  5  il  falloit  un  mattt-e;  ilétoit 
«*  impossible  qu'il  fût  proclamé  par  un  autre  oi-gane 
«  que  par  celui  de  la  victoire  :  deux  rivaux  se  dîspa-- 
«  toîent  Pempîre;  nntétêt  public  exigeoit  qu'on   se 
«  soumit  au  vainqueur;  assassiner  celui  pour  lequel  le 
«  sort  s'étoît  déclaré ,  celui  à  qui  on  avoit  demandé  , 
«  dont  on  avoit  recula  vie.  et   même  des  bienfaits ^ 
«  c'étoit  certainement  un  crime,  une  lâcheté  et  une 
K  impiTidence.»  M,.  Royou  réfute  ensuite  Montesquieu  : 
cet  écrivain  dit  que  le  crime  de  Céaar  ne  pouvait  êtr^ 
puni  que  par  un  assassinat  :  «  maïs  est-ce  bien  uûi 
«  criiûe,  s'écrie  le  nouvel  historien,  que  d'établir  un 
«  ordre  de  choses  dont  une  expérience  de  près  d'un 
<(  siècle  a  démontré  la  nécessité?.....  En  vain  Montes-* 
«  quieu  allègue-t-il  les  exemples  qu'on  en  avoit  vus  à 
«  Rome  depuis  l'expulsion  des  rois|  la  diflFéi'ence  des 
m  temps  et  des  circonstances  est  énorme  :  unMan— > 
«  lius^  un  Spuiius-Mék^  étoient  accusés  d'avoir  tente 
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K  ime  révolution  contre  un  gouveinement  encore  plein 
«  de  vigueur;  César  rpyant  sa  patrie  agitée  par  des 
«  discoitles  interminables  j  entreprit  de  s'en  rendre 
«  maître,  pour  y  établir  une  meilleure  constitution.  » 
Montesquieu  9  qui  trouvoit  toujours  dans  la  subtilité 
de  son  esprit  des  ressources  pour  défendre  les  idées 
même  les  plus  hasardées  et  les  assertions  les  plus  évi- 
demment Ëiussesy  n'a  pas  manqué  d'y  avoir  i^cours 
dans  cette  occasion;  mais  sa  finesse  ne  me  paroit  pas 
ici  l'avoir  servi  aiissi^bien  qu'à  l'ordinaire  :  «  La  vertu 
«  sonbloit  s'oublier  y  dit4l  y  pour  se  surpasser  elle-mè- 
«  me;  et  l'action  qu'on  ne  pouvoit  d^abord  approuver 
«  parce  qu'elle  étoit  atroce^  elle  la  fiiisoit  admirer 
«  comme  divine.  )> 

M.  Boyou  remarque  que  ces  antithèses  sont  éblouis^' 
umtes.  Ce  n'est  pas  là  le  mot  pi^opre  2  il  falloit  dii^ 
qu'elles  sont  ridicules;  est-il  possible,  en  effet,  de  rien 
imaginer  qui  soit  plus  alambiqné,  plus  quintessencié 
qae  cette  mauvaise  métaphysique?  Quel  jargon  ab- 
solument inintelligible  !  quel  style  de  Mascarille  !  Ob- 
servons que  le  rare  génie  de  Montesquieu  s'est  trop  sou- 
Vent  laissé  «séduire  par  des  lueurs  aussi  trompeuses: 
plus  d'une  page  de  V Esprit  des  Lois  offre  les  mêmes 
caractères  de  recherche  et  d'affectation.  Cet  écrivain 
avoit  naturellement  l'esprit  précieux;  et  ce  vice  a  quel- 
quefois gâté  ses  plus  belles  pensées  et  ses  conception^ 
les  plus  profondes  :  il  n'avoit  pascal  dut  le  dire,  autant 
de  goût  que  de  génie,  niautant  de  justesse  dans  l'e^prtt 
que  de  sagacité,  de  force  et  de  profondeur.  C'est  ce  que 
Voltaire  sut  très-bien  observer  ;  mais  comme  on  le 
soupçonnoit  d'envie ,  on  ne  fit  pas  assez  d'attention  à 
1^  jugemens  ^  qui  n'auroient  pas  été  plus  sains  ^  quoné* 
5,  5 
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ils  n'auroîent  été  dictés  que  par  le  goût  le  plus  épave  Z 
le  mot  fameux ,  c'est  de  Veaprit  sur  les  lois ,  qu'on  n'a 
regardé  que  comme  une  saillie  plaisante  et  frivole,  est, 
en  y  meltant  quelques  restrictions,  aussi  plein  de  sens 
et  de  raison ,  que  de  sel  et  de  gaîté.  Montesquieu  you^ 
lut  se  faire  lire  des  femmes  même;  et  c'est  une  femme 
qui  a  le  mieux  jugé  l'ouviage  le  plus  grave  et  le  plus 
profond  du  dLî^-huitième  siècle. 

Je  reviens  à  M.  Royou.  Telle  est  k  difl^culté  d^ob— 
server  un  juste  milieu  entre  deux  opinions  ëgaleanent 
outrées ,  que  le  nouvel  historien  ne  peut  s'empêcher 
quelqujrfois  de  sortir  de  l'exacte  mesure  qu'il  s'est  pres- 
crite :  ainsi,  après  avoir  rapporté  ce  que  les  conjuré» 
disoient  de  Brutus,  qu'ils  désiroient  voir  à  leur  tête, 
et  le  témoignage  qu'ils  rendoient  à  sa  probité,  en  s'é- 
criant  :  «  Son  nom  seul  assurera  la  justice  de  notre  en— 
«  treprise  ;  sans  sou  concours  elle  paroitra  inique;  car  ^ 
«  on  ne  croîroit  point  qu'il  eût  refusé  de  prendre  part 
«  à  une  action  de  cette  nature,  s'il  l'avoît  crue  légi— 
«  time;  »  il  ajoute  :  «  Telle  étoit  l'idée  qu'on  avoit  doi 
«  sa  vertu  ;  idée  fort  exagérée  :  nous  avons  vu  de  lui  un. 
«  trait  qui  n'est  pas  d'un  honnête  homme.  »  Cette  ex- 
pression paroitra  sans  doute  un  peu  foite  :  pouvons* 
nous  mieux  juger ,  aujourd'hui ,  de  la  vertu  de  firutus, 
que  n'eu  jugeoient  ses  contemporains,  que  n'en  a  jugé. 
Cicéron ,  qui ,  dans  plusieurs  endi*oits ,  en  parle  en  ter» 
mes  si  magnifiques.?  On  a  cru,  il  est  vrai,  que  Biiitus 
avoit  révélé  à  César  la  reb^aite  de  Pompée;  mais  oe  fait 
n'est  point  du  tout  certatei  ;  et  un  soupçon  vague  ne 
sauroit  justifier  le  ton  trayfchantque  prend  ici  l'historien» 
M.  Royou  s'écrie  dans  sa  pi'éface  :  «  Quel  intérêt  si  vif 
«  peut  exciter  ce  Brutus,  etc.»  Onne  U^ouvera  pas^  j^ 


trois  ^  assez  de  modération  dans  cette  toomure  de  phra- 
se :  Fauteur  a  Faîr  d'en  Vouloir  personnellement  à  Bru-* 
tas;  et  Vhîstoîre  demande  plus  de  réserve  :  on  pardonne 
Volontiers'  Fadminition  et  Fenthousîasnie  de  Rollin  et 
de  Crevier  potu-  le  meailrier  de  César,  tnais  on  se 
sent  moins  disposé  à  Findulgencie  à  Fégard  d'un  écri- 
vain qui  veut  trop  rabaissci'  lin  si  fameux  personnage. 
BolEn  est ,  aU  fond  ^  Finterprèle  de  toute  ^antiquité  : 
M.  Royou  devoit  crdindre  deparottre  l'organe  de  quel- 
ques préventions  trop  modernes* 

Au  reste ,  ce  morceau  de  la  conjuration  de  firutus  est 
écritavec  beaucoup  d'intérêt,  de  clarté  et  de  rapidité.  Le 
Style  de  M.  Royou  a,  comme  je  Taî  fait  observer,  un 
caractère  qui  lui  est  propre  :  il  est  coi^cis ,  serré ,  éner- 
gique, souvent  orné  d'oUiances  de  mots  très-heureuses  i 
<(  //  sùignoit  sa  pauvreté ,  dit  ^historien ,  en  parlant 
4c  de  Tubéron,  gendre  de  Papl  Emile,  comme  on  a 
«  coutume  de  soigner  sa  fotlime.  »  —  «  Le  sénat  ne 
m  fut,  pouf  aîilsi  dire,  occupé  qu'à  entendre  les  adula-' 
«  lions  des  têtes  couronnées,  gu^à  enregistrei"  leurs 
«  bassesses.  »  -—  «  Ort  admiréit  surtout  la  scène  où  Py-» 
«  lade  se  donnoit  pour  Qreste ,  et  oè  ce  demîer  ^  s^op- 
«  posant  à  la  générosité  de  sùn  attii ,  téclamoit  son  nom 
a  et  la  nwrt.  »  —  En  parlant  des  triumvirs ,  Vassas-- 
êinai  était  entte  eux  à  V encan.  —  L^auteUr  représente 
les  soldats  d* Auguste ,  s* emparant ,  pour  ainsi  dire  , 
àe  sa  îihéraUté.  On  sait  combien  ces  figui*es  hardies 
donnent  de  force  et  d'éclat  à  la  diction ,  quand  elles  y 
«ont  répandues  avec  économie  et  sans  afiectation.  Le  dé- 
fcul  du  jour  est  de  vouloir  en  mettre  à  chaque  phrase 
ou  à  chaque  if  ers  %  c'est  ce  qui  rend  le  style  de  nos  au- 
teurs à  la  mode  pénible  ^  guindé  et  tendu.  M.  Royou 
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a  plus  de  sagesse  et  de  goût  :  son  ouvrage  est  non-seu* 
lement  d'un  ëcrivain  instruit,  exact  et  judicieux^  mais 
d'un  littérateur  très-éclairé,  et  d^un  homme  de  talent* 


V. 


Un  mois  de  séjour  dans  les  Pyrénées ^  par 

M,  AzAïs. 

6  mai* 

On  peut  voir  beaucoup  de  choses  dans  les  Pyrénées 
en  un  mois  de  séjour  :  aussi  M.  Azaïs  a*t-il  beaucoup 
VU)  beaucoup  "admiré^  beaucoup  observé ,  beaucoup 
ti'emblé)  beaucoup  disserté  9  beaucoup  prié.^e  petit 
ouvrage  est  le  recueil  de  ses  sensations ,  de  ses  émotions, 
de  ses  peurs ^  de  ses  réflexions^  de  ses  extases,  de  ses 
élans  vers  le  ciel  :  il  nous  présente  M.  Azaïs  toujours 
flippé  de  quelque  spectacle  extraordinaire,  de  quelque 
une  de  ces  grâces  que  la  nature  mêle  souvent  à  ses  plus 
tenibles  scènes,  ou  de  quelque  belle  et  majestueuse 
lioiTeur;  quelquefois  ayant  furieusement  peur,  éprou-^ 
vant  des  épouvantes  très-philosophiques,  frémissant ^ 
pleurant,  ou  priant  Dieu ,  ce  que  beaucoup  de  gens  trou* 
veront  £brt peu  digne  d'un  pfaâesophe  ;  du  reste,  cou- 
rant et  bondissant  comme  un  chevreuil,  de  roehera  en 
rochers ,  de  précipices  en  précipices ,  et  rassemblant ,  au 
sein  de  ces  montagnes  imposantes,  une  riche  collection 
de  grandes  pensées  et  de  phrases  pompeuses. 

M.  Azaïs  a  composé  un  système  du  monde  qui  doit 


ioQt  changer,  tout  bouleverser,  tout  expliquer,  et  nous 
apprendre  très--exactement  ce  que  le  Créateur  a  roulu 
Eure,  et  comment  il  Ta  £dt«  Ce  système  est-il  juste?  Je 
n'ose  prononcer  :  je  n'en  connois  que  les  dernières  con* 
séquences;  et  si  j'en  jugeois  par  ces  conséquences 
j'avoue  que  je  mettrois  M.  Azaïs  au  nombrà  des  geos 
d'esprit  qui  se  sont  le  plus  laissé  éblouir  par  les  chimères 
brillantes  de  leur  imagination.  L'auteur  nous  a  donné , 
il  7  a  quelque  temps ,  un  système  d^un  tout  autre  genre  ; 
c'est  celui  des  compensationê  dans  leê  destinées  hu^ 
moines  :  idée  aussi  douce,  aussi  agréable  que  fausse^ 
qai  ne  supporte  pas  le  coup  d'oêil  de-  b  raison ,  mais  qui 
plaît  au  sentiment  qu'elle  séduit;  théorie  pteine  de  charme 
et  de  consolation,  qui  allège  k  joug  de  la  nécessité^ 
enchante  la  résig^tion  et  la  patience ,  fiiit  accepter 
les  maux  eux-mrâies  comme  des  biens ,  et  honore  in^ 
finiment  le  caractère- et  le  cœur  de  celui  qui  Fadévelop-* 
pée.  De  telles  pensées  sont ,  â  la  vérité,,  un  peu  voisines 
du  ridicule*  M..  Cdin  d'Hurleville  a  Êdt  de  VOptimiât& 
un  personnage  assez  comique^  le  docteur  Pangloss  do 
Vokaireest  très-risible  ;  mais,  tout  compensé,  la  doctrine 
qui  nous  instruit  à  soufl^  avec  douceur  les  peines  do 
la  vie,  vaut  mieux  que  celle  qui  nous  irrite  et  nous 
courrouce  contre  la  destinée.  Quand  on  a  autant  d'ima-^ 
gination  et  de  sensibilité  que  M.  Azaïs  paroit  en  avoir,, 
on  est  né  pour  étudia  la  nalture  dans  ses  plus  gi^nds 
eEFets;  et  les  montagnes  des  Pyrénées  ne  pouvoient 
trouver  un  spectateur  plus  digne  d^^es  que  Fauteur  du 
Système  universel  et  des  Compensations.  Ce  n'est  point 
un  froid  naturaliste,  qui  va  tristement  constater  des 
faits  ;  ce  n'est  point  un  aride  minéralogiste,  qui  écoiTio 
des  rochers  et  analyse  des  sables;  ce  n'est  point  un  exact 
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at  minutieux  botaniste  ^  t\VLi  j  la  loupe  à  la  main,  exa-^ 
ynine  un  brin  d'herbe  :  c'est  un  observateur  auquel  nulle 
pçience  n'est  étrangère ,  plein  d'ame  et  d'enthousiasme, 
qui  sent  vivement,  qui  s'exprime  avec  feu ,  et  qui  coin--- 
munique  au  lecteur  ses  propres  émotions* 

Un  Mois  de  Séjour  danis  les  Pyrénées  n'est  pas  pré—  ^ 
OLsément  un  ouvrage  :  il  y  a  du  désordre ,  un  peu  de 
confusion ,  quelquefois  un  peu  d'embarras  et  d'ohscu— 
rite.  Tout  le  monde  ne  connoit  pas  les  Pyrénées  comme 
M,  Aza'îs  ;  on  a  souvent  de  la  peine  à  le  suivre  dan»  cette 
espèce  de  labyrinthe  :  il  va,  il  vient;  il  commence  un 
récit,  il  l'interrompt; le  lecteur  ne  sait  quelquefois  où 
il  en  est  :  une  petite  carte  topographique  eût  fait  dispa— 
roître  cet  inconvénient;  c'eût  été  le  fil  d'Ariane;  Cet 
ouvrage  n'e«t  que  le  journal  de  M,  A^aïs;  mais  c'est  le 
journal  de  son  ame  et  de  ses  sensations;  ce  sont  de  belles 
pages ,  inspirées  par  de  grands  spectiicles ,  qui  varient  y 
qui  se  modifient,  qui  se  transforment  à  chaque  change- 
ment de  situation ,  à  chaque  heure  du  jouf ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  pas.  L'auteur  n'aperçoit  générale— 
ment  et  ne  peint  que  les  grandes  masses ,  que  les  gi*ands 
effets;  mai»  il  aiTive  parfois  qu'il  tombe  dans  de  trop 
petits  détails ,  dans  des  détails  peu  intéressaas ,  et  qu'il 
filloit  supprimer;  par  e^çemple  :  ji lions,  mangeons  urz 
peu,  et  partons.  *  « ,  • .  •  Il  est  évident  que  M.  Aiaaïs  pou-^ 
voit  s'arrêter  un  moment,  manger  un  peu,  et  partir, 
sans  consigner  cela  dans. son  journal;  et  il  est  clair  que 
puisqu'il  avoit  poussé  la  fidélité  jusqu'à  le  consigner,  îl 
devoit  au  moins  l'effacer  à  Fimpression,  Ces  légers  dé- 
fauts peuvent  venir  de  la  manière  même  dont  M.  AzaYs 
a  tenu  registre  de  ses  sensations  :  il  éciît  partout  où  il  se 
trouve  ,  sur  les  bords  d'un  tôri'ent,  sur  un  tertre,  sur 
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une  pierre  j  sur  un  rocher;  il  écrit  même  en  marchant. 
Tel  étoil  le  besoin  pressant  qa'il  éprouvoit  de  confier  au 
papier  sei  sensations  et  ses  idé<3s ,  à  mesure  qu'elles  se 
présentoient  y  qu'il  avoit  inventé  une  espèce  de  bureau 
portatif^  au  moyen  duquel  il  pouToit  écrire  en  voya- 
geant» Qu'on  se  figure  donc  M.  Azaïs  courant  de  vallées 
en  montagnes^  et  de  montagnes  en  vallées,  avec  cet 
appareil  d'un  nouveau  genre  :  les  paysans  des  Pyrénées 
n'avoient  jamais  rien  vu  de  semblable,  et  demem*oient 
stapéfaits  à  son  aspect.  Mais  cette  invention  annonce 
peut-être  un  esprit  dans  lequel  les  idées  se  pressent  et 
se  précipitent  trop  vivement}  et  d'ailleurs,  lorsqu'on 
craint  de  rien  perdre  de  tout  ce  qui  peut  passer  par 
Flmagination ,  on  s'expose  à  recueillir  certaines  choses 
qui  ne  mcritoient  pas  qu'on  y  fît  attention.  Le  journal 
de  M.  Âzaïs  n'auroit  pas  été  moins  bon ,  quand  l'auteur 
n'auroit  pas  imaginé  son  pupitre  portatif.  Les  écrivains 
qui  ont  le  mieux  peint  la  nature ,  l'ont  décrite  dans 
leur   cabinet  :  BuiTon  ,   Rousseau  ,  M.  de  Chateau- 
briand, M.  de  Saint-Pierre,  n'ont  jamais  eu,  je  crois, 
de  bureau  portatif.  La  vue  immédiate  des  objets  agit 
moins  puissadlment  que  les  souvenii^s  sur  les  grandes 
et  fortes  imaginations  :  ce  sont  les  souvenirs  qui  leur 
fournissent  les  couleurs  les  plus  vives ,  les  plus  énergi- 
ques, et  même,  ce  qui  semble  un  paradoxe,  et  ce  qui 
pourtant  est  très-vrai,  les  plus  fidèles. 

On  voit  bien  que  l'ouvrage  de  M.  Azaïs  n'est  point 
susceptible  d'analyse  :  comment  analyser  une  suite  de 
descriptions  et  de  tableaux^  des  exclamations,  des  mou- 
vemens  rapides  et  successife  d'admiration  et  de  religion? 
Car  M.  Azaïs  est  très  -  religieux  dans  ce  livre  ;  ses 
fréquentes   élévations  vers  Dieu  sont   aussi  édifiantes 
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qu'elles  paroîtront  étonnantes  de  la  part  d'nn  phîl< 
phe  qui ,"  dans  son  grand  système ,  compose  l'ame  hu- 
maine avec  de  la  xaai\Ahre.  filtrée  dan$  un  certain  nom,-' 
hre  de  laboratoires.  Il  y  a  dans  ce  voyage  presque  au- 
tant d^élans  de  piété  et  de  dévotion  que  dans  les  méli 


drames  du  )our:  mais  s'ils  y  sont  un  peu  multiplies,  il 
faut  convenir  qir ils  n*y  sont  pas  déplacés  :  en  effet,  toixs 
les  cœurs  sensibles  n'éprouvent^ils  pas ,  en  présence  des 
grandes  scènes  de  la  nature  ,  le  besoin  délicieux  de  s'é- 
lever vers  l'auteur  de  toutes  choses? 

Les  descriptions  de  M.  Aza ïs  sont  très^belles  ;  et  dans 
leur  totalité,  elles  sont  exemptes  des  excès  attachés  au 
slyle  descriptif.  L'auteur  écrit  bien;  sa  diction  est  nette  $ 
elle  est  vive  sans  êti^e  tourmentée,  et, riche  sans  être 
chargée  5  elle  n'offre  que  fort  peu  de  traces  de  mauvais 
goût;  il  y  a  quelque  affectation  dans  la  phrase  suivante  s 
C'est  dans  ces  lieux  que  la  nature  tient  école  de  ^u^ 
blime.  Cela  est  recherché  et  précieux.  Ailleurs,  l'auteur 
dit  que  le  del  est  couleur  de  bonté  ,  de  paix  et  dUnno^ 
cence.  Ces  petites  afféteries  ridicules  sont  tiès-îndignes 
du  talent  de  M#  Azaïs.  Il  me  semble  aussi  qu^il  y  a  un 
peu  trop  de  naïveté  dans  cette  exclamation  :  O  mon, 
Dieu^  comme  je  profite  y  comme  je  jouis  de  la  nature  ! 
Le  style  ne  doit  êti  e  ni  maniéré ,  ni  trop  naïf.  Ce  sont 
là  quelques  défauts;  mais  le  nombre  des  beautés  l'em-^ 
porte  de  beaucoup  sur  celui  des  dé&uts  :  écoutons  Facteur 
au  moment  où  il  se  dispose  à  aller  jouir  d'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  terribles  spectacles  que  présentent  les 
Pyrénées  :  «  0  mon  Dieu  î  s'écrie^t-il  9  c'est  sous  votre  pro- 
«  tection  que  je  me  mets  au  début  de  cette  journée;  une 
«  grande  cmiosité  m'entraîne;  mais  une  sorte  d'émotion 
K  sombre  et  religieuse  vient  aussi  mesaisir  ;  je  vais  mar-; 
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«  cher  entouré  do  grands  eflFets,  de  magnifiques  niasses  ^ 

«  les  unes  pendantes ,  les  autres  en  ruines;  le  plus  léger 

€  déplacement  d^nn  de  ces  corps  suspendus  sur  ma 

«tète,  pourra  occasionner  ma  moit;  cependant,  la 

«  crainte  n'est  pas  au  nombre  dos  sentimens  que  j'é* 

«  prouve.  Le  point  que  je  Tais  occuper  successiyement 

«  au  milieu  de  ces  masses  gigantesques  j  sera  toujour» 

«  imperoeptible;  il  y  a  la  plus  grande  improbabilité  à 

«  ce  que  je  me  rencontre  victime  d'un  funeste  accident: 

«  non ,  la  frayeur  de  laisser  parmi  ces  vastes  débris  j  les 

te  débrâ  de  ma  frêle  existence  y  n'est  que  pour  bien  peu 

«  de  chose  dans  PimjH*ession  que  déjà  je  reçois;  mais  je 

«(  suis  ému  de  cette  manière  profonde  et  austère,  qui  est 

«  le  signal  des  grandes  sensations.  Je  vais  voit*  en  œuvre 

«k  supi^ème  puissance;  je  vais  me  comparer,  moi 

«  atome ,  qui  marche  et  qui  contemple,  à  ces  masses 

«  terribles  qui  sont  immobiles ,  et  qui  ne  sentent  pas* 

«  Mon  Dieu,  recevez  l'hommage  de  mon  admiration, 

«  de  mon  amour  et  de  mon  épouTante •)»    kUu 

«  chemin  charmant  m*a  conduit  ici,  et  ici  je  suis  té- 
«  moin  d'un  des  plus  admirables  jeux  de  la  nature  :  je 
«  suis  dans  la  grotte  de  Gèdres ,  grotte  charmante,  qui 
a  rassemble  tout  ce  que  l'on  pourroit  trouver,  en  divers 
n  endroits,  de  frappant  et  d'intéressant.  Tandis  qu'un 
«  torrent  considérable  tombe,  en  mugissant,  d'un  en- 
te foncement  détourné ,  oiî  mon  œil  ne  peut  le  suivre , 
a  une  ombre  tendre  et  délicate  dispute  a  la  lumière  du 
«jour  le  plaisir  de  parer  cette  enceinte.  Les  rochers^ 
m  qui  sont  assez  écartés  vers  leurs  bases ,  se  rapprochent 
«  vers  leurs  sommets  :  là ,  ils  se  sont  couronnés  d'arbres 
«  et  d'arbustes  qui  se  croisent,  s'entremêlent,  se  pen-^ 
«  chent  les  uns  vers  les  autres ,  s'embrassent  par  leur% 
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«  extrémités  flexibles ,  et  semblent  bien  aises  de  a^in-^ 
«  cliner  ensemble  vers  le  fleuve  qui  entretient  leur  firaî— 
«  cheur.  Comme  le  soleil  décore  ce  feuillage!  Ses  rayons 
«cherchent  une  issue;  ils  veulent  aussi  plonger  suit 
«  l'onde  écumeuse j  ils  y  parviennent;  ils  donnent  à  ixn 
«  angle  de  cette  nappe  bouillante  un  éclat  éblouissant. 
«  Que  ne  peutron  pénétrer  autrement  que  par  le  désir 
iC  et  paor  l'imagination  ,  sou3  cette  voûte  si  attrayante! 

«  4dieu ,  pour  aujourd'hui,  réduit  aimable ,  etc » 

ILme  semble  qu'il  y  a  de  la  fraîcheur  et  de  l'éclat  dans 
ce  morceau.  L'auteur  arrive  bientôt  au.  but  de  son 
voyage;  et  c'est  là  qu'il  ressent  des  éniotions  très-vives, 
qu'il  peint  avec  le  plus  grand  intérêt  ;  entre  autres,  une 
belle  peur  que  lui  cause  un  bruit  dont  il  ignore  la  cause  : 
il  découvre  dans  la  suite  que  c'étoit  une  pien*e  énorme 
qui  s'étoit  dçtachée  des  flancs  d'un  rocher.  U  y  avoit  de 
quoi  avoir  peur. 

,  M.  Azaïs,  dans  quelques  endi^oits  de  son  ouvrage ,  me 
paroît  vouloir . imiter  Sterne,  et  quelquefois  il  l'imite 
trop  2  il  avoit  fait  d'une  grange  son  cabinet;  car  il  ne 
couroit  pas  toujours  avec  son  bureau  poiiatif.  La  pre- 
mière fois  qu'il  entre  dans  cette  grange,  il  en  examine 
les  meubles;  il  n'y  voit  que  des  vases  de  bois ,  parmi  les- 
quels il  remarque  cependant  un  pot  de  faïence  cassé  :  ce 
pot  cassé  donne  lieu  à  une  dissertation  de  morale  ex- 
cessivement longue.  C'est  évidemment  faire  trop  d'hon- 
neur à  un  pot  à  l'eau ,  que  de  le  prendre  pour  texte  d'un 
discours  philasophique  et  sentimental.  Enfin ,  M.  Azaïs 
finit  sa  tirade  par  se  conipai*er  lui-même  à  ce  pot  cassé  : 
cela  est  trop  fort.  Les  gens  qui  ont  le  plus  d'esprit,  vont 
quelquefois  bien  loin,  quand  ils  se  laissent  dominer  par 
l'attrait  d'un  mauvais  genre,  M.  hzsiis  fait  au  surplus  des 
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printares  pleines  d'agrëment  et  de  naturel  de  ce  cabinet 
champêtre  ,  de  k  famille  rustique  qui  s'y  rassembloit  ^  et 
des  plaisîi*s  doux  et  purs  qu'il  y  a  goûtés. 

Un  morceau  épîsodique  sur  Fënélon ,  que  l'auteur  a 
insère  dans  ce  Voyage,  a  de  la  grAce  et  quelque  charme: 
M.  Azaïs  Ut  Télémaque;  cette  lecture  lui  inspire  la  pen-» 
sée  de  tracer  rapidement  l'histoire  icléale  du  cœur  de 
Fénélon,  d'après  son  chef-d'œuvi'e;  il  nous  peint  en 
conséquence  Fénélon  dans  sa  jeunesse  9  bràlont  d^omour 
pour  Elise,  et  tout  près  de  succomber  dans  un  certain 
bosquet  où  Élise  vient  assez  lestement  le  trouver.  Il  y  a 
de  l'esprit  dans  les  détails  de  cette  pcintm-e  ;  mais  je 
doute  qu'elle  soit  approuvée  :  on  n'aimera  pas  à  se  re^ 
présenter  Fënélon  amout^eux. 

On  ne  remai*que  pas  ordinairement  l'épître  dédica-* 
toire  d'un  livre;  mais  celle-ci  mérite  attention  :  elle  est 
composée  par  madame  Ëlize  Azaïs.  Cette  dame  rivalise 
avec  son  mari  d^esprit  et  de  talent;  elle  écrit  en  prose  et 
en  vers  d'une  manière  charmante  ;  il  y  a  communauté 
de  gIoii*e  entre  les  deux  époux.  La  seconde  édition  de 
l'ouvrage  sur  les  Compenaations  va  paroîti'e ,  ornée  de 
contes  par  madame  Azaïs  :  ces  contes  seront  im  dévelop- 
pement en  action  du  système  établi  dans  le  livre.  Quant 
à  M.  Azaïs,  les  brochures  qu'il  a  publiées  jusqu'ici  ne 
aont,  comme  on  le  sait,  que  le  prélude  d'un  ouvrage  de 
la  plus  haute  importance. 
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Œwres  complètes  de  madame  RiccoBOirr. 


13  ia*t. 


Quelle  est  la  plus  jolie  des  jolies  bagatelles  nées  de 
Tesprit  fécond  et  délicat  de  madame.  Biccoboni?  Celles* 
de  ses  productions  qui  se  disputent  la  palme^  sont^ 
comme  le^  Grâces,  au  nombre  de  trois  :  le  goût  des 
amateurs  flotte  incertain  entre  Emestine ,  Juliette  Ca— 
tesby ,  et  le  marquis  de  Cressy.  Ces  charmans  ouyrages  y 
qui  jse  distinguent  par  un  atft^it  particulier,  dans  1» 
foule  des  caprices  heiweux  de  cette  plume  élégante  et 
facile,  ont  chacun  assez  de  mérite  pour  justifier  Feinbar* 
ras  du  choix.  Juliette  Catesby  commença  la  réputation 
de  l'auteur,  et  semble  être  en  possession  d'une  supério- 
rité qu'elle  doit  moins,  je  pense,  à  des  titres  réels  et 
positifs,  qu'à  un  certain  droit  d'aînesse.  Ce  n'est  pas  que 
Juliette  ne  soit  très-digne  de  balancer  les  sufirages; 
mais  il  existe  en  sa  fav^m*  une  prévention  qui  s'attache 
toujours  aux  premiers  débuts  d'un  écrivain,  quand  ces 
débuts  annoncent  un  talent  rare  :  l'enthousiasme  du  pu- 
blic s'épuise  sur  un  premier  essai ,  lorsque  cette  aurore 
nouvelle  brille  d'un  grand  éclat.  Une  justice  moins  vive 
attend  les  productions  suivantes  ;  la  couronne  est  donnée 
d'avance;  et  l'impression,  une  fois  fiite,  ne  s'efiFace 
poitit.  Ernestine  a  pour  elle  une  autorité  bien  impo- 
sante :  aux  yeux  de  M.  de  Laharpe,  elle  est  le  chef* 
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d'œnrre  9  lé  bijou ,  le  diamant  de  madame  Rioooboni  : 
tels  sont  les  termes  de  ce  grand  critique*  J'ayoue  que  je 
ne  sois  ni  de  Tayis  de  M*  de  Laharpe,  ni  de  odoi  du 
public;  ce  sont  deux  bonnes  msons  pour  me  défier  du 
mien  :  je  prëfàre  à  Juliette,  à  Emestine^  le  Marquis  de 
Cressy,  quoique  ce  titre  n'ait  rien  de  fémimn*  Four  l'in* 
térèt  des  ayentures,  le  déyeloppement  des  caractères  y 
l'enchainement  des  idées  et  de  la  narration  ^  le  Marquis 
de  Cressy  me  paroit  supérieur  aux  deux  autres  romans; 
voilà  y  suiyant  moi ,  et  sauf  erreur^  le  yéritable  diamant 
de  madame  Riccoboni. 

Cette  dame  a  deux  grandes  qualités  :  elle  écrit  tr^- 
bien,  et  elle  fait  des  romans  très-courts  :  son  style  est 
soigné  sans  aflPectation,  correct ,  pur,  élégant ,  plein  de 
gr&ceetde  délicatesse  ;  il  r^ne  dans  ses  écrits  un  senti- 
ment exquis  des  oonyenances ,  qui  suppose  le  goût  le 
jios  fin  et  le  plus  exercé;  sa  diction  est  d'une  mélodie 
cbamiante.  Madame  Riccoboni  fuit  ces  dissertations  ap- 
profondies et  ces  réflexions  allongées  qui  font  languir 
rintéi^ét,  et  qu'on  prodigue  dans  les  romans  du  jour  : 
die  ne  s'érige  point  en  moraliste ,  elle  ne  prêche  point , 
die  n'analyse  point  les  passions  ayec  subtilité  9  ne  les 
goormande  point  ayec  hauteur,  ne  cherche  point  à  sanc- 
tifier les  pages  d'un  roman  pai*  des  tirades  dignes  de 
UassiUon  ou  de  Bourdaloue;  elle  ne  cherche  pas  nou 
pins  à  justifier,  ayec  le  ton  de  l'inspiration  et  de  l'en- 
thoQsiasme ,  les  écarts  et  les  foiblesses  du  cœur;  elle  n'a 
IW  ni  d'une  bacchante  qui  partage  l'iyresse  et  l'extra*- 
Tagance  des  personnages  qu'elle  met  en  scène ,  ni  d'une 
pénitente  qui  ne  retrace  les  erreurs  et  les  péchés  du 
monde  que  pour  ayoir  le  plaisir  «de  le  morigéner;  elle  a 

tottjoocs  un  ton  excellent ,  sans  afficher  jamais  cetta 
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prëtentÎQn  aux  mystères  du  bon  ton  j  laquelle  est  le  pe— 
dantisme  de  quelques  gens  ^  qui  se  disent  de  bonne  coiri'* 
pagnie;  elle  ne  souligne  pas  précieusement  les  mois  fins 
qu'elle  Veut  faire  remarquer  ;  die  ne  souiit  point  à  3e$ 
propres  pensées;  elle  dévoile,  d^une  main  légère,  le» 
seci^ets  du  coeur,  sans  donner  ses  aperçus  poiu*  des  dé-** 
couvertes  ;  elle  évite  le  jargon  inintelligible  de  la  mêla— 
physique  sentimentale;  elle  est  simple  dans  son  style  ^ 
sans  jamais  être  plate  :  elle  ne  court  pas  après  le  naturel 
ûvec  un  efibrt  qui  Pexclut  ;  elle  est  élégante  sans  être  bi— 
zaïTe  ni  tendue  ;  elle  ne  prétend  point  aux  conception» 
transcendantes ,  au  génie;  elle  se  contente  de  développejc' 
un  talent  tiès-heureux,  un  esprit  fbii  aimable ,  et  un 
goût  parfait  :  eUe  gardera  donc  toujours  une  place  émi-» 
nente  parmi  les  femmes  auteurs  qui  Font  pi^écédée;  et  je 
doute  que  celles  qui  Tout  suivie  aient  même  le  droit 
d'être  jalouses  du  rang  élevé  qu'elle  occupe* 

Lorsqu'elle  parut  sur  la  scène  littéraire,  la  natiore  ne 
prodiguoit  point  encore  les  femmes  de  génie  :  celles  qui 
s'ayisoient  de  publier  quelque  ouvrage ,  rencontroient 
d'abord  l'incrédulité  moqueuse,  et  les  insolentes  pré-* 
tentions  d*un  sexe  qui  vouloit  se  réserver  tous  les  genre» 
de  gloire  2  on  supposoit  toujours,  avec  malignité ,>qu'A"« 
poUon  avoit  dicté  ce  qu^écrivoient  les  Muses  :  ces  cruelle» 
préventions  tenoient  peut-être  à  un  vieux  principe  de 
morale  dont  nous  nous  sommes  débarrassés  comme  de 
bien  d'autres  :  on  croyoit  bonnement,  alors ^  qu'une 
femme  qui  se  mettoit  à  son  bureau  pour  composer  un 
livre,  pécboit  conti^  le  vœu  de  la  nature  et  contre  le» 
lois  de  la  société*  Molière  avoit  singulièrement  contribua 
à  établii*  ce  préjugé  ;  nous  en  sommés  revenus ,  heureu<- 
tement  :  il  n'y  a  plu«  aujourd'hui  que  les  femmes  qui  ne 
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font  point  de  liyres  qui  se  moquent  un  peu  de  celles  qui  en 
fi)nt;  etcomme  l'éducation  actuelle  des  jeunes  personne» 
tend  à  multiplier  beaucoup  le  nombre  des  femmes  de 
lettres,  il  est  probable  que  dans  quelque  temps  elles  se- 
ront tellement  en  force,  que  les  femmes  non  lettrées 
n'oseront  pas  même  les  ti'ouyer  ridicules.  Quoi  qu'il  en 
soit,  madame  Biccoboni  fut  un  peu  victime  de  ce  mal* 
heureux  préjugé  :  on  la  soupçonna  de  n*étre  point  l'au- 
teur de  ses  ouvrages,  comme  on  avoit  soupçonné  ma- 
dame dé  La  Fayette  d'avoir  prudemment  consulté  Segrais 
pour  la  composition  de  Zaïde  et  de  la  Princesse  de  Clè- 
ves  :  rien  n'étoit  plus  injuste  :  les  hommes  ne  sont  ja- 
mais assez  désintéressés  pour  fouiTiir  aux  dames  des 
ouvrages  de  quelque  valeur,  ni  assez  discrets  pour  taire 
long-temps  ces  fiiveurs  ^e  leur  génie,  quand  même 
elles  seroient  accordées  à  l'amour.  Avoir  une  telle  idée , 
c'est  mieux  connoitre  la  foiblesse  des  femmes  que  la  va- 
nité des  auteurs.  M.  Palissot  eut  donc  trés-gi'and  toii  de 
rimer,  dans  sa  Dunciade,  une  supposition  si  peu  vrai- 
semblable et  si  peu  agi^éable  pour  madame  Riccoboni  ; 
mais  il  étoit  plus  facile  de  lui  contester  ses  ouvrages  que 
de  les  &ire  trouver  mauvais;  il  étoit  plus  aisé  de  dire  : 


£Ue  y  viendra,  cette  Riccoboni , 
Qui  n^a  point  fait  le  Marquis  de  Cressj, 
Qui  n'a  point  fait  les  Lettres  de  Fanny, 
Qui  n'a  point  fait  Juliette  Catesb/,  etCr 


n  étoit ,  dis-je ,  plus  aisé  d'assembler  ces  rimes  en  £,  qui 
font  tout  le  sel  de  cette  petite  diatribe ,  que  de  prouver 
]'assei*tion  qu'elle  contient*  Le  satirique  a  mis  dans  ses 
vers  les  Lettres  de  Fanny,  uniquement  à  cause  de  la 
rime;  car  ces  lettres  sont  un  dos  ouvrages  les  moins  re^ 
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tnarquables  de  madameRiccoboni;  elles  ofirent  pourtant 
encore  de  très-jolîs  détaila  :  «  On  prétend ^  dit  l'auteur^ 
«  de  la  notice  assez  médiocre  qui  se  trouve  en  iéte  de 
a  cette  édition  ^  que  l'idée  de  son  premier  roman  lui 
)K  vint  d'une  passion  qu'elle  éprouva  y  et  qui  ne  fui  pas 
n  heureuse  :  elle  aima  un  seigneur  anglais^  qui  la  paya 
a  de  retour  dans  les  commencemens,  mais  qaiy  a  ïm 
«  suite  d'un  voyage,  se  refroidit  beaucoup ,  et  se  retira 
«  bientôt  tout-^*fait.  L'amante  fîit  d'abord  inconsolable; 
«  elle  se  plaignit  :  ses  plaintes  n'ayant  rien  produit ,  elle 
«  eut  recom^s  à  la  raison ,  et  ne  conserva  le  souvenir  de 
((  son  amour  que  pour  en  rçtiticer  les  charmes  et  les 
«  amertumes  dans  une  suite  de  lettres  y  où  elle  mêla  une 
a  partie  de  celles  qu'elle  avolt  véritablement  écrites  à 
«  son  infidèle*  Elle  publia  ce  llecueQ  en  xyS^j  sous  le 
«  titi'e  de  Lettres  de  miatrUa  Fanny  Butlerd  à  mi" 
«  hrd  Charles  Alfred,  traduites  de  V anglais ,  par 
«  Adehude  de  Varançai.  »  Cette  anecdote  est  peut^ 
être  apocryphe ,  comme  pi'esque  toutes  celles  du  même 
genre;  mais  les  lettres  de  Fanny  Butlerd  sont  en  effet  le 
premier  ouvrage  que  publia  madame  Riccoboni  :  elles 
firent  peu  d'impression ,  et  n'obtinrent  que  cette  espèce 
de  succès  à  laquelle  tout  roman  peut  prétendre.  La  pré- 
face en  est  singulière  ;  elle  a  pour  titre  :  Mistriss  Fanny 
à  un  seul  lecteur^  et  l'on  se  doute  bien  quel  est  ce  leo* 
teur  :  «  Si  le  hasard  vous  fiiit  lire  ces  lettres,  lui  dit  la 
«  tendre  Fanny,  si  vous  reconnoissez  les  expressions 
«  d^un  cœur  qui  fut  à  vous  ;  si  quelque  trait  rappelle  à 
<(  votre  mémoii'e  un  sentiment  que  vous  avez  payé  de 
«  la  plus  basse  ingratitude ,  que  la  vanité  d'avoir  été  l'ob- 
«  jet  d'un  amour  si  tendi^e ,  si  délicat ,  ne  vous  fasse  ja- 
«  mais  nommer  celle  qui  prit  en  vous  tant  de  confiance^ 


4t  nloiitrez-Iui  du  moiiiâ,  en  gardant  son  secret  ^  qu6 
«  TOUS  n'êtes  |>as  indigne ^  à  tous  égards^  du  sincère  at- 
«  tachemenl  qu^elle  eût  pour  voiïs*  Le  désif  de  faire 
«  admirer  '  son  esprit  île  l'engage  point  à  publier  ces 
«  lettres;  mais  celui  d'inimbi-taliser,  s*il  est  possible, 
K  une  passion  qtii  fit  don  bonhedr^  dont  les  premières 
«  douceurs  sont  encore  présentes  à  son  idée,  et  dont  le 
«  souvenir  lui  sei'a  toujours  cher.  »  C'est  cette  préface 
qui,  sans  doute,  fit  croire  que  madame  Riccoborii  éloît 
dle-mème  l^héroïne'  desotl  roitidn  :  probabléinônt  Pau-* 
teur  tendît  ce  peSit  pîégfe  au  lecteur,  suivant  un  usage 
qui  avait  lieu  alors  ^  et  qdi  esi  aûjoui'd'hui  entièrement 
décréditë  t  Rousseau  îfeûlut  feire  penser  qu'il'  s'étoft 
peint  hiî-Tnême  soUs  lêtibrii  du  tendre  et'flei-  Saint- 
Preux^  auquel  il  ne  r^emblmt  guère  j  Moiitesquien 
donna  le  Ten1f)le  de  Grilde  comme  une  traduction  d'un 
ancien  manuscrit.  Ces  stratagèmes'  innocens  sont  main- 
tenant absolument  uàës  :  les  auteurs  n^en  yetàent  plu^*; 
leslèoteurs  lie' s'y  prendroiefrf  plus.  Si  mtstriss  Panny 
n'est  que  mhdùme  Biccoboni  déguisée  en  Anglaise,  cette 
dame  ét^it  pliis  étonnante,  plus  singulière,  plus  ex- 
traordinaire que  tous  les  personnages  (jii^elïe  à  créés  : 
on  assure  qa^'  lés  femtnès  qui  font  des  romans  sont  en 
général  ti'ès-^peu  romanesques. 

L'idëe  qui*  termine  les  Lettres  de  Panny  Butlerd  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la  pi-éfade  :  celle 
amante  trahie  prend,  dans  son  désespoir,  un  parti  bien 
étrange  et  bien  bissiarre  :  on  en  jugera  par  ce  commen- 
cement de  la  dernière  lettre  :  «*  Je  vous  dois  une  ré- 
«(  ponse  ^  Milord,  et  je  veux  vous  la  flûre^  mais  comme 
«  j^ai  renoncé  à  vous,  à  votre  amour,  à  votre  amitié, 
«  à  la^pios  légère  ittarque  de  votre  souvenir,  cW  dans 
5.  6 
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«  les,  papiers  puMics  que  je  vous  l'adresse  :  vous  J»a 
«  reconnoîtrez;  un  style  qui  tous  fut.  si  familier  ^  qui 
«  flatta  tant  de  fois  voti*e , vanité ,  u'^jt  .ppint  encore 
«  étranger  pour  vous ,  »  ebc,  La  lettre  a  une  douzaine 
depages,  et  elle  est  foi*t  éloquente.  Fanny,  écrase  mi- 
lord  Ghai'les  Alfred,  aux  yeu:^  de  toute  VAnjglçterre  : 
«  Tremtlez,  ingrat,  je  vais  porter,  une  maîo  hardie 
«  jusqu'au  fond  de  vptre  cœur,  e^  déy©l<^pei'  les  re- 
.«  plis  secrets,  la  perfidie,  et.  détaillant l'tiofrible  trahi- 
«  son.  « .  •  •  Mais  le  ppun*ai-je?  Ayilirai-je.âp;^;  Jpeux  du 
«public  Fobjet  qui  sut  plaire  aux  ]i^eiis?JNoj;i^,  par 
«  une  touche  délicate,  ménc^g^lit  Fexprei^sian  jiu  ta- 
.<<  bleau,  en  rendant  ^^  ti*aits  spiljaut  pour  litie^éme^ 
..«mettons-les  dans  If  ombre  poui-  tous  les^utres*  ».Mal- 
gi*é  ces.m^agemens,  ]3i  philippique  amourevise  est  en- 
core bien  forte  et  bien  violente,  .C'étoit  une  terrible 
femine  que  mîstrji^s: Fapjiy  Butlerd!  Ah,  que.  le  pauvi;e 
milord  Alfred  devoit  être  mal  à.  son.  aise  I 

Fanny  n'avoit  pas  toujours  éprit  de  ce  haut  style.  H 
me  .semble  qu'il  y  a  l^i^cpup  de  gaîté  dans.  la  vingtr 
cinquième  letti-e  :  «Vous  croyez,  que  je  dors,  peut-être  5 
«  l'ai  bien  autre  chose  à  Êdre  waiment  :  on, ne  fut  la- 
«  mais  plus,  éveillée,  plqs  folle,  plus.^.,,,..  je. ne  sais 
«  quoi.  Je  songe  à  ce  merveilleux  anmeOiU  dont  pn  a  tant 
«  parlé  ce  soir  :  on  mé  le  donne ,  je  l'ai,  jç,k  mets  à 
«  mon  doigt ,  je  suis  invisible  ,  je  pars,  j^orrive, ... 
«  Où?  Devinez. . . .  Djans  votre  chambre.  J'attends  votre 
«  retour,  j^assiste  à  votre  toUette  de  nuit,. même  à  vo- 
«  tre  coucher  :  cela  n'est  pas  dans  l'exacte  décence; 
«  mais  je  suppose  que  milord  estmod^te.  Vos  gens 
«  retirés,  vous  endonni,  il  semble  que  je  dois,  m'en  re- 
«  tQurnerj  ce  n'est  pas  mon  dessein,  je  reste...  •«  En 
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If  vérité 9  je  reste. •  ••  Mais  croyez-vous  que  je  respecte 
«  votre  sommeil?  Point  du  tout*  Pan,  une  porcelaine 
«  ou  un  bronze  sar  le  parqpet;  crac,  les  rideaux  tirés; 
K  pouf,  mon  manchon  sur  le  nez.**.  MaisJinilord  s'ë— 
it  veillera  ;  Pesprit  rira  ;  il  sera  reconnu ,  attrape ,  saisi 
k  par  une  petite  patte  qui  le  tiendra  bien.  On  n'a  point 
«c  de  force  quand  on  rit;  et  puis  le  silence^  la  nuit ,  I'ch 

«  mour Ebye  !....*  baye! baye! vite, 

«  vite,  qu'on  m'dte  l'anneau |  bon  Dieu,  où  m'alloit-*il 
«  conduire?  Je  no  voudrois  pas  Favoîr,  cet  anneau;  je 
K  craindrois  d'en  trop  £iire  usage. ....  *  »  Cette  lettre 
est  fort  joviale  et  ibrt  leste,  et  passablement  passion- 
née. Mistrîss  Fanny  Butlerd  est  très-gaie  et  très-ardente; 
son  amour  n'a  rien  de  métaphysique ,  et  les  sombres 
vapeurs  de  la  mélancolie  ne  se  mêlent  point  à  la  flamme 
dont  son  cœur  est  brûle.  Elle  arrive  bient(}t ,  sans  le 
secours  de  Fanneau  magique,  à  tous  les  résultats  que 
cette  bague  eût  pu  produire;  et  lorsque  son  amant  est 
absent,  elle  ne  se  répand  point  en  plaintes  sentimen- 
tales et  platoniques  ;  elle  lui  écrit  tout  simplement  : 
«  Je  vais  me  mettre  au  lit;  votre  portrait  vient  avec 
«moi  :  nous  allons  dormir  ensemble...  Dormir!  Ce 
«  portraît-là  ne  vous  ressemble  guère!....  Il  ne  tous 
«  ressemble  pas  du  tout!... .  »  Il  ny  a  pas  autant  de 
fofie  dans  les  patres  romans  de  madame  Riccoboni;  ils 
«ont  même  remarquables  par  une  réserve  qui  n^i  rien 
d'affecté,  et  d'ailleurs  fort  au-dessus  de  celui-ci  pour  * 
l'invention  et  pour  le  style.  J'ai  parlé  en  détail  de  Fanny 
Baderd,  parce  qu'elle  est  bien  aimable^  quoiqu'un  peu 
trop  vive  peut-être.  Les  plusfoibles  ouvrages  de  ma- 
dame Riccoboni  seroient  lès  plus  forts  de  beaucoup 
d'auteurs  i  les  moindres  fleurs  de  sa  guirlande  seroien( 
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qui  s'exercent  à  cadencer  des  phrases  y  h  combiner  des 
mouyemens  oratoires  ^  des  compositions  de  mauvais  goût^ 
des  exercices  absolument  scolastiques. 

On  peut  cependant  y  entrevoir  le  talent  d'un  très- jeune 
homme ,  comme  on  entrevoit  celui  d'un  en&nt  dans  des 
amplifications  de  collëge  :  le  discours  de  M.  Fabre  donne 
d'assez  belles  espérances.  J'avoue  pourtant  que  je  n'aurois 
pas  parlé  de  celte  seconde  édition  y  si  quelques  personnes 
ne  m'avoient  vivement  sollicité  d'en  dire  mon  sentiment  : 
plusieurs  de  mes  collabdratem^s  ont  déjà  apprécié  ce  dis* 
com^  avec  beaucoup  de  goût  et  de  justesse  ;  l'orateur' 
s'est  courroucé  contre  leurs  cntiques;  il  s'est  emporté  : 
il  a  dicté  des  pamphlets  y  des  diatribes  contre  ce  journal^ 
mauvais  moyen,  inutile  y  pour  le  moins.  Un  auteur  qui 
lance  une  satire  contre  ses  critiques  y  se  place  dans  une 
triste  position  :   on  a  peut-être  ri  ;  on  s*est  peut-être 
beaucoup  diverti  des  plaisanteries  dont  il  a  été  le  sujet; 
on  rit  encoi*e  plus  de  sa  colère.  Les  auteurs  connoissent 
mal  le  public  :  de  deux  choses  l'une  5  les  critiques  ont 
raison ,  ou  ils  ont  tort;  s'ils  ont  tort,  l'opinion  vengera 
toujours  assez  l'auleur  injustement  critiqué  ;  s'ils  ont 
raison,  que  peuvent  contre  la  raSson quelques  sarcasmes , 
d'autant  plus  foibles  et  d'autant  plus  maladroits ,  que  les 
flèches  décochées  par  l'amour-propre  humilié  n'atteignent 
pas  le  but  y  et  retournent  contre  lui-même?  Les  auteurs 
qui  regimbent  contre  l'aiguillon  de  la  critique ,  devroient 
bien  se  persuader  qu'ils  n'ont  jamais  les  rieurs  pour  eux  : 
on  les  pousse  quelquefois  à  ces  petites  vengeances;  mois 
ceux  même  qui  les  y  excitent,  sont  les  premiers  à  se  mo- 
quer de  leur  risible  furie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  et 
de  plus  sot  au  monde ,  qu'un  soi-disant  bel  esprit  qui 
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«e  trouvé  presse  entre  les  airêts  de  la  justice  littéraire 
et  les  intérêts  de  son  orgueil. 

Si  M.  Fabre  a  pu  croire  qu'il  avoît  fait  un  chef-d'œuvre 
irréprochable,  il  s'est  trompé  5  s'il  a  pu.  penser  qu'on 
diei*choit  à  décourager  sa  jeunesse  y  à  étouffer  son  talent 
naissant  y  à  flétrir  sa  petite  couronne  ,  il  s'est  encore 
trompe  :  rien  ne  seroit  plus  vil  et  plus  indigne  des  gens 
de  letU'es  qui  travaillent  à  cette  feuille  ;  chacun  y  dit 
«on  sentiment  avec  bonne  foi;  personne  ne  s'y  croit 
infaillible  :  personne  ne  s'y  propose  d'humilier  un  auteur , 
pour  le  plaisir  de  l'humilier  ;  on  y  respecte  les  talens  ; 
on  n'y  fronde  que  les  prétentions  ridicules  ,  l'orgueil 
imbécile  et  la  sotte  vanité;  et,  en  général  y  on  y  ejçagère 
plutôt  la  louange  que  la  critique ,  parce  que  l'injustice 
qui  loue  trop  n'est  qu'indulgence  ,  tandis  que  celle  qui 
critique  trop  est  cniauté. 

n  n'y  a  dans  tout  cet  éloge  de  Corneille  qu'un  mor- 
ceau qui  soit  vi^iment  bien ,  qui  décèle  un  talent  peu 
commun  :  c'est  celui  où  l'orateur  paile  de  la  tragédie  du 
Cid.  Ce  morceau  seul  méritoit  un  prix ,  parce  qu'il  est 
excellent  :  il  y  a  là  de  la  chaleur ,  de  la  verve ,  du  mou- 
vement et  de  l'originalité.  Le  tour  en  est  éminemment 
oratoire  y  et  nous  annonce  un  écrivain  né  pour  s'élever 
aux  gtandes  beautés  de  l'éloquence  ;  le  reste  est  plus  ou 
moins  médiocre,  plus  ou  moins  rempli  de  déclamations  et 
d'exclamations  triviales  et  parasites ,  d'aperçus  douteux, 
équivoques  ou  faux,  de  pensées  communes  ou  hasar- 
dées, de  tournures  banales  et  d'incorrections.  La  manière 
de  M.  Fabre  est  généralement  incon'ecte  :  il  a  du  nerf, 
de  la  force ,  de  l'élévation  ;  c'est  le  caractère  de  son  style  ; 
mais  il  faut  que  ce  jeune  écrivain  médite  encore  long- 
temps les  bons  modèles  ;  qu'il  s'étudie  à  former  son  goût , 
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qiii  est  très-cl,éfeclueu;x:  ;  qu'il  apprenne  à  penser  avec- 
justesse,  et  à  s'exprimer  avec  propriété.  Il  a  rarement 
le  mot  propre^  et  son  esprit  tend  pei^pétuellement  à 
jsoitii'  de  la  nalure  et  de  la  vérité ,  pour  se  jeter  dans  des 
idées  extraordinaii'es  et  dans  Pexagératîon  :  sa  diction 
est  quelquefois  epflée,  quelquefois  tourmentée ,  presque 
toujours  pénible  :  TefiFoit  s'y  fait  trop  sentir  5  et  ce  que 
Pauteur  prend  pour  delà  hardiesse  et  de  la  fierté  dé  style, 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  tension  laborieuse  de  son 
imagination  ,  qui  se  travaille  pour  produire  de  l'efiFet , 
et  qui  s'écarte  du  naturel ,  pour  chercher  le  grand  et  le 
^ublirno  qu'elle  rencontre  rarement  :  il  manque  de  sou- 
plesse, et  n'est  pas  exempt  de  monotonie  ;  il  ne  con- 
noît  ni  l'art  des  nuances  ,  ni  les  secrets  de  la  vapété,  ni 
ceux  de  l'harmonie  périodique  et  oratoire  ;  sa  phrase  est 
rude  et  âpre  ;  jamais  de  ces  cadences  heureuses  ,  ni  de. 
ces  tours  moelleux  et  lians  qui  donnent  de  l'aisance  aux 
ressorts  de  la  composition ,  qui  rendent  le  style  plus 
facile  et  plus  cotilant ,  dont  le  chaîne ,  en  flattant 
l'oreille ,  captive  agréablement  l'esprit ,  et  le  prépare  à 
recevoir  saps  effort  la  pensée  que  l'orateur  lui  présente 
avec  grâce  ;  la  couleur  du  laui^at  académique  est  forte, 
mais  triste  et  sQmbre  ;  elle  a  plus  de  vigueur  que  d'éclat, 
et  les  tpuphes  en  sont  paifois  trop  heurtées.  Plusieurs 
de  ces  défauts  ne  tiennent,  sans  doute  qu'à  sa  jeunesse , 
les  autres  semblent  inhérens  à  la  nature  de  son  talent. 
Si  ses  triomphes  ne  l'enivrent  point  ,  s'il  se  persuade, 
qpe  la  modestie  qui  nous  éclaire  sur  nos  imperfections  , 
est  un  des  guides  les  plus  sûrs  dans  la  carrière  des  arts 
et  des  lettres  ;  si  ses  succès  ne  sont  pour  lui  que  des 
eiicom'agemens  au  travail  ;  s'il  accueille  la  critique  fran-* 
che  et  vraie  avec  reçonnoissancç ,  au  lieu  dç  la  repousser 
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arec  orgueil  ;  s'il  ne  se  croît  pas  un  grand  homme ,  parce 
qu'il  a  réussi  dans  quelques  déclamalions  académiques , 
il  pourra  devenir  nn  très-bon  écrivain  :  il  a  reçu  de  la 
nature  des  dispositions  fort  heureuses  ;  mais  elles  sont 
encore  brutes;  les  essais  par  lesquels  il  s'est  fait  connottre 
jusqu'ici  ne  vivront  pas  ,  mais  un  jour  il  pourra  pi*o- 
dulre  des  ou  vidages  dignes  dç  vivre.  Il  est  parmi  tous  les 
concurrens  y  qui  se  sont  pi*ésentés  avec  lui  dans  la  lice^ 
et  dont  les  compositions  ont  été  publiées ,  le  plus  dis* 
tingué  ,  sans  contredit,  celui  qui  promet  le  plus;  et  les 
concours  d'éloquence ,  depuis  rétablissement  de  l'Ins^ 
litut ,  n'ont  point  offert  un  ouvrage  qui  égalât  son  Eloge 
de  Coi*neille  ;  mais  qu'il  veuille  bien  se  comparer,  je  no 
dis  pas  àTbomas  et  àMf  deLaHarpe^  ces  deux  écrivains 
sont  ti*op  au-dessus  de  lui ,  mais  à  M.  de  Champfort,  à 
M.  Garât ,  a  M.  Noël  ;  il  sentira  combien  il  lui  reste 
encore  d'efforts  à  fiiire  poeu*  atteindre  au  point  où  iU 
étoîent  parvenus  quand  ils  disputèrent  et  remportèrent 
comme  lui  les  palmes  académiques.  Cet  Eloge  de  Cor* 
neiUe  vaut-il  l'Eloge  de  Molière?  Suppose-t-il  autant 
de  talent ,  de  goût ,  de  ^nesse  et  de  sagacité  ?  L'Ëlogo 
de  Fontenelle  ne  déceloit-il  pas ,  malgré  ses  dé&uts,  nu 
esprit  plus  profond ,  plus  fécond ,  plus  souple ,  plusijiche  ^ 
plus  abondant  en  moyens  oratoires ,  plus  maiti^ede  toutes 
les  ressources  du  genre  ,  plus  brillant ,  plus  étendu  et 
plus  élevé  ?  Ne  trouvoit-on  pas  dans  les  Eloges  de  Vau« 
ban  et  de  Louis  XII  un  goût  plus  sain  et  plus  pur,  une 
composition  plus  sage ,  une  diction  plus  correcte  et  plus 
nette,  des  idées  plus  réfléchies  et  plus  justes  ?Et  pourtant 
qnereste-t-il  de  ces  discours?  un  souvenir  à  demi  effacé: 
ils  n'ont  point  obtenu  de  place  parmi  les  monumens  de 
Téloquençe  académique  ;  les  renommées  dç  Thojmas  ^t 
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de  La  Harpe  s'élèvent  seules  à  des  hauteurs  dîflTéreiité», 
«ur  les  débris  de  tant  de  discours  qui  n'ont  eu  qu'un 
xuoment  d  existence.  Il  en  est  de  ces  composîtîoiM , 
comme  de  ces  pièces  de  théâtre  qui  brillent  un  instant 
sur  la  scène ,  et  qui  s'éclipsent  pour  toujours.  Il  n'y  a  en 
littérature  que  les  monumens  qui  comptent  :  M*  Fabre 
est  digne  d'en  élever  ;'  fl  en  élèvera  quelque  jour,  s'il 
profite  dès  aujourd'hui  des  avis  sincères  que  je  lui  donne  : 
s'il  les  méprise ,  il  en  isentira  tm  jour  la  justesse  et  la 
solidité  j  mais  il  ne  sera  plus  temps  :  Tua  me  adolescenr- 
tiaj  tuœ  dotes  invitant^  ut  hot  te  monerêmy  connue  dît 
Cicéron. 


VIII. 

Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire. 

3o  mai. 

i)E  toutes  les  compositions  historiques  de  Voltaire  4 1© 
Siècle  de  Louis  XIV  est ,  sinon  la  plus  parfaite  ^  du  moins 
la  plus  brillante  :  l'Histoire  de  Charles  XII  est  peut-être  , 
dans  son  ensemble,  supérieure  à  celle  de  Louis  XI V. 
Les  connoisseurs  observent,  dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages ,  une  plus  grande  liaison  des  diflFérentes  parties 
dé  la  narration,  un  plan  mieux  conçu  et  plus  décidé , 
une  maiH)he  plus  suivie ,  plus  rapide  et  plus  entraînante. 
Mais  le  sujet  du  second  a  bien  plus  d'éclat  :  quelle  com- 
paraison entre  un  jeune  roi  du  nord  y  presque  aussi  in- 
sensé que  valeureux,  qui,  sans  autre  projet  que  celui 
de  braver  tous  les  périls  et  de  tenter  toutes  les  aven- 
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tares  9  court  des  bords  de  la  Baltique  aux  riyages  de  la 
mer  Noire^  parrient  à  'se  rendre  ridicule  à  force  d'ex- 
ploits ,  et  meurt  sans  avoir  assure  aucun  avantage  réel 
à  ses  ëtat«9  ^^  ^^^  avoir  pu  même  les  gouverner  :  quel 
parallèle  ,  dis-je ,  entre  im  tel  prince  et  le  monarque  qui 
régla  tout  dans  son  royaume,  et  qui  l'agrandit;  qui  fit 
fleurir  autour  de  lui  les  aiis  et  les  lettres;  qui  créa, 
pour  ainsi  dire ,  ime  foule  de  grands  hommes  ;  qui  dé- 
veloppa', dans  le  cours  d'un  très-long  règne,  autant  de 
magnificence  que  de  noblesse,  autant  de  politesse  que 
de  fierté,  autant  d'amabilité,  de  grâces  que  de  majesté, 
et  finit  par  établir  ses  descendans,  an  milieu  même  des 
revers ,  sur  un  des  plus  beaux  trônes  du  inonde  !  L'un 
n'est  qu'un  héros  de  roman ,  l'autre  est  véritablement 
un  personnage  historique. 

L'ESstoire  dé  Charles  XII  est  plus  détaillée,  et, 
au  fond ,  plus  instructive ,  toute  proportion  gardée  : 
Voltaire  répète  souvent  qu'il  n'a  voulu  faire  qu'un  ta- 
bleau du  règne  de  Louis  XIV ,  et  de  l'esprit  qui  dis- 
tingua le  siècle  de  ce  grand  roi;  mais  ce  tableau  brillant 
est  un  peu  superficiel  :  il  laisse  trop  à  désirer  du  côté 
de  l'Instruction  ;  quand  on  a  lu  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
on  sent  encore  le  besoin  de  lire  d'autres  livres  sur  le 
même  sujet  :  1  imagination  est  frappée  de  cette  belle 
peinture;  mais  l'esprit  n'est  point  satisfait  :  qui  n^auroit 
lu  que  l'ouvrage  de  Voltaire,  connoitroit  fort  impar- 
Ëitement  les  temps  et  les  événemens  qui  y  sont  tracés. 
L'auteur  n'a  pris  que  la  fleur  de  sou  sujet,  mais  cette 
fleur  est  trop  légère  ;  il  pou  voit,  je  croîs,  sans  trop 
s'écarter  de  son  plan,  entrer  un  peu  plus  avant  dans 
les  parties  intéressantes  de  sa  matière;  il  est  rapide  sans 
être  concis;  il  ne  £dt jamais  plus  entendre  qu'il  ne  dit, 
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et  dit  peu  :  ses  coups  de  pinceaux  sont  éclatons  et  spî — 
rituels;  ils  ont  toujours  de  FefiFet,  souvent  delà  jus- 
tesse,  jamais  cette  profondeur  qui,  par  un  seul  trait ^ 
supplée  a  de  longs   déreloppemens  et  a  beaucoup  d» 
détails. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  assez  mûri  la  composition  d'une 
histoîre  si  importante,  pour  n'être  pas  obligé  de  la  moR-* 
celer  par  paragraphes  et  par  chapitres?  pourquoi  le  se- 
cond volume  n'est'il  qu'un  espèce  d^almanach  très-élé- 
gamment ëcrit,  qu'un  recueil  de  petits  faits  rassemblés 
fiovLH  un  certain  nombre  de  litiges  et  de  numéros ,  qu'un 
ramas  d'anecdotes  incohérentes,  curieuses,  sans  douter 
et  agréables;  mais  qui  auroient  trouvé  leur  place  con- 
venable dans  le  tissu  général  de  la  narratipn ,  si  l'histo- 
rien enavoitourdilati'ame  "avec  plus  d'art,  de  soin  et  de 
réflexion?  Eslrce  donc  ainsi  que  l'histoiredoit  être  traitée  ? 
Suffit-il,  pour  mériter  le  nom  de  grand  historien  ^  d^é-^ 
crire  avec  une  correction  pleine  de  goût  et  une  élégance 
pleine  de  noblesse?  C'est  beaucoup  assurément;   mais 
le  genre  historique  demande  des  qualités  plus  relevées 
encore  :  pour  attendre  à  la  hauteur  de  ce  noble  genre , 
il  faut  avoir  la  tête  hissez  forte  et  assez  large  pour  con- 
cevoir et  embrasser  un  vaste  plan.  Fénélon  applique  à 
riiisioire  les  principes  et  les  règles  du  poème  épique.  Il 
faut  l'entendre  :  «  Le  grand  point,  dit-il ,  est  démettre, 
«  d'abord,  le  lecteur  dans  le  fond  des  choses,  de  lui 
«  en  découvrir  les  liaisons,  et  de  se  hâter  de  le  faire 
«r  arriver  au  dénoûment.  L'histoire  doit,  en  ce  point^ 
a  ressembler  au  poème  épique La  princij>ale  per- 
te fection  d'une  histoire  consiste  dans  l'ordre  et  dans 
tt  l'arrangement  :  pour  paiTenir  à  ce  bel  ordre,  l'his- 
«  torien  doit  embrasser  et  posséder  toute  son  histoîre; 


«  3  doit  la  voir  tout  eatière  comme  d'une  seule  Tue$ 
«  il  faut  qu'il  la  tourne  et  qu'il  la  retourne  de  tous  tes 
«c  côtés  ^  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  son  vrai  point  de 
¥.  vue;  il  faut  en  montrer  Funité ,  et  tirer ,  pour  ainsi 
a  dire,  d'une  seule  source,  tousJes principaux  événef 
<(  mens  qui  en  dépendent»  »  Si  Ton)  juge  Voltaire  d'a-^ 
près  cette  sévère  et  solide  doctrine ,  on  regardera  le  Siè* 
de  de  Louis  XIV  comme  une  suite  de  tableaux  habi-» 
lement  jcoloriës,  plutôt  que  comme  une  véritable  hîs--' 
toire  :  mais  que  seroit-ce  si  Fon  vouknl  faire  FappU^ 
cation  de  cette  théorie  littéraire  aux  ridicules  £itras  que 
des  compilateurs,  sans  goût  et  sans  talent,  nous  don^ 
nent  tous  les  jours  ^  sous  le  nom  d'histoires?  Les  grands 
historiens  sont  presque  aussi  rares  que  les  grands  poètes, 
n  &ut  remarquer  ici  ce  qui  n'a  été  observé  nulle 
part,  que  la  contiùuité  du  récit  des  événemens  mili** 
taires  répand  de  Funiformité  et  de  la  monotonie  sur 
toute  la  première  partie.  U  eut  résulté  du  mélange  de 
ces  tableaux  avec  ceux  qui  composent  le  seqi^d  volume^ 
une  heureuse  variété.  J'avoue  qu*il  £dloit.beaucoup  d'art 
pour  fondre  ensemble  des  objets  si  diviers  ;  mais  quel 
agrément  n'auroit  pas  eu  cette  diver3ité  même  l  Le  ta- 
lent de  Voltaire  étoît  bien  digne  de  swvre  un  te^plan  $ 
car  on-^ut  appUquer  à  cet  écrivain  ce  qui  a  été  dit  de 
Sénèque*:  «  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pa»  youln  fidre  tout. 
«  ce  qufilpouvoitj  lui  qui  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  voulu  !  »". 
Les  beautés  et  l'éclat  du  style  du  Sièôle  de  Louis  XIV 
couvrent^  du  moins  en  grande  partielle  défaut  de  planî 
la  narration  ^%,  vive,  animée,  pittoi^sque,  semée  de 
petites  digression^  nécessaires  et  attachantes,  de.penâéeà 
au$âi  nettçi^equ^jfiiies  et  brillante»;  les  portraits  sont.tiiàr 
ces  avec,  çf^e  sobriété  dç.  go^t  qui  explui  Fafieciationii 


dont  ce  genre  dWnemens  est  toujofurs  voisin;  les  des- 
criptions sont  pkcëcs  à  propos,  et  traitées  avec  autant 
de  sagiBsse  que  d^imagination;  le  ton  général  est  d^une 
élévation  pixîportionnée  au  sujet;  la  diction  est  aisée  , 
simple^  périodique,  harmonieuse.   On  a  quelquefois 
vanté  et  cité  dans  les  Traités  de  Littérature  les  belles 
périodes  des  historiens  latins ,  en  indiquant  que  la  lan- 
gue française  n'est  point,  dans  l'histoire,  susceptible  du 
même  genre  d  ■  ornemens  ;  on  a  rejHX)ché  avec  raison  à 
Voltaire  lui-même  dWoir  écrit  l^sai  sur  les  Mœurs 
des  Nations  d'un  style  trop  haché;  mais  on  trouve  dans 
.    le  Siècle  de  Louis  XIV  des  morceaux  qu'on  peut  placer, 
pom*  l'harmonie ,  à  côté  des  pages  les  plus  remarqua- 
bles ,  sous  ce  rapport ,  des  historiens  de  l'antiquité  : 
notice  langue ,  sous  la  plume  de  Voltaire ,  rivalise  quel-* 
quefois  très-heureusement  avec  les  langues  anciennes. 
On  peut  citer  entre  autres  preuves  la  période  sui- 
vante :  «  L'Espagne,  redevenue  une  puissance  sous  le 
<t  gouvernement  de  la  princesse   de  Parme,  seconde 
«  femme  de  Philippe  V ,  et  victorieuse  depuis  en  Afri- 
«  que  et  en  Italie,  voit  encore  avec  une  douleur  îm- 
«  puissante  Gibraltar  aux  mains  d'une  nation  septen- 
«  trionale,  dont  les  vaisseaux  fréquentoient  à  peine,  il 
«  y  a  deux  siècles,  la  mer  Méditerranée.  »  Il n(e  è'agit 
ici,  il  est  vrai,  que  de  l'arrangement  des  mots;  mfais 
cet  an'angement  est  un  des  secrets  de  l'art  d'écrire, 
presque  entièrement  ignoré  de  nos  soi-disants  écrivains 
du  jour. 

H  est  impossible  de  dire  avec  plus  d'harmonie,  d'é- 
légance et  de  noblesse ,  que  le  grand  Condé  t^mba  en' 
enfance,  et  dans  un  état  d'imbécillité  complète^,'  lès  deux 
dernières  années  de  $a  rie:  <( U  fut  admiré  encore 
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«  dans  sa  retraite;  mais  enfin  y  ce  fei^  déyorant  qui  ea 
«  ayoit  £iit,  dans  sa  jeunesse,  un  héi*os  impétueux  ^ 
«  pleia  de  passions  y  ayant  consumé  les  forces  de  son 
«  coi*ps,  né  plus  agile  que  robuste ,  il  éprouva  la  ca- 
i  dncité  ayant  le  temps ,  et  son  esprit  s'affoiblissant 
«  ayec  son  corps,  il  ne  resta  rien  du  grand  Condé  le» 
ta  deux  dernières  années  det  sa  vie.  »  C^  toumm^s 
paraissent  fitciles  à  trouver,  et  avec  un  p^u  d'expé- 
rience on  reconnoit  que  rien  n'est  plus  difficile. 

Voyez  cette  description  rapide  de  la  bataille  de  Bo-* 
ax>i  :  «  On  remarque  que  le,  prince  ayant  tout  réglé  le 
K  soir,  veille  de  la  bataille ,  s'endormit  si  profondément^ 
«  qu'il  fallut  le  réveiller  pour  combattre  :  on  raconte 
«c  la  même  chose  d'Alexandre.  Il  est  naturel  qu'un 
t  jeune  homme  ^  épuisé  des  fatigues  que  demande  l'ai^ 
«  rangement  d'un  si  grand  jour,  tombe  ensuite  dans 
«  un  sommeil  plein;  il  Pest  aussi  qu'un  génie  fait  pour 
tf  la  guerre,  agissant  sans  inquiétude ,  laisse  au  corps 
«  assez  de  calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  ba- 
«  taille  par  lui-même ,  par  un  coup  d'œil  qui  voyoit 
«  i  la  fois  le  danger  et  la  ressource,  par  son  activité 
«  exempte  de  trouble,  qui  le  portoit  à  propos  à  tou9 
«  les  endroits.  Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la  cavalerie,  at- 
«  taqua  cette  infanterie  espagnole  jusque-là  invincible, 
«  aussi  forte ,  aussi  serrée  que  la  phalange,  ancienne  si 
«  estimée ,  et  qui  s'ouvroit  avec  une  agilité  que  la 
«  phalange  n^avoit  pas,  potu^  laisser  partir  la  déchai^ 
^  de  dix-huîtx  pièces  de  canon  qu/elle  renfeimoit  au 
«  milieu  d'elle.  Le  prince  l'entoura  et  Pattaqua  troî* 
«  fois  :  à  peine  victorieux,  il  arrêta  le  carnage;  le^ 
^  offîciersoespagnols  se  jetoiepit  à  ses  genoux  pour  trou* 
^  Ter  auprès  de  lui  un  asile  contre  la  fureur  du  soldat 
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Xi  vaîttqueitr.  Condé  eut  autant  de  soin  de  les  èpatgtieir 
a  qu'ilenavoît  pris  pour  les  vaincre.  Le  vieux  coTtTfe  de 
«  Fuentes,  qui comraandoit  cette  iilfanterie  espagnole, 
^  «  mourut  peiî-cé  de  coupi»^  le  prince,  en  l^apprenatit  , 
M  dit  quVZ  ^oudroitétre  mott  comme  luij  8*il  tx'om 
«  poitpoê  vaincue  ». 

Ecoutons  maintenant Bossuet  ^  ti^eniant  le  même  âujet  i 
«  A  rage  de  ^vingt^deux  aps ,  le  duc  conçut  un  desaeîii 
«  où  les  Vieillards  experimentésJtte  purent  atteindre  J 
«  mais  la  victoire  le  justifia  devant  Rocpoîé..é*  A  la  lijxitf 
«  qu'il  ÉiUut  passer  en  pi'ése»4re  des  ennemis,  comme 
«  un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  dernier;  mais  ja-^^ 
«  mais  il  ne  reposa  plus  paisiblement  :  à  la  veille  d'un 
«  si. grand  Jour,  et  dès  la  premièi-e  bataille,  il  est  tran-*» 
«  quille ,  tant  il  se  trouve  dans  son  naturel,  et  ou  sait 
«  que  le  lendemain,  à  Fbeure  marquée,  il  fallut  i^é* 
«  veiller,  d'un  profond  sommeil,  cet  autre  Alexandre.. < 
«  Restoit  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Espa— 
«  gne,  dont  les  gros  bataillons  serrés  j  semblables  à  au^» 
«  tant  de  tom^s  ,  mais  à  destour^  qui  sautaient  réparer 
<(  leurs  brèches,  denieuroient  inébranlables  au  miliea  j^ 
«  tout  le  reste  eh  déroute  y  et  lançoi«it  des  feux  de 
^  toutes  parts  :  trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça 
«  de  rompre  ces  intrépides  combattans,  trois  fois  il  fût 
«  repoussé  par  le  valeureux  comte  de  Fuentes ,  qu'o» 
K  voyoit  porté  dans  sa  chaise,  et,  malgré  ses  infirraités, 
«  montrer  qu'une  ame  guerrière  est  maltresse  du  coi^s 
a  qu'elle  anime*  Mais  j  enfin  ^  il  fallut  céder...*  On  ne 
«  voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat,  jus^ 
«  qu'à  ce  que  le  gi'and  prince,  qui  ne  peut  voir  égorger 
<(  ces  lions  comme  de  timides  brebis  ,  calma  les  coura- 
«  ges  émus ,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  d« 
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«  pardonner Qa'il  eût  encore  volontiers  aanvé  la 

«  vie  au  brave  comte  de  Foentes!  Mais  il  se  trouva  par 
«  terre,  parmi  ces  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  re« 
«  grette  encore  k  perte...,,  etc*  ».J'ai  choisi ,  dans  Tora- 
teur,  les  traits  qui  correspondent  à  ceux  de  l'historien: 
ib  sont  Tun  et  Pautre  tris-eloquens;  mais  Pun  n'écrit 
qu'une  histoire ,  et  l'autre  compose  un  discours  ;  il  faut  ^ 
en  les  comparant,  fidre  attention  à  cette  différence  : 
c'est  une  justice  que  le  goût  exige» 

Voltaire ,  dans  le  morceau  sur  la  Fronde,  tombe,  ea 
quelques  endroits  ^  au-nlessous  delà  majesté  del'histoire: 
la  cause  de  ces  diutes  assez  fréquentes  est  dans  son  pen- 
chant naturel  à  k  pkisantene,  et  dans  le  sujet  même» 
On  peut  remarquer  ailleurs  encore  quelques  petites  ta- 
ahes  :  «  Louis,  avec  k  même  hauteur,  mais  toujours 
«  soutenue  par  les  êouterrùins  de  la  politique ,  voulut 
«  donner  tm  électeur  à  Cologne.  »  Quest-ce  qu'une 
hauteur  soutenue  par  dés  souterrains  ?  «  Les  arts  tou- 
«  jours  transpkntés  de  Grèce  en  Italie,  se  trou  voient 
«  dans  un  terrain  kvotable,  où  ils  fructifioient  tout  à 
41  coup  :  k  France ,  l'Angleterre ,  l'Allemagne^  l'Espagne , 
m  voulurent  avoir  de  ces  fruits;  mais  ou  ils  ne  vinrent 
«  point  dans  ces  climats,  ou  bien  ils  dégéfiérèrent 
«  trop  vite.  »  fl  y  a  de  l'affectation  et  de  k  puérilité 
dans  cette  figure  ainsi  prolongée  :  l'éckt  de  cette  phrase 
a  trop  ébloui  l'auteur. 


^.  7. 
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IX. 

» 

Les  Sot^ffrances  du  jeune  TVerther^  traduction 
'  ^  nouvelle  ^  par  M.  de  la  Bédotère. 

7  juin* 

Ce  roman  a  changé  de  titre  :  il  est  conira  depuis 
long-temps  sous  celui  des  Pasaionê  du  jeune  Werther. 
Les  amateurs  seix>nt  peut-éti^  fâchés  de  ce  cfaangemenl^; 
les  aJBPections  vives  s'attachent  aux  ndms  presque  autant 
qu'aux  choses  et  aux  personnes.  Les  Poêsionê  du  jeune 
Werther  ont  excité  de  ces  afiPections  :  il  y  a  des  âmes 
en  qui  la  lecture  de  ce  roman  a  laissé  des  impressions 
profondes;  il  y  a  des  esprits  qui  n'en  ont  senti  que  le 
pathétique  9  sans  en  apercevoir  le  ridicule.  Le  change*- 
ment  du  titre  est  un  ridicule  de  moins  :  il  s'agit  en  effet 
ici  des  Souffrances  du  jeune  Werther,  et  non  pas  de 
ses  paaaiona  :  it  n'éprouve  qu'une  seule  mssion  ;  maïs 
elle  est  pour  lui  ta  source  d'une  infinité  de  manx  que 
Fauteur  a  voulu  détailler  et  peindre.  H  parott  d'ailleura 
que  l'expression  allemjande  ne  signifie  point  les  poê^ 
BÎons ,  mais  les  souffrances  :  elle  est  d'accprd  avec  le 
bon  sens;  et  le  bon  sens  conduit  quelquefois  à  entendre 
même  l'allemand  sans  le  savoir.  Le  meilleur  titre  seroit  : 
les  Sottises  du  jeune  Werther. 

Tout  le  monde  âait  que  le  jeune  Werther  finît  par 
se  tirer  un  coup  de  pistolet  entre  les  deux  yeux  :  c'est 
la  catastrophe  du  roman,  le  résultat  de  la  passion  da 
héros,  et  cela  est  bien^^wn^.  M.  Werther  étoit  né  avec 
un  cerveau  prodigieusement  disposé  à  l'exaltation.  L'aur^ 


têdr  lie  dit  point  quelle  éducation  il  a  voit  reçue  :  oir 
Toit seulement  qu'il  ayoit  appris  le  grec,  puisqu'il  lisolt  ' 
Homère;  mais  ni  le  gred,  ni  Homèi^  ne  lui  avoient 
tectifié  l'esprit  t  quelques  geris  prétendrorit  peut-être 
que  cette  éi-uditiou  atoit  pu  contribuer  à  le  lui  gâter  ; 
ce  qu'il  y  a  de  a^r  5  c'est  que  son  esprit  étoit  excessive-' 
ment  îanix*  Il  imi  ajouter  que  M.  Werther  étoIt  un 
trai  Ëdaëant  :  c'étoit  un  de  ces  jeUries  gens  qui  ne  sont 
propres  à  riert ,  parce  qu'ils  ne  veulent  se  rendre  utiles 
en  rien ,  et  qUi  cherchent  à  déguiser  aux  auti*es  ^  comme 
ils  se  dégniseilt  à  eux-mêmes ,  leur  paresse  j  sous  un 
ï»ir  de  profondeur ,  de  rêverie  et  de  mélancolie*  Le  jeune 
îi  Werther  paroissolt  fort  triste,  trè»-nerveux ,  très-» 
taporeax)  il  pleuroit  avec  une  facilité  incroyable  :  on 
«ait  que  ce  don  des  larmes  5  que  la  nature  lui  avbit  ac- 
cordé, n'est  souvent  que  l'effet  d'une  sensibilité  pure^ 
Jfent  physique  et  matérielle;  en  un  mot,  ce  jeune  va-» 
phouA  âoit  malade  :  it  auroit  dû  troquer  son  Homère 
<X)ntreunHippocrate;  il  avolt  plus  besoin  d'un  médecin 
que  d'une  nljattresse ,  et  d'un  régime  calmant  et  léuitif, 
qne  d'une  passion  irritante.  Apres  Un  certain  nombre  de 
bains,  et  même  de  douches ,  quelques  saignées  copieu- 
ses, force  gouttes  et  potions  adoucissantes ,  il  eût  éprou** 
l^é,  enlisant  le  mémoire  de  sort  apothicaire,  une  sen- 
sation de  fraîcheur  dans  la  pie-mère  et  dans  la  dure- 
tnère,  très^favoraUe  à  la  lucidité  des  idées  et  an  calme 
des  sentimeils  :  alors  5  de  sages  parens  et  de  prudens 
amis  seroient  aisément  parvenus  &  lui  persuader  de  faire 
quelque  chose  y  comme  on  dit,  de  prendi^e  un  état  dont 
v^  occupations  et  les  distractions  eussent  achevé  de 
guérir  sa  pauvre  tête-  M.  Werther  eût  rendu  des  ser- 
vices i  la  société  ^  au  lieu  de  s'ennuyer  philosophique-  ^ 
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ment  dans  le  sein  de  la  nature^  il  auroit  yécu  jixsqii'A 
la  fin  de  sa  vie,  comine  M.  de  la  Palisse;  il  seroit  mort 
en  honnête  homme ,  et  ne  se  seroit  pas  tué  comme  xmxi 
sot.  Il  est  quelquefois  bon  que  la  médecine  précède  la 
morale  :  le  spleen  est  une  maladie  qui  tient  pltis  aruc 
principes  physiques,  qu'aux  élémens  moraux  de  notre 
existence* 

Qu'on  se  figure  donc  un  jeune  fou  tel  que  je  viens  de 
le  représenter,  en  rassemblant  sous  un  même  point  de 
vue  les  traits  ëpars  dont  Fa  caractéiîsé  Fauteur  du  roman  ; 
im  fou  triste ,  un  contemplateur  sombre  et  taciturne 
des  collines,  des  loiisseaux,  deii  arbi*es  et  des  fleui^s;  un 
échappé  de  collège  absolument  désoeuvré,  aussi  sot  par 
dé&ut  d'expérience,  que  fier  de  ses  théories  philosophi-^ 
ques;  un  songe  creux,  un  tempérament  atrabilaire,,  un 
paresseux  qui  s'ennuie,  et  qui  croit  méditer  :  il  ne  fkvà. 
qu'une  étincelle  pour  allumer  ce  sang  bilieux  et  combua» 
tible;  il  ne  faut  que  la  présence  d'une  passion  pour  pro- 
duire les  plus  funestes  effets  dans  cette  ame  vide^  il  ne 
faut  que  la  moindre  impulsion  des  sens  poq];  entraîner  et 
renverser  cet  esprit  vacillant ,  qui  n'est  affermi  sur  au-- 
cune  docti*iae  solide,  qui  nef  repose  sur  aucune  base  de 
jnorale  et  d'expérience,  qui  ne  tient  à  aucun  principe» 
On  pense  bien  qu'un  esprit  tel  que  celui  de  M.  Wer- 
ther,  qu'un  génie  si  ti^anscendant,  n'avoit  fléchi  sous  le 
joug  humiliant  d'aucune  religion  positive  :  c'est  tout  au 
plus  si  ce  sublime  écolier  croit  en  Dieu.  Quant  à  l'amcy 
il  ne  lui  pai^oil  pas  bien  clair  qu'elle  soit  immortelle^  et 
pom*  la  moralité  des  actions  humaines ,  il  semble  n'en 
avoir  aucune  idée  :  toute  la  morale  est  à  &^  yeux  dons 
les  mouvemens  impétueux  d'un  cœur  que  nul  fî-ein 
n'arrête,  dans  son  admiiation  mélancolique  pour  lot 


LITTÉRAIRES.   (l8og.)  lOi 

kaatés  physiques  de  la  natui^,  dans  les  impressions 
qu'il  reçoit  des  variations  de  Pair  et  de  Li  diversité  des 
Misons,  dans  une  humeur  caustique  toujours  prompte 
à  s'irriter  contre  les  usages  les  plus  anciens ,  les  coutu-> 
mes  les  plus  sensées ,  et  les  institutions  les  plus  respec- 
tables de  la  société* 

Qu'anîve-t-il?  C'est  qu'à  force  d'eiTer  au  gré  de  son 
imagination  vagabonde,  il  rencontre  enfin  Tobjet  qui 
doit  l'enflammer  2  il  devient  amoureux ,  et  brûle  d*im 
amour  sans  espoir;  celle  qu'il  aime  est  promise  à  un 
autre;  cette  ame  ardente  et  foîMe ,  d^autant  plus  tour- 
mentée par  sa  passion^  que  cette  passion  n'y  a  trouvé 
aucun  contre-poids,  présente  bientôt  tous  les  symptô- 
mes du  désespoir.  Alors ,  ce  piuvre  Werther  prend  le 
pati  d'accepter  une  place  auprès  d'un  ambossadetu*; 
mais  il  est  trop  tard  :  il  ne  falloit  pas  attendre  si  long- 
temps pour  sentir  que  Poisiveté  est  la  mère  de  toutes  les 
maladies  de  l'ame^  que  la  paresse  engendre  des  mons- 
tii»,  et  que  le  travail  est  le  plus  sûr  préservatif  contre 
le»  erreurs  de  Pesprit  et  les  ti-avers  du  cœur.  D'ailleurs 
Bn  philosophe  comme  M.  Werther  ne  devoit-il  pas 
avoir  dans  le  caractère  trop  d'indépendance  pour  se 
«oumettre  aisément  à  cei*tains  préjugés?  Sa  place  le  rap- 
prochoit  du  grand  monde ,  et  comme  il  étoit  aussi  igno« 
rant  que  tous  cjeux  qui  ne  s'occupent  que  de  leurs  rê- 
venes,  il  s'avise  un  jour  de  s'introduire  dans  un  cerclo 
composé  de  la  plus  haute  noblesse  :  il  y  fut  trouvé  fort 
déplacé  :  on  le  lui  fit  sentir;  il  sortit  déclamant  contre 
^^mégalitë  des  ]*angs ,  comme  un  sot  plein  de  morgue , 
«t  comme  un  pauvi^  écolier  qui  ne  connolt  pas  du  tout 
te  hommes ,  et  qui  ne  sait  pas  à  quelles  conditions  ils 
^went  en  sodëté.  Il  renonce  donc  à  sa  place^  el  se  Kvre 
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de  nouveau  tout  entier  à  sa  passion.  On  juge  bieài  qud 
Ja  plaie  faite  à  son  amour-propre,  aigiît  encore  sa  fu- 
reur amoureuse  ;  l'orgueil  est ,  chez  les  gens  de  son  es — 
pcce,  le  levain  qui  fiiit  feiinenter  toutes  les  auii-es  pas— - 
sions^  Son  imagination  se  rembrunit  de  fdus  en  plus  ; 
il  quitte ,  suivant  le  système  très-plaisant  de  madame  de 
Staél,  la  littérature  du  midi  pour  celle  du  nord  :  il  aban- 
donne Homère  5  il  se  jette  dans  les  Itt^ouillards  d'Ossian  5 
ce  barde  Rossais  devient  son  auteur  favori;  il  fait  ses- 
délices  de  la  poésie  rhunique;  ce  qui  prouve  qu'une 
passion  insensée  gâte  même  le  goût.  Tout  en  lisant  Os— 
3ian,  U  lui  prend  une  petite  envie  d'assommer  le  mari 
de  la  femme  qu'il  aime  :  il  résiste  toutefois  à  cette  ten- 
tation séduisante;  mais  pour  s'en  dédommager  ^  il  pré- 
pare et  prononce ,  devant  le  juge,  un  plaidoyer  fort 
éloquent  en  faveur  d'un  miséi^abla  paysan^  qui  étant 
amoureux,  avoit  assassiné  son  rival  :  c'est,  comme  on 
le  voit,  un  titiste  sujet,  et  une  bien  mauvaise  tête  que 
M.  Werllier, 

Que  manque-t-il  à  ses  extravagances»  sinon  d'y  met- 
tre fin  par  la  plus  grande  de  toutes?  U  envoie  emprua-^ 
ter  des  pistolets  au  mari  de  celle  qui  a  si  fort  troublé, 
son  étroite  et  foible  cervelle;  il  est  endjanté  quand  il 
apprend  que  cette  femme ,  qui  ne  se  doutoit  pas  du 
dessein  de  ce  grand  homme,  les  a  donnés  elle-même, 
c'ebt-à-dire,  qu'il  est  enchanté  comme  un  fou  de  ce  qui 
doit  redoubler  la  douleur  de  l'objet  qu'il  a!me;  enfin, 
après  ^'êti*e  cassé  la  tête  à  mettre  sur  le  papier  des  dé- 
clamations ampoulées  et  des  phrases  à  prétention,  Iq 
philosophe  Werther  se  la  casse  tiès-physiquement  j  et 
comme  depuis  Caton  d'U tique,  qui  lut  le  Phédon  avant 
de  se  donner  la  moii,  il  feut  que  tout  héros  qui  ae  tue 
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^&Llime  petite  lecture  avant  d'en  venir  là  ;  on  tix>uva 
auprès  de  M.  Werther  FEmilie  Galotti  de  Lessing,  un 
des  che&-d'œuvre  les  plus  gothiques  de  la  littérature 
allemande. 

Tel  est  donc  le  personnage  poUr  lequel  M.  Goethe  a 
voulu  nou9  intéresser!  et  je  conviens  qu'on  ne  pouvoit 
guère  mieux  filer  un  aidcide.  Dès  les.premières  pages , 
on  s'apei-çoit  que  le  héros  n'a  pas  le  sens  commun  ;  ses 
Mies,  ses  extravagances,  et  puisqu'il  faut  se  servir  du 
mot  propre,  ses  bêtises  vont  toujours  en  cmissant  :  on 
n'est  pas  du  tout  surpris  qu'il  finisse  par  se  biiiler  la 
cerrelle.  Mais  s'il  est  impossible  de  n'être  pas  touché  du 
sort  d'un  homme  qui  en  vient  à  cette  terrible  exti'é- 
mité;  si  la  description  de  ses  derniers  momens  navre 
l'ame  et  la  déchii*e  y  comment  peut-on  prendre  quel- 
qae  intérêt  a  ce  tissu  .d'absurdités ,  qui  conduisent  le 
iiéros,  de  degrés  en  degrés ,  jusqu'à  la  dernière^ 

Par  où  ce  Werther  peut-il  m'attacher?  Quel  est  le 
fond  de  son  caractère?  Une  mélancolie  niaise  et  or- 
gueilleuse. Quelle^  sont  les  qualités  de  son  cœur?  Une 
sensibilité  fougueuse  et  déi^églée,  nourrie  par  le  désœu^ 
vrement,  une  disposition  à  lai-moyer ,  qui  vient  d'une 
gi'ande  irritation  nerveuse.  Ëst*on  dédommagé  de  tant 
de  ridicules  par  les  qualités  de  son  esprit?  Non  :  c'est 
^ûe  tête  mal  faite,  un  esprit  absolument  Êtux,  plein 
0 idées  bizarres  et  de  maximes  absurdes,  qui  s'élance 
avec  effort  vers  des  cliimères,  qui  ne  connoît  rien,  ni 
les  hommes  ni  les  choses,  qui  ne  veut  pas  concevoir  la 
natuie  humaine  telle  qu'elle  est,  qui  manque  de  la  vé- 
ritable instruction,  et  qui  paioît  même  incapable  de 
«mstiTiire.  Mais,  dit-on,  il  est  amoureux.  Ah*  je  me 
-^)  si  l'amour  doit  servir  d'excuse  à  tous  les  travers  y 
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et  même  au  crimes  mais  j'observe  que  l'amour  n'a  £ut 
que  développer  Fextravagance  uaturdile  et  Vimmorolité 
absolue  de  ce  hëros  des  Petites-Maisons  :  le  flambeau 
de  l'amour  a  mis  le  feu  à  une  matière  sulfureuse  et 
volcanique. 

U  n'y  a  que  de  très-jeunes  gens  qui  puissent  aimer 
beaucoup  ce  mauvais  roman,  et  je  dis  mauvais  sous 
tous  les  rapports  ;  et  ceux-là  doivent  l'aimer  davantage  ^ 
qui  ont  plus  de  ressemblance  avec  Werther,  c'est-à- 
dire  ,  qui  oi^t  le  cerveau  pins  mal  organisé,  l'esprit  plus 
faux,  plus  vide;  qui  ont  le  moins  de  sens  et  de  juge* 
ment ,  et  le  plus  de  roideur  et  d'arrogance«  Le  nouveau 
traducteur  a  le  mérite  d'écrire  avec  plus  de  correction 
que  le  précédent;  son  style  est  pia*  et  clair  :  il  feut  l'en 
louer  beaucoup;  car  il  est  très-rare  que  ceux  qui  sont 
assez  épris  des  productions  germaniques  pour  les  tra** 
duire,  sachent  le  finançais ,  et  l'écrivent  bien. 


X. 


Les  JFastes  d'Onde  y  traduction  en  vers,  par 

M.  DE  SjUIïT-AlTGB. 

i4  juillet. 

Il  y  a  au  moins  quatre  ou  cinq  ans  que  la  traduc- 
tion des  Fastes  d'Ovide,  par  M.  de  Saînt-Auge,'a  paru 
pour  la  première  fois.  Je  ne  sais  quelle  est  l'édition  que 
j'annonce  aujourd'hui  j  elle  est  de  1809.,  et  cependant 
rien  n'indique  dans  quel  ordre  elle  se  présente.  Ce  que 
je  puis  dire ,  c'e&t  que  le  texte  latin  n'accompagne  poiat^ 
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dans  cette  édition,  la  traduction  française;  les  notes 
même  ont  été  supprimées,  quoiqu'on  ait  conservé,  je 
ne  sais  pourquoi,  la  pré&ce,  dans  laquelle  Fauteur  ren- 
Toie  souvent  aux  notes.  C'est  là  sans  doute  un  des  mys- 
tères de  notre  librairie  actuelle;  je  ne  prétends  pas  y 
jeter  un  œil  prc^uie;  je  me  permets  seulement  d'à- 
Toaer  que  je  n'aime  point  ces  éditions  tronquées  :  je  les 
regarde  comme  une  espèce  de  triomphe  que  le  corn-* 
merce  remporte  sur  la  littérature. 

Je  suis  d'autant  plus  affligé  de  ces  suppressions,  qu'il 
n'est  guère  possible  de  rien  ôtc^r  des  ouvrages  de  M.  de 
Saint-Ange,  sans  ravir  au  lecteur  quelque  chose  de 
très-réjouissant  :  le  titre  de  la  première  édition  portoit  : 
Traduction  y  etc ,  avec  des  remarques  d'éru- 
dition, de  critique  et  de  littératm^e^ewrie.  Je  regrette 
fort  ce  dernier  mot  :  c'étoit  la  première  fois  qu'une 
épithète  aussi  brillante  se  trouvoit  dans  le  titre  d'un 
livre;  je  regrette  aussi  beaucoup  les  fleurs  qu'elle  nous 
annonçoit  :  on  diroit  qu'un  vent  brûlant  les  a  dessé- 
chées dans  la  boutique  du  libraire,  qui  nous  donne 
cette  nouvelle  édition  totalement  défleurie. 

Qu'il  me  soit  permis  d'aller  en  cueillir  quelques-unes 
dans  l'édition  complète  :  je  trouve  d'abord  sous  ma 
main  de  très- jolis  vers  adressés  à  M.  Dupuis ,  auteur 
du  livre  ti'ès-sensé ,  et  surtout  très-dair  de  V  Origine  des 
Cultes;  ce  livre,  dit  M,  de  Saint-Ange,  m'a  inspiré  ce 
quatrain  : 

Grâce  aux  recherches  de  Dupuis, 
L'antiquité'  pour  nous  a  soulevé  son  voiUj 
Bet  superstitions  la  fiible  se  dét^oiU, 

£t  la  vérité  sort  du  puits* 

vette  inspiration  méritoit  bien  de  faire  prtie  des  notes 
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fleuries  de  M.  de  Saint-Ange  :  nous  n'avons  rien  dan^ 
notre  langue  qui  soit  pensé  plus  philosophiquement  ^ 
écrit  avec  plus  de  légèreté  y  d'esprit  et  d^élégance ,  et 
surtout  rimé  avec  plus  de  richesse  et  même  de  luxe* 
L'antiquité  qui  a  aoulepé  son  voile,  et  la  £ible  qui  se 
dévoile  y  quelles  nifies  heureuses!  Et  surtout  ^quelle 
nuance  délicate^ et  fine  l'habile  poëte  a  saisie  entre  ces 
deux  exprcssioils  :  se  dévoiler  et  soulever  son  voile  i 
Quel  goût  exquis  dans  ce  rapprochement  :  la  vérité  sort 
du  puits  y  grâce  à  M.  DupuisI  La  rime  et  la  raison 
ont-elles  jamais  été  mieux  d'accord?  Comme  la  puis- 
sance de  l'harmonie  se  fait  sentir  dans  le  concours  inât^ 
tendu  de  deux  sons  si  parfaitement  semblables  !  On 
éprouve  je  ne  sais  quel  besoin  c|£  chanter  en  refrain  : 

Grâce  à  monsieur  Dupai», 
La  vérité  sort  du  puits.  ^ 

Ajoutez  que  ces  mois  puits ,  Dupuisy  se  trouvent  avoir 
un  rapport  paifaitement  exact  avec  le  sujets  car^  il  s'a* 
git  ici  d'un  écrivain  ir^profand  :  voilà  ce  que  c'est  que 
l'inspiration!   , 

On  me  pardonnera  de  m'être  étendu  longuement 
sur  ces  quatre  beaux  vers  :  il  a  été  fait,  comme  on  sait, 
un  commentaire  encore  plus  long  sur  une  chanson  du 
Pont-Neuf.  Mais  j'ai  examiné  si  long-temps  ce  petit 
morceau  de  littérature^wrîe,  que  je  suis  forcé  de  né* 
glîger  les  autres  fleurs ,  plus  ou  moins  brillantes  ^  dont 
l'ingénieux  auteur  a  parsemé  ses  notes.  Je  m'arrête  à  la 
prélace. 

J'aime  les  préfaces  de  M.  de  Saint- Ange  :  elles  sont 
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toujours  pleines  de^naïreté;  il  s^y  loue  lui-même  avec 
une  franchise  qui  £iit  plaisir  ;  c'est  là  son  caitictère  : 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi. 

Point  cle  modestie  étudii^,  point  de  fausse  humilité; 
aucun  de  ces  détours  adroits  de  Tamour-propre^  qui 
s'enveloppe,  se  déguise,  cherche  b  se  cacher,  et  ne 
Tent  pourtant  rien  perdre  en  se  cachant  :  Tamomv 
propre  de  notre  traducteur  se  montre  à  découveit,  et 
pour  ainsi  dire  à  nu;  dans  la  simplicité  de  son  cœur, 
il  soutient  feiTnement  que  Virgile  est  phis  facile  qu'O^ 
YÎde  à  traduire  en  vers ,  et  il  fait  entendre  que  le  tra- 
ducteur d'Ovide  est  au-dessus  de  celui  de  Virgile.  Cela 
est  fj-anc  :  «  On  peut ,  dit-il,  traduii-e  Virgile  avec  des 
«  vers  qui  se  font;  mais,  pour  traduire  Ovide,  il  faut 
«  des  vers  qui  naissent  tout  faits.  »  Celte  maxime  ne 
ti*anche-t-elle  pas  la  question?  Les  vers  de  M.  Delille 
sont  des  vers  qui  sê  font;  mais  ceux  de  M.  de  Saint- 
Ange  sont  des  vers  tout  faits  :  on  s^en  aperçoit  souvent* 
n  cite  un  passage  de  sa  traduction  pour  prouver  qu'on 
peut,  avec  succès,  faire  entrer  dans  des  yers  les  mots 
les  plus  communs  et  les  moins  nobles;  et  voici  l'endroit 
qu'il  donne  pour  exemple,  même  pour  modèle  : 

Bans  deux  vases  d'airain ,  il  apprête  k  la  fois 

Un  chou  d^ns  le  plas  grande  dans  le  moindre  des  pois. 

Ce  dernier  vers  est  à  la  vérité  d'un  naturel  et  d'une 
simplicité  admirables  :  c'est  un  de  tîes  vers  que  Vinspi-- 
ration  seule  peut  produire  :  on  voit  qu'il  a  peu  coûté  à 
l'auteur;  il  est  évidemment  né  tout  fait  :  c'est  un  trait 
de  génie;  et  celte  traductiou  des  Fastoe  abonde  eu 
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traits  pareils.  L^auteur  a  bien  raison  de  s'écrier  ensuite: 
a  Assortir  le  choix  des  expressions  à  la  nature  du  su  jet, 
«  voilà  le  seci'et  des  grands  écrivains!  »  Ce  secret  de 
Part  est  là  tout  entier  : 

Un  chou  dans  le  plus  grand ,  dans  le  moindre  des  pois! 

et  l'artifice  de  ce  vers  est  d'autant  plus  merveilleux  , 
qu^en  renversant  même  les  hémistiches ,  on  a  toujours 
un  ti'ès-beau  vers  alexandiîn  : 

Dans  le  moindre  des  pois^  dans  le  plus  grand  un  chouf 

ou  bien,  en  changeant  seulement  un  mot  : 

Dans  le  plus  grand  un  chou^  des  pois  dans  le  petit. 

C'est  un  vers  indestructible ,  un  vers  à  l'épreuve  :  il 
résiste  à  toutes  les  décompositions;  il  est  beau  Comme 
de  la  prose  :  quand  on  a  fait  un  tel  vers  y  on  peut  se 
proclamer  soi-même  hardiment  grandi  écrivain. 

Cependant,  le  ti-aducteur  paroît  craindre  qu'on  ne 
l'accuse  de  ne  pas  connoître  la  ressource  des  pérîphra— 
ses  ;  il  repousse  fièrement  une  telle  injure  :  «  Je  crois  , 
«  dit-il,  avoir  assez  prouvé  en  vingt  endroits j  et  en 
«  particulier,  dans  un  sujet  tout  pareil,  que  je  savois  à 
«propos  faire  usage  des  enibellissemens  de  la  péri- 
«  phrase,  et  selon  l'exigence  des  cas,  supprimer  le 
«  nom,  et  peindre  la  chose!  »  Cela  est  énergique  et 
noble;  et  il  veut  bien  ne  citer  qu'un  de  ces  vingt  en-- 
droits  y  où  il  a  fait  usage  des  emhellissemens  de  la  pé- 
riphrase. Pour  moi,  j'en  citerai  encore  un  autre  :  je  le 
prends  dans  Iji  fable  d'Atis  et  Sangaris.  On  sait  qu'Atis 
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s^étant  consacré  au  culte  de  Cybelle,  ayoit  fait  vœu  de 
€liasteté;  mais  ayant  tu  la  belle  Sangaris,  il  oublia  ses 
sermens,  et  s'en  punit  lui-même  de  manièie  à  ne  plus 
pouvoir  commetti*e  la  même  fiiute.  Voici  comment 
Ovide  exprime  cette  punition  : 

Ah  !  pereant  partes ^  4fuœ  nocuere  mihi/ 

Ah  !  pereant^  dicebat  adhàc;  01ms  inguinû  antferi^ 

Nuiiaque  sunt  ntàito  êigna  reiida  vtri. 

M.  de  Saint-Ange  traduit  : 

Oui,  dans  mon  sang,  dit-il ,  que  le  crime  t'expie? 
Un  membre  l'a  commis  :  qa*il  périsse  t impie  I 
Qii*il  périsse  !  Il  parloit  :  U  coupable  confut 
Est  tombé  sous  le  fer;  «n  lui,  l'homme  n'est  pins* 

On  peut  bien  croire  que  je  n'insisterai  pas  sur  les  beau- 
tés des  périphrases  que  renferment  ces  vers  :  elles  sont 
trop  délicates;  je  dii*ai  seulement  que  le  coupable  con-^ 
fus  me  paroit  d'un  bonheur  incroyable  :  il  n'y  a  que 
M.  de  Saint-Ange  qui  rencontre  de  pareilles  choses! 
Aussi,  cette  heureuse  image  lui  a-t-elle  fait  oublier  la 
grammaire  :  en  lui,  donne  à  entendre  que  l'homme 
n'est  plus  dans  le  coupable  confus ,  et  c'est  dans  AtU 
que  le  traducteur  a  voulu  dire  :  il  est  sujet  à  ce  genre 
de&utes;  les  incorrections  de  toute  espèce,  les  solé- 
cismes,  les  amphibologies  fourmillent  dans  cette  ti'a— 
duction  des  Faites  :  ce  sont  des  minuties  auxquelles 
ce  grand  écripain  n'a  pas  pris  garde  :  aquila  non  ca^ 
pU  muscat. 

Quand  TAne  à  longue  oreille  a  repris  ses  labeurs ,  etc. 

D  fiiut  absolument  on  à  la  longue  oreille  y  ou  aux  Ion- 
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gueâ  OfeilleS)f  ce  quî  seroit  mieux;  le  vers  du  traduc- 
teur insinueroit  qu'il  y  a  des  ânes  qui  n'ont  pas  de  lorz-* 
gués  oreilles.  Si  vous  disiez  t  le  ifieiie  à  plumes  noires  , 
TOUS  me  feriez  Croire  qu'il  y  a  des  merles  blancs. 

Brntusy  qui  de  PEspagne  écrasa  la  milice, 

Ce  jour,  coaTtit  de  sang  les  éhamf^s  de  la  Galice* 

La  construction  de  ces  deux  vers  est  si  embarrassée 
qu  on  ne  les  comprend  pas  d'abord  ;  on  ci'oit  que  le 
premier  est  une  phrase  imparfaite^  et  que  cgjour  est 
le  nominatif  du  verbe  cozcrf'/'f^*  * 

Je  ne  finii*ois  pas  si  je  voulois  relever  toutes  les  Êiutes 
de  cette  nature;  je  reviens  à  celles  qui  tiennent  à  Fex- 
pression  : 

Le  tadreao  succède  au  Bélief  ëtoilë  i 

[         Est-ce  bien  un  taureau?  N^eât-ce  pas  une  vache  ? 
On  ne  sait  :  son  front  luit  5  tout  le  reste  se  cache* 

Quels  misérables  vers?  N'étoit-il  pas  possible  de  dire  tsiL 
même  chose  mi  pQu  moins  ridiculement?  Cette  tour^ 
nure  interrogative, 

Est-'ce  bien  un  taureau?  N'est-ce  pas  àfie  Tacher? 

me  paroit  la  perfection  du  genre  niais,  et  le  reste  qui 
se  cache  ne  peut  pas  se  caractériser  :  cela  ressemble  au 
coupable  confus»  Je  suis  réduit  à  balancer  sans  cesse 
entre  un  ridicule  bien  prononcé  et  une  négligence  bien 
grossière  : 

Le  jour  luit  :  loin  du  jour  Lucrèce  se  retire; 
Ses  cheveux  sont  ëpars  comme  une  mère  en  deuil. 
Qui  de  son  fils  chéri  Ta  suivre  le  ccrcueiL 
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Des  cheifeux  épara  comme  une  mère  en  deuil  t  Uan*' 
tcur  a-t-il  pu  regarda  cette  intolérable  négligence  comme 
une  licence  heurense?  Il  emploie  plusieurs  fois  le  mot 
itoiler  à  la  troisième  personne  :  un  astre  étoile:  mau« 
▼ais  néologisme^  parce  que  le  rerbe  se  confimd  trop 
aisément  arec  Iç  substantif  homonyme. 

Quelques-uns  des  rers^  que  j'ai  cités  suffiroient  pour 
rendre  vax  poëme  entier  burlesque;  et  j'aurois  pu  en 
dter  beaucoup  d'autres  du  même  genre  :  concluons 
donc  sans  détour  et  sans  aucun  embelUsêement  de  pé^ 
riphrases ,  que  cette  traduction  des  Fastes  est  très-mau- 
Taise,  Je  n'ai  rien  dit  du  poème  latin  :  c'est  un  ouvrage  fort 
savant  et  fort  instructif;  mais  ausdi  très-ennuyeux  ;  la 
matière  en  est  ingrate  et  sèche;  l'esprit  d'Oyide  a  semé 
sur  le  sable.  Les  érudits  peuvent  regretter  que  l'auteur 
n'ait  point  achevé  cet  ouvrage;  les  gens  de  goût  sont 
presque  fâchés  quH  l'ait  entrepris  |  et  qu'il  n'ait  pas  suivi 
le  précepte  d'Horace  : 

Et  quœ 

DttperaX  tractata  niiescere  j^sse  reUnqmt, 

n  ne  faot  point  latter  contre  un  sajet  ingrat. 


XI. 

Morceaux  extraits  et  traduits  de  VIJistotre 
Naturelle  de  Pline  y  par  M.  Guekoult^ 
professeur  émérite  de  FUniversité  de  Paris. 

C'est  tme  heureuse  idée  d'avoir  détaché  de  l'immense 
€t  savant  ouvrage  de  Pline  un  certain  nombre  de  mor^ 
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ceaux  plus  attrayans  pour  le  commun  des  lec^enr^  f 
et  plus  propres  à  faire  connoitre  le  génie  de  cet  écri- 
vain»  J'ose  assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  cu- 
rieuse,  ni  plus  instructive  que  celle  de  cet  auteur  :  toute» 
les  connoissancesde  l'antiquité  se  trouTent  réunies  dans 
son  livre,  avec  toute  l'exactitude  que  l'on  peut  attendre 
de  l'écrivain  le  plus  laborieux^  et  cette  précieuse  exacti- 
tude est  souvent  accompagnée  de  pensées  et  de  vues  qtd 
annoncent  .un  esprit  éminemment  philosophique.  Quel 
spectacle  que  celui  de  tous  les  phénomènes  de  physique^ 
de  tous  les  faits  d'histoire  naturelle ,  observés  et  re- 
cueillis par  les  anciens  !  Quelle  compai^ison  féconde  en 
réflexions  profondes ,  ou  du  moins  en  jouissances  flatr- 
teuses  9  ne  pouvons-nous  pas  établir  entre  leur  science 
et  la  nôtre  !  Mais  il  n'y  a  que  les  esprits  ti-ès-accoutumés 
au  travail  pénible  et  délicieux  à  la  fois  de  la  méditation, 
qui  sachent  envisager  ainsi  les  productions  de  l'étude  et 
du  génie  :  la  ptupait  des  lecteurs  s'arrêtent  à  quelque» 
pages  saillantes^  à  quelques  tableaux  frappans  ,  aux 
traits  dont  la  vivacité  les  touche  ,  les  pénètre  et  les 
émeut;  dédaignant  ou  méconnoissant  les  plaisirs,  dont 
la  curiosité,  la  réflexion  et  l'insti*uction  sont  des  sources 
intarissables ,  ils  réservent  toute  leur  sensibilité  pour  les 
effets  magiques,  pour  les  enchantemens  de  l'imagina- 
tion ;  et  c'est  là  ce  qui  donnera  toujours  aux  arts  de 
l'imagination  et  du  goût,  à  ces  arts  dont  le  charme  est 
général 9  aux  lettres  dont  l'attrait  est  universel,  une  su- 
périorité vainement  contestée,  sentie  même  par  ceux 
qui  la  contestent ,  sur  les  sciences  proprement  dites  : 
l'imagination,  reine  du  monde ^  restera  éternellement 
sur  ce  trône  ^  d'où  l'érudition,  le  calcul  et  les  sciences 
«4cactes  voudroient  l'arracher;  elle  régnera  toujours  par 
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le  doux  et  puissant  empire  de  rillosion  ;  et  les  savans 
eux-mêmes  s'estimeront  heureux  quand  ils  pourront 
diiiger  vers  leurs  ouvrages  quelques  rayons  de  sa  bnl-** 
lante  couronne* 

C'est  donc  comme  littëratcur^  comme  écrivain  que 
M.  Gueroult  considère  et  traduit  Pline ,  et  non  pas  prë* 
ôsément  comme  savant  et  naturaliste;  soUs  ce  rapport ^ 
ce  grand  auteur  est  digne  encore  de  Fattentionde  tous  les 
siècles  :  plein  de  feu ,  de  vigueur  et  de  verve ,  rapide^ 
«lergique ,  toujours  précis,  souvent  sublime,  animé  de 
ce  génie  qui  aperçoit  avec  étendue  les  objets  dans  tout 
leur  ensemble,  et  qui  les  peint  avec  force  jusque  dans 
kors  deniiers  détails  5  il  a  mérité  de  servir  de  modèle 
à  cet  illustre  écinvain ,  dont  la  gloire  est  un  des  titres  de 
la  France,  et  qui,  recueillant  parmi  nous  le  double  héri* 
tage  et  les  traditions  combinées  du  préceptem'  d'Alexan- 
dre et  du  naturaliste  romain ,  joignit  à  l'avantage  d'être 
Tenu  tant  de  siècles  après  eux  ^  celui  de  les  surpasser 
parla  beauté  du  style  et  par  l'éclat  de  l'éloquence.  Pline 
apprit  à  M.  de  Buffon  ce  que  veulent  contester  quelques 
sayans  sans  imagination,  quelques  anatomistes  étran-- 
gers  aux  lettres ,  qu'il  ne  suffit  pas  d'analyser  et  de  dis-» 
séquer  la  nature  ^  mais  qu'il  faut  encore  la  peindre  j 
parce  que  la  nature  n'est  pas  Un  cadavre ,  mais  un  ou- 
nage  vivant  :  du  reste ,  presque  tous  ceux  qui  ont  ex- 
pliqué aveô  génie  l'étonnant  mécanisme  des  œuvres  de 
la  création,  ont  été  des  hommes  éloquens.  L^éloquence 
est  le  sceau  du  talent  dans  tous  les  arts  de  Fesprît  :  qui^»* 
conque  ne  sait  pas  exprimer  ses  pensées ,  ne  peiisa  ja- 
mais d'une  manière  sublime.  Ce  géomètre  célèbre  qui, 
de  l'aveu  de  l'Europe  entière ,  n'a  point  de  rival  ^  ou  qui 
du  moins  n'en  a  qu'un ,  l'illustre  M  «  de  la  Place,  n'a'-t-il 
5.  8 
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pas  prouvé  par  la  magnificence  de  son  style ,  dans  VEx^ 
position  du  Système  du  Monde  ^  que  l'éloquence  peut 
trouver  sa  place  dans  le  sein  même  des  calculs  les  plus 
abstrus,  et  parmi  les  plus  sévères  et  les  plus  profondes  spé- 
culations des  mathématiques?  Doué  du  plus  heureux  gé- 
nie ,  Pline  écrivit  malheureusement  dans  tin  siècle  où  la 
pureté  du  bon  goût  commençoit  à  se  corrompre  :  sa  dic- 
tion :  quelquefois  dure  et  forcée ,  tourmentée  et  pesante  , 
entortillée,  pénible  et  ol>scure,  porte  Pempi-einte  d  un 
temps  de  décadence;  ses  morceaux  les  plus  éloquens  ne 
sont  pas  exempts  d'exagération ,  d'enflure,  de  subtîUlé  j 
d'emphase ,  de  tout  ce  qui  constitue  les  vices  de  la  décla- 
mation ;  mais  il  n'est  aucune  des  tirades  d^omement  et 
d'apparat  dont  il  a  semé  son  ouvrage ,  où  Fon  ne  voie 
briller  les  éclairs  d'un  talent  sublime. 

Ce  sont  ces  tirades  que  le  traducteur  a  surtout  re— 
t:ueillies ,  sans  toutefois  négliger  absolument  les  objet» 
qui  ne  sont  que  cm*ieux  et  instructifs  :  il  résulte  donc 
de  son  plan,  singulièrement  agrandi  dans  cette  nou- 
velle édition ,  que  l'on  peut  regarder  ce  recueil  de  mor- 
ceaux et  d'extraits  comme  un  véritable  ^ôr^gr  de  toute 
V Histoire  naturelle  de  Pline  ;  quiconque  même  le  lî- 
roit  avec  toute  l'attention  dont  il  est  digne ,  y  puiseroit  ' 
beaucoup  d'instruction ,  et  se  formeroit  une  idée  osseg^ 
juste  et  assez  complète  des  connoissances  de  Fantiquité  , 
dans  cette  partie  aujourd'hui  si  cultivée  et  si  perfec- 
tionnée. Mais  ce  n'est  pas  là  le  principal  but  de  Fauteur 
du  recueil  :  il  a  voulu  faire  passer  dans  notre  langue  tout 
co  que  l'ouvrage  de  Pline  ofiFre  de  plus-  édatant  sous  le 
rapport  des  pensées,  des  traits  de  génie,  du  style,  de 
l'éloquence;  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  parfaitement  réussi 
dans  cette  entreprise.  Son  succès  ^  à  la  vérité  y  est  plus 
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teelqu^il  n'aétébrillanl  :  lel  traducteur  a  plus  de  repu- 
titioQ  que  lui,  a  cle  prânë  dans  le  monde,  fôlé  dans  les 
cercles,  d&oré  des  honneurs  académiquos,  cîU* comme 
nn  des  modèles  du  genre ,  qui  est  bien  loin  de  le  ra-^ 
loir.  Ce  n^est  pas  que  les  suffrages  des  vrais  connoisseurs 
oient  manqué  à  M.  Gueroult;  mais  la  voix  des  véritables 
appréciateurs  du  talent,  des  juges  comp(!tens  du  mé- 
rite, enti'e  pour  peu  de  chose  dans  le  fi-iicas  retentissant 
des  réputations  bruyantes.  Il  est  un  art  de  faire  procla- 
mer son  nom  et  ses  louanges  pai'  les  trompettes  de  la 
renommée ,  d'en  distribuer,  dVn  multiplier  les  échos  î 
le  traducteur  de  Pline  n'a  p:\s  connu  ce  grand  art,  et  je 
décrois  pas  qu'il  faille  beaucoup  l'en  plaindre.  Lorsque 
la  première  édition  de  ce  recueil  parut,  en  un  seul  vo- 
lume, il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  M.  de  Laharpe  écrivit  au 

grand-duc  de  Russie  :  « Quelques  ouvrages  d'un 

«genre  différent  ont  été  plus  heureux ^  et  ont  obtenu 
«  de  l'estime  ;  par  exemple ,  une  traduction  des  plus 
«  beaux  morceaux  de  Pline  le  naturaliste  ,  par  un  pro- 
«fesseur  du  collège  d'Harcourt,  M.  Gueroult.  Il  y  a 
«long-temps  qu'il  n'é  oit  sorti  de  l'université  un  ou- 
«vrage  de  ce  mérite;  et  cette  tiYiduction  est  du  petit 
«  nombre  de  celles  qui  ne  nuisent  point  A  l'original ,  et 
«  ne  déplaisent  pas  aux  connoisseurs. .  *  • .  *  Le  style  est 
« très'-heureusement  adapté  aux  objets  qui  sont  traités, 
«et suppose  une  égale  connoissance  des  deux  langues; 
«  le  tout  forme  un  volume  de  cinq  cents  pages ,  très- 
«  propre  à  donner  une  juste  idée  de  Pline ,  auteur  diffi- 
«cile  à  lire  de  suite,  et  qui  n'est  guère  étudié  que  par 
«  les  gens  de  lettres.  »  Ce  sévère  et  judicieux  critique  ne 
*  exprime  pas  d*une  manière  moins  positive  ni  moins 
flatteuse  dans  son  Cour^  de  Littérature  :  «  On  nous  a 
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«  donné,  dit-il,  un  volume  composé  des  morceatutlef 
«  plgs  curieux  de  Pline  le  naturaliste ,  choisis  avec  goûtj 
«  classés  avec  méthode,  et  traduits  avec  une  pureté,  une 
«  élégance  et  une  noblesse  qui  prouvent  une  connois— 
«  sance  réfléchie  des  deux  langues.  Cet  ouvrage ,  qui  est 
«  un  véritable  service  rendu  aux  amateurs ,  est  de 
«M.  Gueroult,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
«  d'Haroourt,  et  fiiit  honneur  à  l'université,  qui  compte 
a  Fauteur  parmi  ses  membres  les  plus  distingués.  » 
Voilà  sans  doute  un  témoignage  éclatant,  dont  tout  au- 
tre que  M.  Gueroult  n^auroit  pas  manqué  de  se  faire 
lîonneur,  en  le  citant  dans  la  préface  de  sa  nouvelle  édi- 
tion; mais  il  n'en  dit  pas  un  mot  j  et,  en  général,  le 
traducteur  de  Pline  dit  peu  de  choses  dans  ses  pré&ces  : 
il  y  est  un  peu  trop  laconique  j  s'il  n'y  parle  pas  de  luî^ 
il  n'y  parle  guère  de  son  auteur  ;  on  voudroit  un  peu 
plus  d^idées,  un  peu  plus  de  Sécondité,  de  chaleur,  de 
développemens  :  cela  n'est  pas  absolmnent  nécessaire, 
il  est  vrai;  mais  une  bonne  préface  de  M.  Gueroult  se- 
roit  un  beau  morceau  de  plus  dans  son  recueil.  D'ail- 
leurs, on  est  si  disposé  à  croire  qu'un  traducteur  ne 
peut  que  ti-aduire!  Une  préface  un  peu  sèche  fort^ifie 
ce  pré>ugé  malin;  et  qui  est-ce  qui  seroit  plus  capable 
de  le  démentir  que  M.  Gueroult? 

Mon  avis  est  de  bien  peu  d'importance ,  après  le 
suf&age  du  célèbre  littérateur  que  je  viens  de  citer  ; 
cependant  je  dois  dire,  pour  m'acquitter  de  mes  fonc- 
tions ,  que  nous  n'avons  aucune  traduction,  d'aucun 
auteur  ancien  qui  soit  supérieure  à  celle  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  :  il  en  est  même  très-peu  qui  l'égalent. 
Le  traducteur  a  parfaitement  saisi  le  ton  et  la  manière 
de  l'original}  son  style  est  d'une  coixection  rare  ,  net  y 
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feme,  élégant  avec  noblesse  y  d'une  énergie  pleine  de 
goÂt,  trayaillé  partout  avec  un  soin  scrupuleux ,  qui  ne 
se  Ëit  presque  point  sentir  d'abord ,  et  que  l'attention 
seule  déoouyre  :  c'est  ce  que  je  pourrois  prouver  par 
un  grand  nombre  de  citations  ,  si  l'espace  me  le  per- 
mettoit  y  et  si  d'ailleurs  je  n'aimois  mieux  renvoyer 
quiconque  a  du  goût ,  à  la  lecture  de  l'ouvrage  même  , 
qui  dqNiislong-temps  est  apprécié  ,  et  dont  les  augmen- 
tations ne  sont  pas  au-dessous  de  ce  qu'on  en  connoit. 
le  serois  f&ché  toutefois  que  ces  éloges  très-sîncèi'es 
fissent  croire  que  je  regarde  cette  traduction  comme 
entièrement  exempte  de  défauts  :  elle  en  a  sans  doute  j 
et  où  ne  s'en  trouve-t-il  pas?  Mais  ils  sont  légei's.  M.  de 
Labarpe ,  qui  ne  les  a  point  indiqués  ,  les  avoit  bien 
aperçus  :  il  Va  prouvé  en  faisant  plusieurs  changemens 
dans  quelques  morceaux  qu'il  en  a  extraits  ;  dans  celui , 
par  exemple  ,  qui  renferme  l'éloge  de  la  terre  ^  et  qui 
est  tiré  du  second  livre   de  Pline  :  «  La  terre  ,   dit 
«  M.  Gueroult ,  est  la  seule  partie  de  la  nature  à  laquelle 
«  nous  ayons  donné  ,  pour  prix  de  ses  bienfaits ,  un 
«  surnom  qui  oflre  l'idée  vénéi'able  de  la  maternité  ; 
«  efle  est  le  domaine  de  l'homme  comme  le  ciel  est  le 
<(  domaine  de  Dieu  ;  elle  le  reçoit  à  sa  naissance  ;  elle 
a  le  nourrit  quand  il  est  né  ;  du  moment  où  il  a  vu 
<(  le  jour  ,  elle  ne  cesse  plus  de  lui  servir  de  soutien 
K  et  d'appui  ;  enfin  ,  quand  déjà  le  reste  de  la  nature 
«  nous  a  renoncé  ,  elle  nous  ouvre  son  sein  ;  et  c'est 
«  alors  surtout  qu'elle  se  montre  mère ,  couvrant  notre 
«  froide  dépouille ,  et  nous  rendant  sacrés  comme  elle  : 
«  bienfidt  qui  plus  que  tout  autre  la  rend  elle-même 
«  pour  nous  un  objet  saint  et  sacré  5  elle  porte  encore 
«  nos  titres  et  nos  monumens  ;  elle  prolonge  la  dures 
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«  de  notre  nom  ;  elle  étend  notre  mémoire  au  delàd^ 
((  bornes  étroites  de  la  vie.  C'eat  la  dernièi-e  divinité 
a  qu'invoque  notre  colère  :  nous  prions  qu'elle  s'a] 
«  santisse  sur  ceux  qui  déjà  ne  sont  plus  y  comme 
«  nous  ne  savions  pas  qu'elle  seule  ne  s'irrite  jamaLs 
«  contre  l'homme ,  etc.  » 

Voici  le  même  morceau  remanié  par  M.  de  Laharpe  z 
je  souligne  les  corrections  qu'il  a  Ëiites ,  et  que  peut-êtro 
M,  Gueroult  auroit  dû  adopter  dans  sa  seconde  ëdi — 
tion  :  «  La  terre  est  le  seul  des  éUmena  à  qui  nous. 
«  ayons  donné  j  pour  prix  de  &es  bienfaits  ,  un  non^ 
«  qui  offre  l'idée  respectable  de  la  maternité  ;  elle  est 
«  le  domaine  de  l'homme  comme  le  ciel  est  le  domaine 
i(  de  Dieu  ;  elle  le  rççoit  à  sa  naissance  ,  le  nourtié 
«  quand  il  est  né  ;  et  du  moment  où  il  a  vu  le  jour  y 
<(  elle  ne  cesse  plus  de  lui  seiTÎr  de  soutien  et  d'appui  | 
«  enfin ,  nous  ouvrant  son  sein  ^  quand  déjà  le  reste 
ik  de  la  nature  nous  a  rejetés  ,  mère  alors  plus  que 
«  jamais  ,  elle  couvre  nos  dépouilles  mx)rtelles ,  noua 
«  rend  sacrés  commue  elle  l'est  elle-même  $  et  c^ est 
i(  surtout  à  ce  titre  qu'elle  est  pour  nous  un  objet 
«  saint  et  vénérable.  Elle  fait  plus  encore  :  elle  porte 
<iL  nos  titi*es  et  nos  monumens ,  étend  la  durée  de  notre 
«  nom  )  et  prolonge  notice  mémoire  au  delà  des  bornes 
«  étroites  de  la  vie.  C'est  la  dernière  divinité  qu'invoque 
a  notice  colère  :  nous  la  prions  de  s'appesantir  sur 
«  ceux  qui  ne  sont  plus ,  comme  si  nou.<i  ne  savions  pas 
i<  qu'elle  seule  ne  s'irrite  jamais  cqnti'e  l'homme ,  etc,  » 

Le  reste  du  morceau ,  que  je  ne  puis  citer ,  est  rempli 
dechangemens  du  même  genre.  L'éloge  de  Cicéron  ,  exi- 
traitaussipar  M.  de  Lahai-pe ,  est  également  modifié  pur 
pe  critique  ;  ses  corrections  tendent ,  coiupie  on  le  voit  ^ 
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adonner  au  style  de  la  rondeur  et.  de  la  facilité.  L'aî«* 
fiance  à  la  vérité  n'est  pas  le  caractère  de  Pline  ;  la  dic-i 
tien  de  cet  auteur  est  tendue  ;  mais  elle  est  périodique» 
M.  Gueroult  y  firappé  de  la  différence  des  deux  langues 
semble  trop  croire  que  la  nâtre  est  ennemie  de  la  période  : 
il  hache  et  découpe  ses  phi*ases  ;  ce  qui  ix>idit  un  peu 
son  style  :  sans  doute  ime  diction  mole  et  souple  reu- 
droit  mal  celle  de  Pline  ;  mais  un  certain  enchaînement 
des  membres  de  la  phrase  eût  concom*u  à  mieux  repré^ 
senter  la  manière  à  la  fois  dure  et  pompeuse  de  cet 
écrivain.  Ailleurs ,  je  trouve  cette  expression  :  «  Je  veux 
«  renfermer  le  luxe  dans  le  mépri»  ,  en  lui  opposant 
«  des  objets  pins  utiles.  »  Cela  me  paroit  d'une  énergie 
un  peu  forcée  :  la  sagesse  timide  de  notre  langue  ne 
réprouve-t-ellepas  quelquefois  comme  outré  ce  qui  n'est 
qu'énergique  et  vigoureux  dans  la  langue  latine  ? 
«  — Ici  9  nous  ne  pouvons  assez  admirer  et  comprendre 
«  la  prévoyance  de  la  nature.  »  N^eul-il  pas  été  mieux 
de  dire  :  «  Ici ,  nous  ne  pouvons  assez  admirer  et  nous 
«  comprenons  à  peine  la  prévoyance  de  la  nature  ?  » 
a  —  Dans  la  Campanie  ,  les  vignes  se  marient  au  peu-* 
<(  plier  9  s'attachent  à  cet  époux  et  le  pressent  de  leurs 
«  bras  amoureux  ;  elles  montent  le  long  des  bran* 
«  ches ,  auxquelles  elles  se  nouent  ^  et  parviennent 
i(  jusqu'à  la  tige.  »  Cacuniina  œquant,  veut  dire,  je 
crois  ,  parviennent  jusqu'au  sommet.  — Estival,  pour 
signifier  d'tf^',  est-il  français  ?  L'académie  n^en  dit  rien. 
Je  pourrois  relever  beaucoup  d'autres  minuties  de  cette 
espèce  :  j'aime  mieux  terminer  en  invitant  tous  les 
amis  des  lettres,  et  particulièi-ement  les  jeunes étudians , 
à  lii-e  avec  soin  cette  excellente  traduction  y  véritable 
modèle  de  Fart ,  ouvrage  vraiment  classique ,  plus  pro* 


jao  ANNALES 

pre  qu'aucun  autre  à  leur  faire  voir  par  quel  artifice  on 
peut  transporter  heureusement  dans  notre  langue  l 
beautés  des  langues  anciennes. 


XIL 

Zes Bucoliques  de  Virgile ,  en  vers  français,  par 

M.  PB  MiLLEVOYE, 

19  août. 

Je  suis  las  d'annoncer  des  traductions;  on  ne  se  lass^ 
point  d'en  publier  :  c'est  un  des  genres  qui  foisonnent 
avec  le  plus  d'abondance ,  et  c'est  un  de  ceux  qui  four- 
nissent le  plus  de  matière  et  le  moins  de  consolations  à 
la  critique  :  presque  toutes  les  traductions  sont  de  mau- 
vais ouvrages.  J'aurois  négligé  celle  qui  va  m'occuper  , 
si  l'auteur  ne  s'étoit  fait  une  espèce  de  réputation  par 
quelques  succès  académiques  :  en  parlant  de  cet  essai 
malheureux,  j'honore  dans  M.  de  Millevoye  les  palme» 
dont  l'Institut  a  couronné  le  front  de  ce  jeune  poète.  Il 
me  paroît  avoir  méconnu  son  talent ,  lorsqu'il  a  entrepris 
de  traduire  en  vers  les  Bucoliques  de  Virgile  :  c'est  dans 
cette  paxtie  des  ouvrages  du  poète  latin  que  règne  émî«- 
nemment  cette  grâce,  le  caractère  principal  de  tous  ses 
écrits,  cette  facilité  délicieuse,  ce  naturel  charmaiit,  ce 
goût  exquis,  ce  coloris  enchanteur,  et,  s'il  m'est  per- 
mis d'empnmter  ici  plus  particulièrement  un  terme  à 
ïa  peinture^  cette  morhidesse,  ce  molle  atquèfacetum , 
qu'Horace  regardoit  comme  une  Êiveur  toute  spéciale^ 
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accordée  par  les  dÎTinîtés  des  campagnes  àPhenreux  gé- 
nie de  Virgile.  Le  talent  de  M.  de  Millévoye  n'a  presque 
rien  de  commun  avec  ces  qualités  du  modèle  qu'il  s'est 
proposé  de  copier  :  une  manière  assez  correcte,  mais 
un  peu  froide 9  un  peu  sèche;  un  style  qui  n'est  point 
exempt  de  quelque  affectation  ;  une  versification  géné- 
ridement  pénible,  ornée  de  tous  les  petits  agrëmens  à 
la  mode,  de  tout  le  clinquant  des  athénées;  je  ne  sais 
quoi  de  guindé ,  de  mesquin  et  de  rétréci  :  Toilà  ce 
que  l'on  a  pu  remarquer  dans  les  productions  les  moins 
répréhensibles  du  nouveau  traducteur.  Il  est  donc  tout 
simple  que  M.  de  Millevoye  ait  fait  une  mauvaise  traduc- 
tion d'un  des  plus  agréables  et  des  plus  gracieux  ou- 
vrages de  l'antiquité;  le  contraire  seroit  m^me  une 
chose  fort  étonnante.  Il  y  a  plus;  on  pourroit  prouver 
très-aisément  que  quelques-uns  de  8^  pi*édécesseurs  ont 
moins  mal  réussi  que  lui  :  ce  qui,  pour  un  traducteur, 
meparoît  être  le  comble  de  l'infortime  ;  mais  je  neveux 
pas  mi'engager  dans  ces  comparaisons.  Qu'importe ,  en 
effet,  de  savoir  quel  est  celui  de  nos  écrivains  qui  a  le 
plus  défiguré  dçs  chefs-d'œuvre  en  voulant  les  traduire? 
La  question  est  parfaitement  frivole  :  examiner  à  quelle 
place  M.  de  Millevoye  doit  prétendi'e  parmi  les  auteurs^ 
qui  ont  joué  à  Virgile  le  tour  perfide  de  le  faire  parler 
en  mauvais  vers  français ,  ne  seroit-ce  pas  vouloir  ju- 
ger un  des  points  les  moins  intéressans  de  la  littérature , 

Et  des  deux  Poinsiaet  lequel  &it  mieux  des  vers, 

comme  a  dit  M*  de  Rhulières  dans  son  poëme  sur  les 
Disputes? 

On  croiroit  que  le  nouvel  interprète  de  Virgile  a 
moios  voulu  surpasser  ses  devanciers  y  que  le  disputer 


133  ANNALES 

«aux  moins  habiles  d'entre  eux  en  incorrections,  en  con^ 
ti'e-sens ,  en  fautes  de  tout  genre.  Dans  quelle  gram— 
inaii*e  a-t-il  trouvé,  par  exemple,  une  constructior^ 
telle  que  celle-ci  ? 

Du  chien  le  chien  naissant  est  Tîmage  fideUe; 
Des  chèvres  les  cbeYreaiix  ne  sont  point  diffe'rens  : 
Tel  aux  petits  objets  je  comparois  les  grands. 

Ce  tel  n^est-il  pas  un  vrai  solécisme?  Je  ne  parle  point 
du  défaut  total  d'élégance  que  Ton  peut  reprendre  dans 
des  vers  si  plats ,  ni  de  cet  heureux  début ,  du  chien, 
le  chien^  M.  de  Mîllevoye  emploie  des  épithètes  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  : 

Maïs  Rome  de  son  front  passe  les  autres  villes , . 
Comme  le  haut  cyprès,  le  viorne  débile* 

C'est  la  première  fois  que  le  mot  débile  s'accorde  eu 
genre,  en  nombre  et  en  cas  avec  un  nom  d'arbre. 

Je  prodiguois  en  vain  mes  victimes  bêlantes  ; 
En  vain  jVpaississois  les  crèmes  succulentes* 

N'est-ce  pas  encore  la  première  fois  qu'on  a  dit  des  crê^ 
mes  succulentes? 

Et  ne  t'ai-je  pas  vu  ravir,  toi  qui  me  braves  , 
Le  chevreau  de  Damon,  malgré  Toeil  du  pasteur, 
Et  de  sa  Lycisca  l'aboiment  délateur? 

Jje  traducteur  a  cru  certainement  qu'un  aboiement  dé-* 
lateur  étoit  une  belle  hardiesse  poétique. 

Pamète  qu'on  voyoit ,  sur  les  places  errant , 
pe^rdre  les  diirs  fredons  de  son  fifre  ignorant. 
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Un  fifre  ignorant  !  Voilà  encore  une  figure  qui  me  pa*» 
roit  bien  audacieuse  :  cela  pourroil  se  dii^e  correctement 
d^on  musicien  de  l'armée. 

Sous  no  pîn/rémwMftt  Dapbnis  étoit  anis. 

Je  piîe  le  poêle  de  nous  dire  ce  qu'il  entend  par  un 
pin  frémissanU 

Et  sous  l'arbre  opulent  la  pomme  cit  parsemée. 

Un  arbre  opulent  est  un  arbre  chargé  de  fruit;  mais 
doit-on  dire  un  arbre  opulent? 

BuUscaux  doux  an  sommeil.  Ut  de  mousse  naissante , 
Que  ¥oile  cet  arbuste  à  l'ombre  adolcêcente» 

H  y  a  bien  de  l'aflFectatîon  dans  cette  ombre  adoles^ 
cente ,  sans  parler  des  iiiisseaux  doux  au  sommeil! 

Damon ,  Alphe'sibée ,  harmonietêx  pasteurs* 

On  dit  un  poète,  un  chantre  harmonieux;  mais  il  est 
ridicule  de  dire  un  pasteur  harmonieux. 

On  peut  observer  que  la  plupai*t  de  ces  épithètes 
tiennent  a  un  certain  goût  qui  règne  actuellement  par* 
mi  nos  jeunes  faiseurs  de  vers  :  ils  se  croient  des  g^nies^ 
quand  ils  ont  pu  donner  la  toîlure  aux  mots,  et  ti*ans^ 
porter  violemment  quelques  adjectifs.  Le  poète  Lebrun 
est  le  chef  de  cette  détestable  école  :  nul  éciivain  n'a 
plus  abusé  de  ces  sortes  de  figures  de  style ,  qui  sont 
des  licences  heui*euses  ,  quand  on  les  emploie  avec  art, 
et  quand  on  ne  les  prodigue  pas  avec  affectation*  La 
Çovk  des  petits  rimeurs  s'est  précipitée  sw  ses  pas,  L^9 
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pièces  couronnées  dans  les  académies ,  les  vers  applaudît 
dans  les  lycées,  dans  les  athénées,  dansions  les  bureaux 
d'esprit ,  sont  pédantesquement  hérissés  de  métonymies  y 
et  d!hypallages  ;  c'est  aujourd'hui  la  grande  ressource 
contre  la  platitude  y  le  défaut  d'idées ,  d'esprit  et  de  ta- 
lent :  au  moyen  de  quelques  bizarres  transpositions  de 
mots,  on  se  passe  de  bon  sens,  de  goût,  d'élégance,  et 
même  de  cette  correction  gi'ammaticale  qui  est  le  pre- 
mier devoir  d'un  écrivain.  On  tâche  de  persuader  au 
vulgaire  des  lecteurs  qu'un  tel  abus  est  le  comble  du 
génie  et  le  dernier  degré  de  l'art,  tandis  qu'il  est ,  au 
fond ,  le  plus  facile  de  tous  les  charlatanismes  5  on  vou- 
droit  faire  croire  aussi  qu'on  ne  tombe  dans  ces  excès 
que  par  un  excès  de  génie;  mais  ce  qui  prouve  le  con- 
traire, c'est  que  ces  excès  sont  fort  communs,  et  le 
génie  fort  rare.  S'ilfalloit  s'en  préserver,  c'étoit surtout 
en  traduisant  les  Bucoliques  de  Virgile  :  c'est  une  honte 
de  vouloir  aflFubler  un  génie  si  pur  et  si  parfait  d'une 
pai'eille  mascarade.  Je  suis  persuadé  que  M.deMillevoye, 
en  prêtant  à  Virgile  ses  ridicules  épithètes ,  a  cru  lui 
prêter  des  beautés  5  quelle  misère  !  Virgile  travesti  en  éco- 
lier de  M.  Lebrun  !  Au  lieu  de  prodiguer  au  premier  des 
poètes  latins  les  richesses  de  sa  mauvaise  rhétorique,  le 
jeane  traducteur  auroit  du  tâcher  d'éviter  les  pauvretés 
de  toute  espèce,  et  surtout  les  tournures  rudes  et  forcées 
qui  fom*millent  dans  sou  ouvrage  : 

O  fortuné  vieillard  que  les  dieux  favorisent , 

Ces  champs  qu'ils  t'ont  laissés,  assez  grands j  te  suffisent! 

QueU  vers  dignes  de  Chapelain  !  Assez  grands,  te  suf- 
fisent ^  quelle  inversion!  quel  hémistiche! 


1.ITTBRAIRE8.   (1809.)  125 

llout>  éparsj  nous  fuyons  1  L'un  verra  F  Africain,  etc. 

Comme  ce  mot  épars  est  place  avec  grâce  * 

J^apprête  à  ma  Vënas  un  présent*....  car  j'ai  vu 
La  bcanche  où  deux  ramiers  ont  ieur  nid  suspendu* 

Car  J^ ai  ont  termine  heureusement  le  premier  vers; 
dans  le  second^  il  eût  été  natui^l  de  dire  :  ont  suspendu 
leur  nid;  mais^  ont  leur  nid  suspendu  est  bien  autre- 
ment facile  et  coulant. 

Le  loup  nuit  au  bercail  ;  Paquilott,  aux  taillis; 
AuxJruUsj  la  brume;  k  moi ,  ror§;ueil  d'AmariUis* 

Aux  fruits  la  brume  est  encore  un  hémisticlie  très- 
heureux*  ^ 

Ces  herbes  que  le  Pont  ttùmhrtusts  voit  ëclore. 

« 

Comme  ce  vers  coule  avec  aisance  !  Comme  le  mot  nom* 
hreusea  est  bien  enchâssé  ! 

Ne  viendra-t-il  jamais  ce  jour, /ottr,  oii  ma  toLi 
Osera  proclamer  tes  belliqueux  exploits? 

Ce  jour ,  jour  esX  de  la  force  de  tout  ce  que  nouâTe» 
nous  de  voir. 

\2oU,  au  cri  dur,  du  cygne  a^t-ette  les  doilx  cbants? 

On  ne  pouyoit  imiter  plus  naturellement  le  cri  de  Foie; 
Virgile  ne  s'est  point  piqué  de  Pimïter  si  bien;  ce  verf 
de  M.  de  MîUevoy e  poiirtoit  être  la  devise  de  tout  poète 
qui  essaie  de  traduire  en  vers  durs  et  martelés  les  ou** 
Trages  du  plus  mâodieux  des  poètes;. 
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De  Prœtaft  anti'erois  les  filles  dësolëei, 

t)e  faax  mugissemens  eraplîssoient  lesvalléeif^ 

Craignaient  le  joug,  cherchaient  la  corne  sué*  leur  froftt^ 

Pourquoi  la  corne  au  singulier?  Et  quel  vilaiu  mot  y  et 
quel  yersl  Craignoienty  cherchoientl  Tout  le  monLcLe 
connoit  cette  épitaphe  de  Daphnis  * 

Daphnis  ego  in  sjrlvis  hinc  usquè  adsidcra  notus, 
Formoai  pecoris  custosjjormosior  ipse» 

Voici  comment  M.  de  Mfllevoye  a  osé  traduire  ces  ver# 
charmahs  :    . 

Cher  aux  Bois  y  cher  aux  deux,  ici  Daphnis  repose  ; 
Son  bercail  étoit  beau,  moins  beau  que  le  paateur* 

A-t-on  jamais  dit  d*un  homme,  qu^îlest  cher  aux  bois  ? 
Ces  vers  pénibles  et  saccadés  rendent-ils  la  douce  et  at— 
tendiissrfnte  harmonie  des  vers  latins?  M.  de  Millevoye 
n'a  pas  traduit  avec  plus  de  bonheur  la  fameuse  épî— 
gramme  contre  Bavius  et  Mévius  : 

Qui  Bavium  non  ùdity  atnat  tua  carmina,  Mcei^f 
Atque  idemjungat  vulpes  et  mulgeat  hircos. 

Qui  ne  hait  Bavîas ,  croit  MMas  habile^ 
liie  au  joug  le  renard,  trait  le  bouc  indocile» 

La  formule  optatative  étoit  ici  absolument  nécessaire  t 
Virgile  n'énonce  point  un  fait;  il  prononce  une  sen- 
tence :  il  condamne  quiconque  ne  hait  point  Bavias,  d 
aimer  les  vers  de  Mévius.  Que  fait  ici  Vindocilité  du 
bouc?  M.  de  Millevoye  a  glacé  les  vers  de  Virgile. 

Le  traducteur  substitue  quelquefois  aux  expressions 
les  plus  simples  de  son  modèle^  des  termes  pompeux 


H  enflés  :  si  Yîrgîle  yeut  rendi'e  les  forêts  dignes  d^un 
consul  j  M.  de  Mille voye  lui  fait  dire  : 

Si  nom  chantons  les  boîs,  que  les  ho\s^  faits  pour  plaire p 
Soient  di^es  d^tnnbrager  Ut  toge  consulaire, 

SI  Virgile  parle  d'une  Imiey  celte  haie  devient ,  aaxyenx 
da  poète  français,  uth  rempart  d^ aubépine;  si  le  poëte 
latia  dit  simplement  que  Forabre  de  la  nuit  s'est  dia^ 
n/7ee^  son  jeune  interprète  lui  faitdii^e: 

Déjà  la  froide  nuit  a  déserte  P  espace* 

Si  un  berger  dît  tout  bonnement^  dans  Virgile,  le  bruit 
en  a  couru ,  famafuit^  M.  de  Millevoye  traduit,  en  styh 

de  Brebeuf  : 

Aism  le  racontait  Ferrante  Renommée, 

Il  tombe  quelquefois  aussi  dans  le  style  le  plus  bas  : 

Abrégeons  le  chemin  par  nos  chansons  rivales. 
Et  mom  dos  portera  ce  poids  par  tnterralles* 

Mon  dos  n  est  pas  noble. 

Niscà Mopsusf  Amans,  de  quoi  douterefr>Toat? 
La  cayale  prendra  le  griffon  pour  époux» 

Il  n'évite  pas  toujours  le  style  niais  : 

Même  honneur  tous  est  dû ,  prunes  de  nos  Jardins  f 

Une  apostrophe  à  des  prunes  I  Autre  exemple  du  mê- 
me genre  : 

Thestile  pre'parant,  soigneuse  ménagère, 

li^ailet  le  serpolet,  à  l'odeur booagère , 

Aux  inoissoiineurs  lasses  broie  unpiçuant  reptfl* 
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C'est  assurément  un  repas  très-piqnant  que  celui  de^ 
moissonneurs  !  On  devroît  en  faire  mention  dans  V^l^ 
manach  des  Gourmands,  Au  lieu  de  dire  le  Caucase^ 
le  Lycée ^  le  Ménale^  M.  de  Millevoye  dit  :  Mérutlc  ^ 
Lycée  ^  Caucase  y  sans  l'article  :  ce  sont  des  fautes.  Eln. 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prouver  que  celte  tra- 
duction doit  être  regardée  comme  non-avenue.  Après 
l'avoir  parcourue ,  j'ai  ei^  besoin  de  me  rappeler  que  ce 
jeune  auteur  a  {ait  quelques  jolies  petites  pièces  de  vers^ 
pour  ne  pas  le  placer  au  dernier  rang  de  nos  deniier# 
rimeurs*  , 


XIIL 

Les  Bucoliques  de  Virgile^  en  vers  français  , 

par  M.  d'Orange. 

5  octobre. 

Si  l'on  jugeoit  par  le  nombre  des  traductions  qui 
paroissent  et  qui  se  précipitent,  pour  ainsi  dire ,  les  unes 
sur  les  auti^es,  du.goût  que  nous  avons  aujourd'hui  pour 
les  anciens,  du  cas  que  nous  faisons  de  leurs  ouvrages  y 
et  de  l'état  général  des  études  ,  on  pourroit  croire  que 
jamais  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  n'ont  été  plus  en 
honneur  parmi  nous.  Malheureusement  le  caractère  de 
nos  productions  originales  donne  un  démenti  formel  4 
la  multitude  de  nos  traductions  :  tandis  qu'on  s'évertue 
a  faii-e  passer  dans  notre  langue  les  beautés  des  grands 
écrivains  de  fiome  et  d'Athènes ,  le  goût  va  tous  les  jours 
se  corrompant  de  plus  en  plus  ^  et  nous  nous  éloigaoni 
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sans  cesse ,  et  par  une  pente  très-rapide  ^  de  ces  mêmes 
modèles  vers  lesquels  le  zèle  des  traducteurs  semble  aussi 
nous  rappeler  sans  cesse.  Il  est  vrai  que  les  traducteurs 
eux-mêmes  ne  paroissent  pas  très-pénétrés  de  Fesprit 
des  auteurs  qui  sont  l'objet  de  lem^  travaux  et  de  leur 
empressement  :  s'ik  les  avoient  bien  étudies  ^  s'ils  avoient 
nn  sentiment  vi*ai  de  leurs  perfections  y  leur  feroient-ils 
parler  un  langage  tantôt  plat  et  trivial  $  tantôt  plein  d'a&* 
fectation,  d'enflure,  de  faux  brillant  et  de  mauvais  goût? 
S'ils  plient  le  genou  devant  les  divinités  du  Parnasse 
ancien ,  c'est  pour  les  déshonorer  en  quelque  sorte  pai* 
un  culte  bizarre  et  ridicule  :  mieux  vaudroit  tout  fran*- 
cbement  déserter  leurs  autels.  L'un  substitue  à  ki  poésie 
Bi  riche  et  si  magnifique  de  Virgile  ^  à  sa  versification  si 
pure  et  si  brillante ,  aux  grâces  nobles  et  naïves  de  son 
style,  des  lignes  mal  rimées  ,  un  jargon  barbare,  un 
français  tudesque  y  où  formillent  les  solécismes  ;  l'auti^c 
travestit  le  berger  de  Mantoue  en  un  petit  poëte  musqué^ 
en  nn  lauréat  d'académie ,  en  un  déclamateur  à^ Athénée  s 
je  crois  voir  de  détestables  barbouilleurs  ,  qui  voulant 
copier  une  physionomie  charmante  ,  en  défigureix)ient 
âl'envi  l'expression  à  la  fois  sublime  et  tendre ,  et  met-» 
troient  ou  des  traits  gix>S8iers  y  incorrects ,  sans  ame  et 
sans  vie  ,  ou  bien  une  figure  maniérée  et  grimacière ,  à 
la  place  d'une  tête  dUAngelica  Kaufinan.  Je  pense  donc 
que  la  multitude  des  traductions  est  moins  produite 
aujourd'hui  par  un  amour  véritable  et  sincèi^^  par  une 
estime  réelle  et  sentie  des  traducteurs  pour  le&  anciens , 
que  par  la  manie  d'écrire  ,  maintenant  si  générale ,  qui 
trouve  un  nouvel  attrait  dans  les  facilités  du  métier  v 
car  enfin  ,  en  traduisant ,  on  a  le  plaisir  de  faire  un 
livre  qui  n'exige  point  d'invention  ;  et  si  l'on  n'a  pas  le, 

3.  9 
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mérite  d'imagîner  et  de  disposer  un  sujet,  on  n'en  a  pas 
aussi  la  peine.  ,,    .     . 

Je  soupçonne  que  ces  réflexions  préliminaires  feront 
trembler  le  nouveau  traducteur  de  Virgile  :  il  craindra 
l'application  ;  je  me  hdte  de  le  rassurer  ;  cette  soz'tie 
contre  le  nombre  toujours  croissant  des  mauvais  tra- 
ducteurs, après  l'avoir  un  peu  effrayé ,  n'aura  d'autre 
effet  pour  M,  d'Orange ,  que  de  lui  procurer  une  petite 
surprise  peut-être  assez  agréable  :  sa  traduction  ne  mé- 
rite pas ,  à  beaucoup  près ,  d'êti*e  confondue  avec  celles 
contre  lesquelles  je  viens  de  m'élever  5  elle  n'est  pas  sans 
doute  exempte  de  défauts;  on  peut  même  y  reprendi-e 
quelques  fautes  assez  graves 5  mais  du  moins  le  talent  de 
l'auteur  n'est  pas  resté  trop  au-dessous  de  son  entre- 
prise ,  et  son  ouvrage  ,  tel  qu'il  est ,  me  paroît  très- 
supérieur  aux  différentes  ti*aductions  des  Bucoliques  j 
qui  nous  ont  été  données  jusqu'ici.  Le  style  du  nouveau 
traducteur  est  pur ,  correct ,  élégant  et  doux  5  il  n'ofi&*e 
,  aucune  trace  d'affectation ,  de  ce  vice  si  contraire  à  la 
manière  aussi  simple  et  aussi  naturelle  que  noble  et 
savante  de  Virgile ,  aucun  des  défauts  à  la  mode ,  des 
travers  et  des  ridicules  de  l'école  mod^ne  :  il  est  évi- 
demment formé  sur  Jes  bons  modèles.  Je  ne  sauix>is 
justifier  ti'op  tôt  ces  éloges  par  quelques  citations  :  car 
en  loWàilt  ainsi  M.  d'Orange ,  je  le  mets  en  présence  de 
l'envie ,  et  ses  lîvaux  sont  tout  prêts  à  m'accuser  d'une 
injuste  partialité  :  c'est  notre  sort  d'encourir  le  repro- 
che de  méchanceté  y  quand  nous  disons  d'un  mauvais 
ouvrage  qu'il  est  mauvais  ,  et  d'éti*e  taxés  de  partialité 
quand  nous  proclamons  le  méiîte  d'un  bon  ouvrage. 
Opposons  donc  aux  insinuations  maUgnes  de  la  jalousie 
des  preuves  sans  réplique,  eu  mettant  sous  les  yeux  des 
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connoisseurs  quelques  morceaux  de  la  nouyelle  tra- 
duction : 

Quand  ma  doalear  accase  one  iniprate  maitresae , 
Quand  la  parjure  Nise  a  trahi  ma  tendresse, 
Viens,  astre  du  matio,  et  ramène  un  beau  jour! 
Aux  dieux  qui  Yainement  attestent  mon  amour. 
Je  m'adresse  en  mourant  :  6  muse  pastorale. 
Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Ménale  I 

Me'nale  harmonieux,  un  dieu ,  dans  tes  forètSy 
Sut  donner  une  yoîx  à  des  roseaux  muets; 
Tu  redis  tous  nos  airs  :  6  flûte  pastorale , 
Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Ménale  I 


Nise ,  sojet  heureuse  avec  un  tel  époux  : 

Plus  que  tous  nos  pasteurs  il  est  digne  de  tousi 

Us  ont  tons  éprouvé  votre  haine  constante. 

Mes  sourcils  hérissés  et  ma  barbe  flottante. 

Ma  flûte ,  mes  brebis ,  tout  vous  est  odieux  ; 

Totre  orgueil  ne  croit  point  aux  vengeances  des  dieox; 

n  est  des  dieux  pourtant  :  û  mute  pastorale , 

Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Ménale! 

Nise,  f  ai  vu  vos  traits  dés  vos  plus  jeunes  ans; 
Vous  suiviez  votre  mère  en  nos  vergers  rians; 
Vous  cueilliez  au  matin  le  fruit  encore  humide  : 
Douze  ans  formoient  mon  âge ,  et  j'étois  votre  guide  ; 
Mes  bras  du  jeune  arbuste  atteignoient  les  rameaux; 
Je  vous  vis;  dés  ce  jour  commencèrent  mes  maux  : 
La  mort  fut  dans  mon  sein  :  6  muse  pastorale , 
Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Ménale  I 

Enfin,  je  l'ai  connu  Timpitojable  amour! 
Non,  au  sang  des  mortels  il  ne  doit  point  le  jour; 
Non;  les  monts  africains,  le  Bhodope-ou  rismare. 
Ont  de  leurs  durs  rochers  vomi  ce  dieu  barbare* 
Une  mère  égarée,  û  spectacle  inhumain! 
Punissant  d'un  époux  l'injurieux  dédain. 
Dans  le  sang  de  ses  fils  plonge  sa  main  cruelle  ; 
Mais  l'amour  a  conduit  sa  fureur  crimineUe; 
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j 
Et  le  cœtit,  effrayé  de  ce  forfait  affreux , 

Hésite  pour  nommer  le  plus  cruel  des  deux. 

Mêmes  prix  leur  sont  dus  :  6  muse  pastorale  , 

Formons  des  chants  rivaux  des  concerts  du  Me'nale  I 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  ces  vers  approchent  de 
ceux  de  Vii'gîle  :  j'y  remarque  des  taches  assez  Étoiles 
&  découvrir}  mais  j'y  remarque  aussi  une  harmonie  à 
laquelle  les  traducteurs  précédons  des  Bucoliques   ne 
nous  ont  point  accoutumés.  Cette  qualité  est  un  des 
caractères  principaux  du  style  de  M.  d'Orange  5    elle 
règne  et  se  fait  sentir  dans  tout  le  cours  de  sa  traduc- 
tion :  c'est  pai'-là  surtout  que  le  nouvel  interprèle  de 
Virgile  me  paroît  l'emporter  sur  ceux  qui  ont  essayé  , 
avant  lui ,  de  répéter  les  sons  de  la  flûte  latine.  Quiconque 
n'est  pas  insensible  à  la  tendre  et  touchante  harmonie 
des  vers  de  l'original  y  reconnoît  aisément  qu'un  homme 
de  goût,  qui  entreprend  de  le  traduire ,  doit  d'abord  ,  et 
avant  tout ,  chercher  à  reproduire  quelques-uns  de  ses 
accens  :  cette  musique  si  douce  et  si  pénétrante ,  qui 
remue  le  cœur  en  flattant  délicieusement  l'oreille,  fai— 
soit  verser  des  larmes  à  l'auteur  du   Télérnaque  ;   et 
d'impitoyables  traducteurs  viendront  y  substituer   la 
dureté  de  leurs  vers  baroques^  qui  paroissent  plus  durs 
encore  à  côté  des  vers  de  Virgile  1  Aux  chants  divins  du 
cygne  ils  substitueront  itopudemment  de  rauques    et 
insupportables  fi'edons  !  Si  M.  d'Orange  ne  satisfait  pas 
toujom-s  le  goût  et  l'imagination ,  il  a  du  moins  le  mé- 
rite de  blesser  rarement  l'oreille  5  et  il  y  joint  celui  de 
rendre  quelquefois  ,  avec  beaucoup  de  bonheur  et  de 
succès  ,  des  détails  très-difficiles  à  faire  passer  heui^eu- 
sèment  dans  notre  langue.  Je  vais  en  citer  un  exem- 
ple: 
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Et  j'ose  me  mêler  aux  «hantres  de  Varus , 
Gomme  roi»  importune  y  h6te  des  mare'cages, 
Aaxdoaz  accords  du  c^gae  unit  ses  cris  saufagei. 

On  doit  applaudir  à  l'ëlégant  artifice  de  ces  vers  y  et  i 
la  manière  adroite  dont  l'auteur  a  sauvé  la  bassesse  et 
la  dureté  du  mot  oie.  Cette  difficulté  est  éludée  dans  la 
traduction  qu'on  a  faussement  attribuée  à  M.  Delille  ; 
et  M.  de  Mille  voie ,  qui  a  cherché  à  la  vaincre  ^  a  succombe 
bien  malheureusement  : 

L*oie  au  cri  dur  du  cjgne  a^Uelle  Us  donz  chants? 

Le  nouveau  traducteur  n'a  pas  toujours  des  inspirations 
aussi  heureuses  :  il  rencontre  quelquefois  des  écueils 
dans  des  endroits  bien  moins  dangereux  : 

Sœurs  d'ApoUoD ,  objets  de  mes  soins  assidus  y 
Inspirez-moi  des  ttrs ,  émules  de  Codrus  ! 

Pour  émules  de  ceux  de  Codrus  :  l'ellipse  est  Un  peu 
trop  forte.  Diroit-on  :  Inspii*e2&-moi  des  vers  émules  de 
Boileau  ? 

Qae  Codrus  meure  enflé  d'un  dëpît  impuissant  ! 

Pourquoi  enflé  ?  Ert-ce  parce  qu'on  enfle  avant  de 
crever  ?  Er^  est  ridicule.  Il  y  a  une  nuance  entre 
enflé  et  gonflé ,  qui  étoit  ici  le  mot  propre  :  gonflé  de 
colère ,  de  rage ,  de  dépit ,  et  non  pas  enflé. 

Des  filles  de  Prétus  la  troupe  mugissante 
Crut  porter  des  taureaux  la  corne  avilissante* 

Epithète  également  ridicule.  L^épilhète  blanchissante 
n'est  guère  moins  extraordinaire  dans  ce  vers  ? 


i54b  ANNALES 

Bumlne  sous  sa  dent  des  herbes  blanchissaraes, 

Daphnis  a  ?u  du  ciel  les  portes  inconnues,  / 

C'est-à-dire  ,  qui  lui  étaient  inconnues^  cela  n'est  pa» 
heureusement  exprimé. 

Tout  va  chanter  Varus  ;  Varus  fait  de  ton  nom 
Le  charme  de  nos  vers  et  P  orgueil  d^ Apollon, 

Quelle  phrase! 

Herbe  phtsjraiche  encor  des  charmes  du  repos! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire.  Il  y  a  dans  le  latin  : 

Et  somma  mollior  herba, 

Nommerai-je  Scylla,  dont  l'amour  criminel 
Ose  offrir  à  Minos  le  cheveu  paternel  ? 

Le  cheveu  paternel  est  risible. 

D'un  jardin  humble  encor  vous  êtes  le  gardien  ; 

i^f  vos  traits  sont  de  marbre  ^  accusez-en  mon  bien* 

AccuseTr-en  mon  bien  est  un  peu  plat,  et  le  vers  entier 
est  un  peu  bm^esque. 

Amaryllis,  va,  sors,  et  songe  à  la  répandre 
Dans  l'onde  du  ruisseau  qui  fuit  devant  ces  lieux  , 
Auniessus  de  ta  tète  y  et  sans  tourner  les  yeux» 

Ne  diroit-on  pas  que  le  ruisseau  fuit  auniessue  de  ht 
tète  d'ATuarillis  y  et  qu'il  fuit  sans  tourner  les  yeux  ? 
C'est  une  plaisante  image  ! 

Quand  l'amour  nous  poursuit,  lorsqu'au  fond  de  notre  ame. 
Par  d^hetweux  souvenirs  il  entretient  sa  flamme  ^ 
Vers  la  froide  raison  il  n'est  plus  de  retour. 
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n  falloît  dire  ,  par  à^  funestes  souvenirs  j  car  ic! ,  c'est 
un  amant  très-infortuné  qui  se  nlaint  de  l'amour  ^  et 
qui  vei'se  des  larmes  amères  dans  le  délire  de  la  passion. 
Je  pourrois  multiplier  beaucoup  les  obsenrations  de  ce 
genre.  Je  conseille  au  traducteur ,  qui  est  fort  jeune  y  et 
dont  l'âge  sollicite  les  ayis ,  comme  il  a  des  droits  â  Fin- 
dulgence ,  de  revoir  d'un  œil  sévère  cet  ouvrage  qui  a 
besoin  d'être  corrigé ,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'être 
retouché  :  avec  des  soins  constans  y  il  peut  le  conduire 
â  un  degré  de  perfection  tel  que  y  sans  devenir  jamais 
un  chef-d'œuvre ,  il  honorera  véritablement  son  auteur. 


XIV. 

Exposé  de  la  MetJiode  élémentaire  de  M.  Pes- 
talozzij  suivi  d^une  Notice  sur  les  troA^aux 
de  cet  homme  célèbre  ^  son  Institut  et  ses 
principaux  collaborateurs^  par  M.  de  Cha- 
▼AKNES,  membre  du  grand-conseil,  et  de  la 
société  d^émulation  du  canton  de  Yaud. 

i3  octobre. 

Il  existe  aujourd'hui  je  ne  sais  combien  de  personnes, 
ea  France  et  en  Europe,  qui  prétendent  avoir  fait  des 
d&ouvertes  delà  plus  haute  importance  sur  la  nature  et 
la  marche  de  l'esprit  humain;  qui  croient  avoir  deviné  le 
secret  de  la  pensée ,  ou ,  pour  mieu^dire ,  et  pour  m'ex- 
primer  selon  leurs  vues  et  suivant  leurs  doctrines,  le  mé- 
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canisrae  de  nos  opérations  intellectuelles  :  FunsTmagine 
pouvoir  juger  de  nos  (^positions  morales  et  métaphysi- 
ques parles  formes  de  nos  crânes^  par  les  sinuosités,  les 
cavités  et  les  protubérances  des  os  qui  composent  là  boîte 
osseuse  ;  l'autre  veut  donner  de  la  mémoii*e  à  tout  le 
monde ,  et  se  pique  de  soumettre  une  des  facultés  les 
plus  mystérieuses  de  notre  esprit ,  aux  mêmes  procédés 
qui  servent  à  diriger  les  exercices  les  plus  matériels;  une 
foule  de  grammairiens  a  réduit  Tait  du  langage  à  l'a- 
nalyse la  plus  claire^  suivant  eux^  et  la  plus  facile; 
Gn&a  l'intelligence  humaine  est  traitée  maintenant,  je 
ne  dirai  pas  seulement  comme  une  portion  du  monde 
physique  y  mais  comme  une  portion  jdu  monde  ter- 
restre; et  toutes  les  méditations  de  nos  sages,  tant  Al- 
lemands que  Français,  sur  l'éducation  des  enfans ,  ne 
ressemblent  pas  mal  aux  réflexions  de  nos  économistes 
sur  la  culture  des  teiTes  et  la  nourriture  des  bestiaux  ; 
ces  deux  parties  de  la  philosophie  moderne  peuvent 
très-bien  être  comparées  entre  elles  sous  plus  d'un  rap- 
port. Les  charrues  nouvelles  des  économistes  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup  des  méthodes  de  nos  nouveaux  ins- 
tituteurs :  les  unes  et  les  autres  sont  établies ,  il  est  vrai, 
d'après  des  raisonnemens  également  profonds ,  d'après 
des  théories  également  subtiles;  mais  les  premières  n'ont 
pas  produit  un  épi  de  blé  de  plus;  elles  ont  même  sou— 
vent  mis  la  stérilité  à  la  place  de  l'abondance;  elles 
ont  souvent  remplacé  les  dons  réels  et  solides  de  la 
nature,  par  les  vaines  et  illusoires  promesses  de  l'art; 

r 

les  auti'es  ne  nous  ojit  pas  donné  un  homme  instruit, 
un  homme  d'esprit  de  plus;  elles  ont  même  souvent 
empêché  les  talens  naturels  de  se  développer  heureu- 
sement, en  hâtant  très-indiscrètement  leurs  progrès  j 
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en  leur  procurdnt  une  précocité  aussi  funeste  que  sé- 
duisante :  elles  ont  souvent  substitué  des  nouveautés 
nuisibles,  ou  pour  le  moins  infioictueuses ,  aux  anti- 
ques et  salutaires  leçons  de  l'expérience  :  mieux  valoit 
ne  se  pas  mettre  en  si  grands  frais  d'invention. 

le  ne  prétends  pas  accuser  de  charlatanisme  tous 
ceux  qui  se  présentent  avec  de  nouvelles  méthodes  j 
quoiqu'en  général  ilsm*en  paroissent  très-suspects  :  plu- 
rieui's  de  ces  réformateurs  sont  probablement  de  très- 
bonne  foi;  ce  sont  des  hommes  sur  qui  Pesprit  philoso- 
phique de  notre  siècle  a  produit  l'effet  d'une  liqueur  eni- 
vrante :  la  tête  lem*  en  a  tourné;  ils  sont  dupes  d'eux- 
mêmes;  ils  se  rendent  compte   de  tout,   excepté  de 
fimpulsion  qui  les  fait  agir  :  la  source  de  leurs  inspi- 
rations leur  est  inconnue.  Deux  principes  sur  lesquels 
ont  roulé  toutes  les  grandes  doctrines  du  dernier  siècle , 
et  qui  renti-ent  à  peu  près  l'un  dans  l'auti-e,  servent  de 
base  à  tous  ces  &meux  systèmes,  à  toutes  ces  brillantes 
méthodes  offertes  par  les  uns  avec  un  enthousiasme  sî 
propre  à  inspirer  la  défiance,  accueillies  par  les  autres 
avec  une  simplicité  qui  semble  provoquer  le  diarlata- 
nisrae  :  ces  deux  fondemens  de  tant  d'innovations ,  sont 
le  matérialisme  et  l'égalité  des  esprits  ;  indè  mali 
hhes.  Encore  une  fois ,  je  ne  veux  point  dire  que  ces 
principes  soient  bien  développés  dans  la  tête  des  no- 
vateurs :  je  suis  même  sûr  que  la  plupart  ne  se  dou- 
tent pas  du  point  principal  d'où  ils  partent;  il  n^en 
est  pas  moins  vrai  que  telle  est  la  racine  de  tous  ces 
nouveaux  systèmes  généraux  ou  partiels  d'éducation  5 
el  je  livre  à  la  méditation  de  ceux  qui  ne  sont  pas  étran- 
gers à  ces  matières ,  une  assertion  à  laquelle  je  ne  puis 
^nner  ici  les  développemens  et  les  écloircissemcns  con« 
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▼enables.  On  ne  m'entendroit  pas  non  plus  j  si  Fou 
pensoil  qa'areuglément attaché  aux  anciennes  pratiques  , 
.    et  ^  comme  on  dit  y  aux  anciennes  routines ,  je  cherche 
à  proscrire 9  par  des  suppositions  inconsidérées  j  et  par. 
des  déclamations  fiiuatiques  y  tout  effort,  toute  tendance 
de  l'esprit  vers  des  améliorations  possibles  :  voudroîs— 
)e  renfermer  te  zèle  et  Pactiyité  des  Éonunes  qui  se  dé— 
vouent  aux  recherches  rektives  a  Féducation ,  dans  le 
cercle  des  traditions  consacrées  par  le  temps  et  par  Pu- 
sage?  Ne  sais-je  point  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  défectueuse?  J'ai  trop  réfléchi  et  trop 
écrit  sur  ce^sujet ,  pour  me  laisser  gouverner  par  des 
préjugés  déraisonnables  et  de  ridicules  préventions; 
quel  est  donc  mon  but,  quand  je  m'élève  en  général 
contre  l'esprit  d^innoyation  qui  inspire  et  tourmente  au- 
jom*d'hui  tant  d'instituteurs,  et  qui  leur  dicte  de  nou- 
veaux a^Aa6e^,  de  nouvelles  grammaires ,  de  nou- 
velles métliodes  de  toute  espèce?  Je  veux  engager  le 
public  à  se  tenir  en  garde  contre  les  excès  dont  celte 
disposition  est  si  voisine;  à  se  préserver  des  erreurs  de 
quelques  gens  de  bien ,  et  des  pièges  des  charlatans. 

Un  des  attraits  par  lesquels  ces  nouvelles  méthodes 
séduisent  le  plus  de  monde ,  et  se  font  le  plus  de  parti- 
sans, c'est  la  facilité  qu'elles  promettent,  et  qui  doit , 
suivant  leurs  aulem^ ,  aplanir  et  abréger  le  chemin  des 
sciences  :  apprendre  désormais,  sans  peine,  ce  qui  jus- 
qu'à présent  a  coûté  beaucoup  de  travaux  et  d'études  ! 
Courir  sur  des  fleurs,  dans  une  carrière  qui  n'offroit 
auparavant  que  des  épines ,  et  dans  laquelle  on  se  traî— 
noit  à  pas  lents  !  devenir  savant  presque  sans  s*en  aper- 
cevoir, et  goûter  toutes  les  douceurs  de  la  science,  sans 
aucun  mélange  d'amertume,  quel  problème  résolu! 
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Voilà  ce  qne  mettent  en  avant  la  plupart  des  înTenteors 
de  méthodes;  et  sans  s'arrêter  à  examiner  comment  ils 
satisfont  à  leurs  engagemens,  on  peut  au  moins  dou- 
ter que  cette  extrême  fiicilité  dont  ils  nous  flattent  ^ 
.  soit  faroi^able  à  la  culture  des  esprits,  qui  semblent  ne 
pouYoii^  se  perFeclionner  et  se  polir  que  par  des  exercices 
pénibles,  des  efibits  soutenus  et  des  trayaux  réitérés; 
on  p6Ut  leur  oppaseï*  des  autorités  très-graves^  et  par- 
ticulièrement celle  de  J**J«  Rousseau ,  qui  avoit  si  pro- 
fondément médite  sur  le  sujet  de  l'éducation ^  qui  con« 
noissoit  si  bien  Tenfance;  dont  le  livre  pi*ésente ,  parmi 
beaucoup  d'erreurs ,  un  si  grand  notpbre  de  vérités 
frappantes,  et  qu'enfin  il  est  bien  permis  de  regarder, 
'  en  ce  genre ,  comme  un  homme  à  paradoxes ,  mais  qu'on 
ne  sauroit  ti*aîler  d'écrivain  à  préjugé  :  il  invective  avec 
fol  ce  contre  ces  systèmes  qui  tendent  à  rendre  l'étude 
des  sciences  moins  épineuse  et  plus  facile  :  «  Nous  lais- 
«  sons,  dit-il,  affaisser  notre  esprit  dans  la  nonchalance^ 
«  comme  le  corps  d^un  homme  qui ,  toujours  habillé  , 
((  chaussé,  sei*vipai*  ses  gens  et  tititné  par  ses  chevaux , 
H.  peitl  à  la  fin  la  force  et  l'usage  de  ses  membres. 
<(  Boileau  se  vantoit  d'avoir  appris  à  Racine  à  rimer 
«  difficilement  :  parmi  tant  d'admirables  méthodes  pour 
«  abréger  l'étude  des  sciences,  nous  aurions  grand  be- 
«  soin  que  quelqu'un  nous  en  donnât  une  pour  les  ap- 
«  prendre  avec  effort,  »  Voilà,  certes,  un  terrible  ana- 
thème  contre  nos  faiseurs  de  méthodes! 

Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  ici  porter  un  jugement 
définitif  sur  celle  de  M,  Pestalozzi  :  je  désire  qu'elle  soit 
excellente^  et  qu'elle  ait  tous  les  résultats  que  l'auteur 
elses  enthousiastes  en  attendent;  mais  je  me  défends 
on  peu  de  I^admiration  qu'elle  excite  en  Allemagne,  et 
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^léme  parmi  quelques  journalistes  français  :  d'abord  , 
parce  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  la  bien  entendre,  Vex-- 
posé  fait  par  M.  de  Chavannes  étant  un  peu  obscur  à 
force  de  précision  et  de  brièveté;  ensuite,  parce  qu'il 
régne  dans  cet  exposé  un  ton  d'enthousiasme  et  de  pro- 
sélytisme qui,  je  l'avoue,  m'indispose  contre  la  mé^ 
'  thode  :  je  suis  toujours  tenté  de  croire  que  ce  qu'on 
annonce  avec  une  sorte  de  fanatisme  n'est  qu'une  niai- 
serie, et  cependant  je  seix>is  injuste  si  je  traitois  si  du- 
rement un  système  d'instiiiction  dont  je  n'entrevois 
qu'à  peine  quelques  parties.  Je  n'aime  point  les  épithètes 
que  M.  de  ,Chavannes  prodigue  à  M-  Pestalozzi  :  dès  le 
titre  de  V exposé  ,  c'est  un  homme  célèbre  ;  dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  c'est  un  hom^m^e  extraordinaire  y  un  hom- 
me merveilleux  ,  un  homme  diuin;  on  va  presque  jus- 
qu'à le  présenter  comme  chargé  d'une  mission  céleste  y 
comme  appelé  à  opérer  une  grande  révolution  dans  les 
destinées  du  genre  humain;  on  nous  donne  une  notice 
.de  sa  vie ,  où  l'oij  nous  apprend  qu'il  est  né  en  1746 , 
et  qu'il  a  contracté ,  par  suite  de  sa  première  éducation^ 
une  habitude  de  négligei*  le  soin  de  sa  personne  ^  qui 
lui  a  souvent  nui  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  l'ont  jugé 
que  d'après  son  extérieur;  particulainté  intéressante, 
qui  nous  est  confirmée  par  un  de  ses  collaborateurs ,  dont 
M.  de  Chavannes  cite  les  propres  paroles  :  «  J'étois 
«  averti,  dit  ce  collaborateur,  de  n'entrer  dans  au- 
«  cune  liaison  avec  Pestalozzi ,  qu'on  me  représentoit 
«  comme  un  homme  exalté,  et  qui  ne  savoit  ce  qu'il 
«  vouloit;  je  vins  cependant  à  Bertoud  :  la  premièi'e 
«  apparition  du  chef  de  l'Institut  me  causa  une  étrange 
«  sui'prise  :  il  vint  à  moi  d'une  chambre  haute ,  dans 
«  un  désordre  complet}  je  ne  saui'oi^  décrire  le  senti- 
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«c  ment  qa*il  me  fit  épix)uyei*  dans  cet  instant.  »  C'é« 
toit  probablement  un  sentiment  d'exti^éme  dégoût;  enfin 
on  ajoute  à  cette  notice  assez  longue,  des  notices  non 
moins  détaillées  sur  les  célébrée  MM^  Kruzi,  Tobler  et 
Bnss  y  précepteurs  de  la  pension  de  M*  Pestalozzi.  Cea 
enjuns  de  la  méthode ,  comme  on  les  appelle  y  ont  eu 
des  aventures  plus  ou  moins  romanesques  :  M.  Buss  fit 
des  voyages;  «  mais  le  monde,  dit-il,  étoit  trop  petit 
«  pour  moiy  je  devins  mélancolique  et  malade  ;  la  eo/z- 
«  noiseance  de  la  m,éthode  m'a  rendu  en  grande  partie 
«  la  sérénité  et  ]jàfùrce  de  ma  jeunesse;  elle  a  ranimé 
«  pour  moi  et  pour  Thumanité  des  espérances  que,  jus- 
«  qu'à  ce  moment,  j 'a vois  regardé  con\me  de  beaux 
«  rêves.  »  Ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  homme  bien 
guéri;  et  en  général,  d'après  ce  que  M.  de  Cha vannes 
raconte  des  différons  collaborateurs  de  M.  Pestalozzi,  et 
de  l'inventeur  même  de  la  méthode,  il  est  impossible 
de  ne  pas  les  regarder  comme  des  esprits  pour  le  moins 
très-exaltés,  et  de  ne  pas  croire  que  le  rédacteur  de  cette 
espèce  nouvelle^  de  Prospectus  partage  cette  exaltation 
très-suspecte: 

La  Tërité  n'a  pas  cet  air  impétueux. 

On  n'a  pas  négligé  cependant  au  milieu  de  tous 
ces  élogen ,  de  toutes  ces  expressions  plus  qu'emphati- 
ques ,  de  tous  ces  hymnes  à  l'honneur  de  M-  Pesta- 
lozzi ,  de  faire  oonnoître  le  prix  de  la  pension  ;  article 
essentiel ,  qui  fiiit  rentrer  ce  singulier  eêcposé  dans  la 
cathégorie  des  Prospectus  vulgaii-es.  U Institut  a  plu- 
sieurs fois  changé  de  lieu  ;  il  est  maintenant  établi  dan» 
le  v<iisinage  des  terres  du  fameux  M.  Fellenberg  ^  et  en 
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partie  soas  la  direction  de  cegrand  cultivatear.  On  sait 
que  M.  Pellenberg,  possesseur  de  domaiaes  très-consi- 
dérables dans  le  canton  de  Berne,  a  fait  Mtir  au  centre 
de  ses  terres,  un  observatoire  du  haut  duquel  il  ins- 
pecte les  travaux  de  tous  ses  ouvriers ,  avec  une  lunette 
d'approche,  et  distribue  ses  ordres ^  ses  louanges  et  ses 
réprimandes  avec  un  portevoix  j  dont  l'artifice  groij— 
sit  tellement  le  volume  des  sons  naturels,  qu'il  les  fait 
ressembler  aux  roulemens  du  tonnerre.  Ce  rapproche- 
ment n'a  fait  qu'augmenter  la  sympathie  qui  existoit 
entre  M.  Fellemberg  et  M.  Pestalozzi,  malgi*é  la  dis- 
tance des  lieux.  Ces  deux  philantix)pes  se  proposent  le 
même  but  dans  des  genres  difierens  :  Fun  veut  montrer 
comment   on  peut  parvenir  à  retirer  du  sol  le  plus 
grand  produit  avec  la  ipoindre  dépense  de  temps  et 
de  peines 5  l'autre,  exploiter  les  esprits  avec  le  moins  de 
travail  et  d'étude  possible  :  «  Tous  les  deux  (ce  sont 
«  les  termes  de  M.  de  Chavannes  )  veulent  parvenir  à 
«  des  résultats  qui  seront  de  la  plus  haute  hnportance 
«  pour  ramener  l'humanité  atout  ce  qui  est  vi*ai ,  juste, 
«  bon,  beau,  et  propre  à  donner  de  l'énergie.  »  Cette 
dernière  expression  est  singulière  !  et  le  but  commun 
de  ces  messieurs  est  sublime  ! 

n  m'est  impossible  d'entrer  aujourd'hui  dans  le  dé- 
tail des  moyens  employés  par  M.  Pestalozsri  pour  y 
atteindre^  je  n'ai  point  assez  d'espace  :  je  me  conten- 
terai de  donner  une  idée  de  sa  nomenclature,  ou  du 
moins  de  celle  dont  M.  de  Chavannes  a  fait  usage  dans 
son  Exposé  :  le  premier  mot  qui  se  présente  est  le 
mot  intuition;  la  méthode  est  une  méùiode  dHntuitionm 
Chez  M.  Pestalozzi,  on  mémoriae,  il  s'agit  beaucoup^ 
dans  son  école ,  de  mémorisation  ^  on  y  parle  souvent 


LITTÉRAIRES.   (1809.)  l4S 

de  l'art  de  la  ^atachrèae;  les  pitx^és  d'après  lesquels 
on  j  dirige  l'esprit  des  jeanes  étudians ,  sont  des  pro-* 
céàésp^ycologiquesi  l'enseignement  y  roule  tout  entier 
sur  le  nombre ,  la  forme  et  le  mot,  et  il  n'est  question 
dans  tout  cet  Ebcposé  que  du  mot,  de  la  forme  et  du 
nombre.  Ce  langage  si  métaphysique  n'exprime  pour- 
tant que  des  choses  bien  grossièrement  physiques  :  car 
toute  la  pratique  de  la  méthode  se  réduit  à  peu  près  a 
montrer  à  lire  aux  en&us  avec  de  grandes  baguettes  y 
au  bout  desquelles  on  met  de  grosses  lettres ,  et  à  leur 
apprendre  à  calculer  arec  des  espèces  de  Jeux  d*oie.  Mais 
je  ne  yeux  pas  empiéter  sur  un  second  article,  où  je  me 
propose  de  faire  connoitre  en  elle-même  la  méthode  de 
M.  Pestalozzi,  ou  du  moins  d'expliquer  ce  que  j'en- 
tends de  cette  méthode,  qui,  dit-on,  fait  tous  les  jours 
des  progrès  en  Allemagne,  et  qui  menace  même  la 
Fiance  d'pne  invasion. 

S.  II. 

ai  octobre. 

Mon  premier  article ,  sur  la  méthode  de  M.  Pesta- 
lozzi,  m'a  attiré  une  longue  lettre  anonyme,  dans  la- 
quelle ,  entre  autres  douceurs ,  on  me  dit  poliment  que 
je  suis  incapable  de  comprendre  la  méthode  deM^Pea-- 
talozzi;  que  cette  méthode  suppose  une  hauteur  de 
vues  à  laquelle  je  ne  sauroiâ  atteindre;  que  destiné  à 
éplucher,  tant  bien  que  mal,  des  hémistiches  et  des 
phrases.  Je  ne  dois  pas  me  mêler  de  Juger  des  ouvrages 
dictés  par  une  philosophie  supérieure  ,  etc.  Cette  lettre 
n'est  pas  du  tout  mal  tournée  :  l'anonyme  a  une  voca- 
tion évidente  pour  la  satire  et  le  lazzi  ^  et  il  ne  tiendroit 


qu'à  moi  de  me  senlir  piqué  jusqu'au  vif  des  traits  qu^3 
me  décoche  ainsi  dans  l'ombre.  Pascal,  qui  gardoit  aussi' 
Vanonymcy  dlsoit  aux  jésuites  :  f^ous  vous  sentirez  j 
frappés,  mes  pères,  par  une  main  invisible.  L'auteur 
de  la  lettre ,  lequel  pourtant  n'est  pas  tout*à-Êdt  un- 
Pascal,  paroît  attacher  aussi  de  l'importance  au  mystère 
de  son  invisibilité;  il  a  tort  :  cela  ne  me  donne  pas  une 
plus  haute  idée  de  ses  moyens  d'agression  et  de  défense, 
et  cela  me  le  fait  croire  plus  fanatique  du  pestajozzisnie 
qu'il  ne  l'est  peut-être  :  il  est  possible  qu'il  ait  eu  encore 
plus  d'enyie  de  me  dire  des  injures  que  de  défendre 
M.  Pestalozzi.  Au  fond,  j'ayoue  que  je  n'ai  pas  la  finesse 
de  deyiner  qui  il  est;  cependant,  je  yois  qu'il  youdroit 
être  deyiné  :  il  laisse  de  la  prise  3  mais  il  y  a  -tant  de 
bouts  d'oreilles  qui  ressemblent  au  sien! 

Je  proteste  que  les  injures  de  l'anonyme  ne  m'aigrissent 
pas  le  moins  du  monde  contre  la  méthode  deM.F estai-' 
lozzi  :  je  me  croirois  plus  ridicule  que  tous  les  faisem's 
de  méthodes,  si  je  me  passionnois  en  parlant  d'eus, 
quoique  l'anonyme  m'accuse  aussi  de  mettre  de  la  pas- 
jsion  dans  tout  ce  que  J'écris»  Ah  !  s'il  sayoit  combien  je 
suis  peu  passionné  y  il  yerroit  que  je  suis  pour  le  moins 
aussi  philosophe  que  lui!  Mais  yenons  à  la  méthode  :  je 
seiui  que  je  me  suis  arrêté  trop  long-temps  sur  une  lettre 
anonyme;  cela  pourroit  me  fistire  soupçonner  de  j^o^- 
sion» 

Tout  le  système  d'éducation  de  M.  Pestalozzi  a  pour 
fondement  et  pour  base  ce  qu'il  appelle  le  Manuel  des 
Mères  :  ce  manuel  est  une  instruction  qu'il  donne  aus 
mères ,  jpour  diriger  les  premières  sensations  et  les  pre* 
mièrcs  idées  de  leurs  enfans  ;  on  yoit  que  M.  Pestalozzi 
fait  remonter  l'éducation  bien  haut.  Le  principe ,  en 
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Im-mème^  n^est  pas  mauvais  :  les  enfiins  doirent  être 
«onrrillés  dès  Page  le  plus  tendre.  Quintilîen ,  qui  pi^nd 
Porateur  au  berceau  pour  le  conduire  de  là  jusqu'à  la 
tribune ,  désire  que  sa  nourrice  lui  parle  toujours  le  lan- 
gage lepluii  pur;  mais  il  est  évident  que  le  plan  de  Quin- 
tilienn'est  qu'une  abstraction,  une  fiction  t  où  trouver,  je 
ne  dirai  pas  des  nourrices ,  mais  des  mères  qui  ne  parlent 
jamais  que  le  langage  le  jdus  épuré,  ou  qui  soient  capa- 
Ues  de  l'attention  qu'exige  le  rhéteur  latin  ?  On  cite  la 
fimeuse  Cornélie  ,  mèr^  des  Gracques ,  qui  fit  elle- 
même  Téducation  de  ses  fils ,  et  qui ,  les  destinant  à  tous 
fegenresJe  gloire,  et  particulièrement  aux  triomphes 
de  la  parde  >  ne  laissa ,  Jès  leur  première  enfance ,  pé* 
hétrer  dans  leurs  oreilles  que  le  latin  le  plus  correct  : 
exemple  peut-^tre  unique ,  et  qui  très-assurément  ne 
tire  point  à  conséquence.  Ainsi,  le  principe  fondamental 
de  M*  Pestalozzi ,  quoique  juste ,  métaphysiquement 
parlant ,  n'est ,  dans  la  pratique  et  la  réalité ,  qu'une 
chimère;  et  il  est  toujours  assez  triste  d^établir  un  plan 
d'éducation  siu-  des  idées  chimériques.  L'auteur  a  été 
conduit  à  cette  pensée  par  Une  observation  qui  Ta  beau- 
coup frappé,  qui  s^  représente  sans  cesse  à  son  esprit, 
et  qui  n'est  peut-être  pas  beaucoup  plus  solide  ;  il  a  re- 
aurqué  que  l'intelligence  des  enfans  n'a  pas  atteint , 
lorsqu'on  les  confie  aux  soins  des  instituteurs,  le  degré 
de  perfection  auquel  elle  auroit  pu  parvenir;  il  voudroit 
qu'il  y  eut  plus  de  liaison  et  de  clarté  dans  les  oon- 
noissanœs  acquises  par  l'enfant  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à  cette  époque  5  et  il  se  figure  pouvoir  remplir ,  au 
moyen  du  Manuel  des  Mères  ^  ce  qu^il  appelle  les  la^ 
wies  de  la  première  éducation.  Mais  ces  lacunes  sont- 
elles  donc  aussi  considérables  que  se  l'imagine  M.  Pes- 
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talozzi?  Est-il  si  nëcessaire  de  chercher  à  les  etRûlMer? 
Je  soupçonne  qu'il  y  a  plus  de  liaison  dans  les  sensations 
et  les  idées  des  enfons  ^  que  ne  le  pense  1  Wteur  de  h 
méthode  :  la  niasse  énorme  de  connoifisances  qu'ils  ac-^ 
quicrent  dans  les  cinq  ou  six  premières  années  de  la 
rie^  ne  sauroit  se  former  san^  un  lien  secret,  aussi  foit 
qu'il  est  étendu  et  flexible  :  il  est  trai  qu'on  croît  aper- 
cevoir beaucoup  d'incohérence  dans  Jeurs  idées  quand 
on  les  interroge,  et  quand  on  veut  les  faire  parler;  mais 
cette  incohérence  n'est-^lle  pas  plus  appai*ente  que 
réelle?  Ne  vient-elle  pas  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
saisir  que  très-difficilemeiit  le  fil  qui  lie  les  opérations 
de  leur  esprit?  On  n*a  jamais  tant  invoqué  la  nature  que 
dans  ce  siècle ,  et  jamais  on  ne  parut  avoir  en  elle  moins 
de  confiance  :  elle  en  sait'plus  que  tous  les  instituteurs; 
laissons-la  faire;  conteiitons-*nous  d'observer  et  de  sui-* 
Vre  sa  marche  :  tant  de  méthodes  ne  sont  propres  qu^à 
entraver  ses  développemens*  A  quoi  bon  tous  ces  sys- 
tèmas,  auxquels  il  ne  manque  rien  que  la  condition  b 
plus  essentielle,  le  sceau  de  l'expérience^  qui  est  elle^ 
même  le  sceau  de  la  nature? 

«  Il  paroît  difficile ,  dit  M.  de  Chavannes ,  que  h 
«  méthode  puisse  réussir  d^abord  :  les  mères  actuelfcs 
«  sonl  en  général  trop  éloignées  de  ce  qu'elles  devroient 
«  être  pouravoii'  la  volonté  et  les  moyens  de  tirei'paitt 
«  des  secours  que  Pestalozzi  leur  offre  f  mais  si  la 
«  méthode  peut  être  un  jour  appliquée  aux  écoles  pri- 
^  maires  ,  alor»  on  a  lieu  d'espérer  que  les  jeunes  filles 
«  qui  l'auront  étudiée  ,  et  qui  deviendiH)nt  épouses  et 
«  mères ,  pourront ,  si  elles  le  veulent,  réaliser  les  vœux 
«  de  son  auteur ,  en  devenant  elks-mêmes  les  premières 
¥,  institutrices  de  lem^s  enfans»  »  Voilà  donc  la  méthode 


LîTtÉRAÎItÉd.   (1809.)  lif 

à  peu  près  relégiiëe  dans  le  pays  des  impossiblîtés  par 
ses  plus  dévoués  partisans  ,  par  ses  plus  chauds  pané- 
gyristes !  Il  feut ,  pour  en  voir  le  succès  ,  attendre  que 
les  mères  soient  ce  qu'elles  devroient  être  ,  ce  que  pro- 
bablement elles  n'ont  jamais  été ,  ce  que  peut-être  elles 
ne  seront  jamais.  En  vérité  ,  cela  est  assez  fâcheux ,  et 
cet  inconvénient  n'est  pas  le  moindre  du  Manuel  des 
Mères  ;  M.  de  Chavanûes  doute  même  qu'elle  puisse 
un  jour  être  appliquée  aUx  écoles  primaires  ^  et  cette 
application  est  pourtant ,  suivant  lui ,  le  seul  moyen  de 
faire  la  fortune  du  manuel:  ce  doute  est  désespérant  ; 
car  enfin ,  toute  la  théone  de  M*  Peslalozzi  repose  sui* 
le  manuel;  le  manuel  est  la  pîeiTe  angulaire  d  u  système  î 
que  deviendra  donc  Tédifice  si  la  base  manque?  D  me 
semble  qu'il  y  a  la  une  terrible  lacune  dans  les  idées 
de  M.  de  Chavannes  t  £alloit-il  mettre  tant  de  zèle  et  de 
feu  à  nous  prêcher  une  doctrine  qu^il  i-egarde  lui-même 
comme  chimérique  ?  Palloit-îl  se  répandi-e  en  beaux 
discours  pour  faire  naître  des  espérances  qu'un  seul  mot 
rmverse  et  détruit?  H  est  vrai  que  la  maison  d'éducation 
de  M.  Pestalozzi ,  dirigée  par  M*  Pellenbèrg ,  ne  laisse 
pas  de  prospérer ,  quoique  le  succès  du  Manuel  deê 
Mères  soit  renvoyé  à  des  temps  plus  heureux  ;  mais  , 
dira-t-on,  elle  prospéreioit  mieux  encore  ,  si  le  siècle 
actuel  étoit  digne  de  ce  nuinuel  fondamental  ;  U  faut 
donc  voir  en  quoi  Q  consiste  !  de  toutes  les  conceptions 
de  sou  génie,  c'est  celle  à  laquelle  M.  Pestalozzi  attache 
le  plus  tf  importance  j  c'est  le  premier  de  ses  titres  d« 
gloire. 

Le  manuel  se  compoie  cje  différens  exercices  :  dans 
le  premier ,  Fenfant  apprend  a  indiquer  et  à  nommer 
les  différentes  pailies  de  son  corps  |  dans  le  second  ,  la 
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mère  l'instruit  à  marquer  la  situation  de  chacune  de 
ces  parties.  Ainsi  elle  lui  fait  dire  (  ce  sont  les  termes 
du  manuel  )  :  le  front  est  en  avant  du  sommet  de  la 
tête ,  au-dessus  des  yeux  et  du  nez  ,  entre  les  parties 
supérieures  des  c<5tés  de  la  tête  ;  les  yeux  sont  sous  le 
front  9  au-dessus  des  joues  ^  sur  les  deux  côtés  de    la 
partie  supéneure  du  nez  y  entre  les  tempes.  Quand  la 
mère  a  fait  faire  à  son  enfant  ces  observations  impor- 
tantes j  elle  passe  à  des  considérations  plus  profondes  ^ 
elle  lui  dit  :  le  corps  a  une  tête  ,  un  cou  ,  un  tronc  ;   la 
tête  a  un  sommet ,  un  occiput ,  un  visage  ;  le  visage,  un 
front ,  un  nez ,  une  bouche,  un  menton^  la  tête  a  deu:s: 
tempes  et  deux  oreilles  ;  le  visage  a  deux  yeux  ,  deux 
joues  y  le  nez  deux  ailerons ,  deux  narines  ;  les  deux 
yeux  ont  quati'e  paupières  ;  les  deux  mâchoires,  quatre 
dents  œillères ,  huit  dents  incisives  ;  les  deux  mains  ont 
dix  doigts;  les  dix  doigts  vingt-huit  jointures  ,  dix  anté- 
rieures ,  huit  intermédiaii^es,  et  dixexléiieures.  Ensuite  , 
elle  s^élève  par  degrés  à  des  idées  plus  sublimes  5  exemple  r 
la  tête  est  arrondie,  mobile,  en  partie  couverte  de  che- 
veux, en  partie  nue;  le  front  est  dur ,  voûté;  et  dans  la 
jeunesse,  uni;  lorqu'ôn  i^ejgarde  en  haut,  il  se  ride  pour 
ce  moment-là  ;   dans  la  vieillesse ,  il  est  constamment 
ridé  :  les  orbes  des  yeux  sont  ronds ,  humides ,  unis, 
brillans  et  mobiles;  plusieurs  causes ,  telles  que  le  frotte- 
ment ,  une  blessure ,  les  pleurs  et  plusieurs  maladies  les 
font  devenir  rouges.   Lorsque  l'enfant  a  toute  cette 
science  dans  la  tête,  on  le  juge  assez  avancé  pour  com- 
prendi'e  que  le  nez  sert  à  sentir  et  à  respirer  ^  que  la 
bouche  seil  à  manger  et  à  boire ,  et  que  de  plus  on 
chante  et  on  sijffle  avec  la  bouche.  Quand  il  sait  bien 
eela^  on  lui  apprend  que  le  cheval  est  un  animal  qna- 
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drapède  dont  le  pied  n'est  pas  fendu ,  et  que  lé  bœuf 
est  un  animal  quadrupède  dont  le  pied  est  fendu  ;  de 
manière  que  quand  on  lui  sert  un  pied  de  yeau ,  on  lui 
dit  :  est-ce  là  un  pied  de  cheval  ?  et  l'en&nt  répond  : 
non,  c'est  nu  pied  de  bœuf.  «  Ces  exercices ,  qui  peu- 
«  yent  être  répétés  à  chaque  instant ,  dit  M.  de  Cha- 
«  yannes ,  paroîtront  à  l'enfant  bien  plutôt  un  amuae^ 
«  ment  qu'une  leçon ,  et  lui  donneront  cependant  la 
«~connoissance  des  caractères  principaux  des  objets  qui 
<(  Fentourent;  il  y  a  plus  encore,  Tenfent  y  trouyera 
«  une  méthode  sûre  pour  obseryer  la  nature ,  et  s'ex* 
«  primer  coiTectement  sur  chaque  objet.  »  Au  reste , 
l'extrait  que  je'  yiens  de  faire  ne  fournit  qu'un  aperçu 
très-impar£iit  du  Manuel  des  Mères  ;  et  M.  de  Cha- 
yannes  nous  annonce  que  M.  Pestalozzi  trayaille  à  donner 
nne  direction  plus  générale  encore  à  l'instruction 
maternelle  :  le  nouyel  ouyrage  qu'il  prépare  contiendra 
des  documens  plus  étendus  ,  et  qui  remonteront  aussi 
près  qu'il  est  possible  des  premiers  instans  de  Pexis^ 
tence  de  V enfant  ;  car  la  devise  de  ce  sayant  instituteur 
est  :  point  de  lacunes» 

n  faut  conyenir  que  tout  cela  est  passablement  ridi- 
cule; mais  pour  bien  juger  du  système  de  M.  Pestalozzî, 
il  ne  faut  point  le  considérer  isolément  :  cette  sublime 
théorie  tient  à  toutes  les  théorie  philosophiques  ,  à 
tous  les  systèmes  d'éducation  qu'on  a  imaginés  depuis 
cinquante  ans  ;  et  tous  ces  systèmes  se  rallient  parfaite- 
ment aux  trayers  et  aux  ridicules  de  ces  hompies  qui  , 
dans  tous  les  temps  ,  ont  voulu  soumettre  à  l'analyse  , 
et  diriger  suiyant  des  Ivues  aussi  Ëiusses  que  pédantes— 
ques  les  opérations  du  corps  et  de  l'esprit.  Le  pliilosophe 
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qui  y  ponr  moatrer  Portbographe  à  M.  Jourdain  y  coin-«. 
mence  par  lui  enseigner  comment  on  prononce  chaque 
lettre  y  est  un  aussi  grand  ennemi  des  lacunes  que 
M.  Pestalozzi.  Ce  même  philosophe  montrant  au  Bour-* 
geois  Gentilhomme  que  pour  dire  E  ^  on  rapproche  la 
mâchoire  d'en  bas  de  celle  d'en  haut  ;  que  les  lèvres 
forment  un  petit  rond  quand  on  dit  O,  et  qu'en  prcH* 
nonçant  U  on  &it  la  moue,  ce  philosophe  avoit  deiriné 
le  système  de  Vintuition  ;  et  Molière  semble  avoir  eu 
en  vue  tous  nos  faiseurs  actuels  de  méthodes  y  en  dessi-r 
nant  ce  personnage,  qui  en  est  l'image  et  le  type.  Tout 
oe  que  dit  le  philosophe  du  Bourgeois  Gentilhomme 
est  d'une  pistesse  parfaite  et  d'une  vérité  incontestable  ; 
ce  n'est  donc  pas  pai'ce  qu'il  avance  des  choses  absurdes 
qu'il  est  ridicule ,  mais  parce  qu'il  dit  des  choses  vraies 
horâ  de  propos  y  parce  qu'il  montre  à  M.  Jourdain  ce 
qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  lui  montrer  pour  arriver 
à  l'orthographe.  Cet  honnête  bourgeois  prononçoit 
AEIOU  aussi-obien  que  son  maître  de  philosophie  et 
que  M.  Pestalozzi  :  à  cet  égard ,  il  n'y  avoit  pas  de 
lacune  dans  son  éducation;  mais  le  philosophe  ne  pour* 
roit  pas  étaler  tout  son  génie  et  tout  son  savoir ,  s'il  ne 
«upposoit  une  lacune  à  remplira  II  est  vrai  que  Jourdain 
n'avoit  pas  remarqué  qu'on  faisait  la  moue  en  disant 
U  i  mais  à  quoi  li^  sert ,  pour  l'orthographe  ,  une 
pareille  découverte  ?  Il  s'extasie  ,  parce  qu'il  est  bête 
et  vain  :  il  répète  avec  admiration  U  ,  U  ,  U ,  et  en. 
cela  il  ressemble  à  tous  ceux  qui  s'émerveillent  lorsqu'on 
leur  propose  de  nouvelles  méthodes  d'enseignement  et 
d'éducation,  des  méthodes  philosophiques,  métaphysi^ 
ques,  psycologiques,  idéologiques.  En  vérité ,  je  m'étonne 
qu'on  se  laisse  encore  séduire  par  les  promesses  de  tous 
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ces  noyatetiTs  :  et  je  Toudrois,  ooinme  madame  Jouiv 
dain  9  les  envoyer  promener  opec  leurs  fariboles* 


$.  IIL 


39  octobre. 


Il  exista  dans  le  dix-huiti&me  siècle  une  espèce  de  fi>a 
d'une  singularité  pea  commune  y  au  milieu  de  tant  de 
gens  qui  diaxJioient  à  se  singulariser;  ce  fou  s'appeloit 
la  Métrie  ;  il  étoit  médecin  et  philosophe,  c'est-à-dire 
qu'il  étoit  médecin  et  se  moquoit  de  la  médecine.  Eu« 
nuy  é  des  incertitudes  de  la  médecine  du  corps^  il  se  jeta 
dans  la  médecine  de  l'ame  :  c'étoit  tomber  de  l'obscur 
dans  le  plus  obscur,  ohscurumper  obscurius.  Toute^ 
fois  il  périt  yiçtime  de  ses  idées  sur  la  médecine  du 
corps  :  il  étoit  grand  partisan  de  la  saignée ,  et  dans  je 
ne  sais  quelle  maladie  il  fut  saigné ,  suivant  sa  propre 
ordonnance  9  comme  le  yieux  Eson  le  fiit  par  Médée  ; 
il  alla  rërifier  alors  tout  ce  qu'il  avoit  dit  de  la  médecine 
de  l'ame.  Ce  fou  composa  deux  ouvrages  aussi  singuliers 
que  lui-méme,  Y  Histoire  Naturelle  de  VAme,  et 
V Homme  machine  :  livres  assez  rares  aujourd'hui,  qui 
forent  regardés  cooune  scandaleux  dans  un  temp  où 
tout  étoit  scandale,  et,  pom*  mieux  dire,  où  rien  ne 
scandalisoit.  On  cria  contre  V Homme  machine ,  on  se 
moqua  de  V Homme  machine  :  mais  il  eut  beaucoup 
d'influence;  il  en  a  mime  encore  à  présent,  presque 
sans  qu'on  s'en  doute  :  les  hommes  de  génie  qui  ci'éent 
de  nouveaux  systèmes  sur  l'art  d'élever  la  jeuue^^ 
suivent,  pour  la  plupart,  les  principes  de  V Homme 
machine ,  que  peut-être  ils  ne  connoissent  pas.  Il  en  est 
de  Pinfluence  de  certains  ouvrages  comme  de  celle  de 
l'atmosphère  :  nous  sommes^  modifiés  par  l'air  qui  nous 
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environne ,  par  les  vapeurs  de  la  moyenne  région  ,  sans 
nous  rendre  compte  des  causes  qui  agissent  sur  nous  ^ 
sans  même  en  avoir  Pidée;  il  y  a  aux  différentes  épo- 
ques ,  si  Pon  peut  s'exprimer  ainsi ,  une  certaine  tempé- 
rature de  principes ,  qui  pënètre  d'une  manière  plus  ou 
moins  profonde ,  plus  ou  moins  intime ,  dans  tous  les 
esprits,  qui  les  attaque  en  secret,  qui  leur  communique 
telle  ou  telle  disposition ,  qui  les  domine  avec  une  puis- 
sance invincible  et  mystérieuse,  qui  les  subjugue,  et  qui 
atteint  ceux  même  qu'on  croiroit  les  plus  éloignés  de 
son  action ,  et  les  mieux  défendus  conti*e  elle.  La  ma— 
ladie  de  la  Métrie  ëtoit,  à  ce  qu'il  paroît ,  fort  conta- 
gieuse ;  elle  nous  a  profondément  empoisonnés  :  sa  folie 
«  étoit  du  genre  de  celles  qui  se  communiquent  d'une  ma-* 
nière  rapide  et  dm*able. 

Je  ne  saurois  ti'op  redire  que  ceux  qui  s^occupent  de 
nouvelles. théories  sur  Péducatîon,  et  M.  Festalozzi  à 
leur  tête ,  tendent  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  mécanisme 
ou  V Homme  machina  :  ils  traitent  du  moins  les  en£ms 
qui  entendent  et  qui  parlent  comme  des  sourds-m^uets* 
M.  Pestalozsd  fait ,  en  quelque  sorte ,  abstraction  de  quel- 
ques-uns des  sens  dont  nous  a  doués  la  nature  :  c'est  ré- 
duire Thomme  à  une  grande  pauvreté.  J'ai  dit  qu'il 
traite  ceux  qui  entendent  et  qui  parlent,  comme  des 
sourds-m.uets  ;  j'aïu'ois  dû  dii'e  qu'il  les  traite  comme 
des  huîtres.  Supposez  un  enfant  privé  de  l'ouïe,  de  la 
parole  et  de  la  vue  ;  voilà  l'élève  de  M.  Pestaloaaài  5  un 
isinet  qui  n'auroit  que  le  tact ,  pourroit  être  fort  bien 
élevé  par  sa  m,éihode;  et  son  institution  est  aus^i  bonne 
pour  les  doigts  que  pour  les  yeux;  cela  n'exigeroit 
qu'une  légère  différence  dans  les  machines  ou  tableaux 
qu'il  emploie.  Les  aveugles  vQient  avec  lews.  doigts  ; 
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concluez-en  qae  ce  qui  est  bon  pour  ceux  qui  ne 
voient,  n'entendenl^  ni  ne  parlent ,  est  bon,  à  plus 
forte  raison,  poui*ceux  qui  parlent,  entendent  et  Toient^ 
vous  ferez  un  sophisme  grossier,  et  vous  tomberez  dans 
Perreur  qui  a  sëduit  M.  Pestalozzi ,  et  tant  d^autres  qui 
veulent  appliquer  aux  enfans  bien  organisés  la  méthode 
propre  aux  aveiigleê^néa^  et  celle  que  M.  l'abbé  de 
ri^iée  et  son  illustre  héritier,  M.  l'abbé  Sicard,  ont  si 
ingénieusement  inventée  pour  les  sourda-muets;  mé- 
thode dans  laquelle  on  a  ^lepuis  mêlé  tant  de  charlata- 
nisme. U  y  a  je  ne  sais  quelle  tendance  de  notre  phi- 
losophie à  dépouiller  Thomme  de  ses  sens;  on  veut,  k 
toute  force,  considérer  l'homme  physique,  l'homme 
naturel,  comme  une  abstraction  :  c'est  une  mode,  une 
foreur  j  il  fiiut  convenir  que  c'est  une  tii^e  mode.  Nos 
sages  ne  voient  jamais  que  Vhomme^tatue ,  Vhomme^ 
machine  :  ils  se  piquent  d'être  des  Prométliées  ;  ils 
pensent  avoir  le  feu  du  ciel  en  leur  possession  ;  mais  le 
feu  du  ciel  est  dans  l'homme  même  :  c'est  là  qu'il  fiiut 
en  saisir  les  étincelles  et  les  rayons  pour  les  développer 
et  les  diiîger.  Quelle  idée  de  prétendre  conduire  des 
êtres  entiers  et  complets ,  comme  ceux  que  la  natm*e  a 
produits  imparfaits ,  et  privés  d'attributs  essentiels  ! 
Quel  renversement  de  l'ordre  naturel  des  choses!  Quelle 
rage  de  faire  valoir  quelques  obsei*vations  ingénieuses, 
quelques  pensées  fines  et  subtiles ,  quelques  méthodes 
heureusement  imaginées  pour  les  cas  où  elles  trouvent 
leur  application  véritable  ,  quelques  découvertes  pi- 
quantes ,  aux  dépens  delà  raison  et  du  bon  sensj'j'ajou^i- 
teraî  aux  dépens  même  de  la  gloire  de  la  nature  hu- 
maine, que  toutes  ces  méthodes  humilient  et  dégradent! 
et  j'invoque ,  id,  le  témoignage  du  philosophe  profond , 
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qui  sait  en  dire  un  usage  ai  juste ,  si  humain  y  et  si  noble  ^  ' 
de  M.  l'abbé  Sicard  lui^-méme ,  par  qui  je  ne  crains  pas  j 
d^étre  contredit.  i 

Tout  le  monde  connoit  l'histoire  de  Faveugle  Saun— 
derson  :  il  apprit  les  mathématiques  avec  une  facilité   i 
incroyable  ^  et  les  professa  avec  le  plua  brillant  succès  ;  il   i 
expliquoit  même  les  ouvrages  que  Newton  a  composes 
sur  la  lumière  et  les  couleui*s  ;  et,  malgré  le  proverbe  ^    i 
il  parloit  des  couleurs  très-savamment  et  très-pertinem^    i 
in^nt.   Ce  fait,  qui  paroit  d'abord  si  singulier^   cesse 
d'étonner  quand  on  songe  que  l'pptique  et  toute  la  thëo* 
•rie  de  la  vision  se  réduisent  à  des  lignes ,  et  rentrent 
ainsi  dans  les  principes  généraux  de  la  géométrie  ;   il 
&isoit  aussi  toutes  les  opérations  d'arithmétique  au  moyeu 
d'une  machine  qu'il  avoit  inventée  pour  son  usage  ,  et 
qu'il  appeloit  V arithmétique  palpable;  enfin,  ilaroit 
suppléé,  autant  qu'il  est  possible ,  au  sens  de  la  vue ,  et 
la  méthode  qu'il  employât  étoit  une  véritable  méthode 
ai  intuition  y  non  pour  les  yeux  qui  lui  manquoient^ 
mais  pour  les  doigts ,  au  bout  desquels  il  avoit  des  yeux 
comme  tous  les  aveugles  :  il  wyoit  avec  ses  mains  ;  et 
M.  Pestalo2zi  veut  absolument  que  ses  élèves  touchent 
avec  leuro  yeux  :  il  conveiiit  la  vue  en  une  espèce  de 
tact;  et  si  le  fameux  Saunderson  trouva  le  moyen  de  se 
donner  des  yeux,  qu'une  maladie  cruelle  lui  avoit  ôtës 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  on  peut  dire  que  M.  Pestalozzi 
a  tix>uvé  dans  sa  méthode  dHntuition  le  moyen  de  crever 
les  yeux  à  tous  ses  élèves.  En  eflFet,  quoiqu'il  prétende 
les  conduire  par  le  sens  immédiat  de  la  vue ,  par  Vin-^ 
Éuition,  n'agit-il  pas  avec  eux  comme  s'ils  étoient  aveu* 
gles?  Se  mettre  en  frais  d'instruction  pour  apprendre 
à  uu  en£mt  que  le  nez  est  au  milieu  du  visage,  ce  que 
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Ven&nt  voyoit  parËiitement  bien  san^cetteleçon  y  n'estHse 
pM  moins  luî  faire  w)ir  que  lui  îaLive palper  cette  grande 
vérité  physique  ;  et  se  comporteroit-on  autrement  à 
Pégard  d'un  a veuglè-né  ?  Quand  il  veut^lui  apprendre 
qa*on  parle  et  qu'on  siffle  avec  la  bouche ,  ne  le  traite* 
tHÏ  pas  non^seulement  en  aveugle-né,  mais  en  sourd* 
muet?  Dira-t-îl  que  ce  n'est  pas  précisément  la  position 
des  membres  du  corps  y  ni  leur  usage  qu'il  montre. 
à  TenSint  9  mais  leurs  noms  qu'il  lui  enseigne?  Dans 
ce  cas  ,   je  vois  moins  ici  une  méthode  dHniuition  , 
qu'une  méthode  di  audition  fort  commune  ,  fort  peu 
digne  d'être  exposée  d'une  manière  si  scientifique  ^ 
ji:ès-<x>nnue  de  toutes  les  nourrices ,  qui  9  a  quelques 
termes  pi^ ,  la  pratiquent  à  merveille.  Nos  sens  sont 
susceptibles  de  différens  degrés  de  perfection ,  suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  exercés  :  on  sait  que  les  san^ 
vages ,  qui  ont  besoin  de  trouver  en  eux-mêmes  plus 
de  ressources ,  ont  la  vue  plus  perçante  et  plus  juste 
que  les  hommes  civilisés.  Je  crois  la  méthode  S  intuition  j 
dont  un  des  objets  est  de  perfectionner  le  sens  de  la  vue^ 
pttu  propre  à  en  émousser  la  finesse  qu'à  en  accrc^tre  la 
force  :  elle  fixe  Vattentlon  de  l'élève  sur  les  rapports  les 
plus  grossiers  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  les  plus  matériels 
des  choses  présentées  à  ses  regards  ;  elle  tend  à  confond  re  ^ 
autant  qu'il  est  possible ,  comme  je  Tai  dit ,  la  vue  aveo 
le  toucher;  l'élève  doit  donc  perdre  pai*  cet  exeiH^ice  la 
sentiment  de  cette  foule  de  délicatesses  légères,  de  nuances 
fogitives  qu'offre  le  tableau  de  Tunivers  ;  a  force  de  voir 
le  détail  avec  précision  ,  il  ne  doit  plus  apercevoir  les 
masses  et  l'ensemble;  le  sy%ihin.%  AHntuition ,  avec  sa 
rigueur  y  le  rend  à  moitié  aveugle.  Toute  méthode  qui 
veut  trop  dominer  la  nature  la  détruit  ;  elle  languit  et 
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meurt  soas  Tinflaenoe  d'une  éducation  tyrannique  :  il 
£int  Paider,  et  non  la  forcer. 

Au  Manuel  des  Mères  succède  V Instruction  intuir 
tive  du  rapport  des  nombres  y  après  laquelle  vient 
V Instruction  intuitive  du  rapport  des  forfhes^^iet  des 
dimensions  i  tous  ces  grands  mots  se  réduisent  aux 
mots  plus  simples  et  plus  communs  d^arithmétiqtie  et 
de  géométrie^  M.  Pestalozzi  auroit  été  bien  fâche  de 
s'exprimer  d^une  manière  si  vulgaire.  Les  premières 
notions  de  l'ai^ithmétique ,  et  ce  qu'on  appelle  les  quatre 
règles  ,  ont  toujours  fait  partie  de  la  première  éduca- 
tion ,  de  l'éducation  primaire  ;  le  nouvel  instituteur  ne 
diffère  donc  ici  de  tous  les  anciens  maîtres  d'école  que 
par  la  manière  d'enseigner  :  il  montre  à  calculer  avec 
des  espèces  de  tableaux ,  qui  sont  pour  les  yeux  ce  que 
certaines  machines  sont  pour  les  doigts  ;  et  ses  ëlèves 
deviennent,  au  génie  près ,  autant  de  petits  Saundersons , 
qui  font ,  par  l'inspection  et  l'intuition  ^  au  mo^yen  de 
leurs  tableaux  ,  ce  que  le  géomètre  anglais  fiiisoit  ,  par 
le  toucher  ,  au  moyen  de  son  arithmétique  palpable. 
On  pourroit  donc  appeler  les  tableaux  de  M.  Pestalozzi 
l'arithmétique  yisible.  Je  ne  doute  pas  que  les  enÊins 
n'apprennent  ainsi  fort  bien  à  compter  ;  et  je  croîs 
toutes  les  méthodes  d'enseigner  et  d'apprendre  à  peu 
près  également  bonnes ,  quand  les  étudians  sont  dirigés 
par  un  maître  attentif  et  judicieux  ,  et  quand  on  n'y 
attache  pas  trop  d'importance.  Mais  la  haute  idée  que 
M.  Pestalozzi  a  conçue  de  ses  inventions  et  de  son  sys- 
tème ,  le  porte  à  serrer  et  à  presser  y    avec  tant  de 
rigueur,  la  forme  de  son  enseignement,  qu'il  le  fait 
dégénérer  en  un  véritable  mécanisme  ;  et  si  l'on  observe 
que  la  science  des  magmatiques ,  qui  chez  lui  sert  de 
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base  à  Pédocation,  a  dans  sa  précision  sévère  et  dans 
son  extrême  exactitude  quelque  chose  de  inécanique, 
on  sera  tenté  de  conclure  que  la  pratique  de  son  sys- 
tème ne  peut  que  paralyser  les  Ëicultés  de  Tesprit  et  la 
force  des  sens  ;  et  l'on  présumera  sans  doute  qu^il  ne 
sauroit  sortir  de  ses  mains  que  des  espèces  de  nuichine9 
â  calculs*  Voilà  j  certes  y  un  beau  résultat  ! 

En  qadqaehonneur  que  soien  t  aujourd'hui  les  mathé* 
matiques  ^  tous  les  gens  sensés  conyiennent  que  si  elles 
doivent  entrer  dans  l'éducation  comme  partie  nécessaii'o , 
elles  ne  doivent  pas  en  être  le  fondement ,  parce  qu'en 
supposant  même  qu'elles  soient  très-propi-es  d  développer 
l'intelligence  «  ce  dont  quelques-uns  des  instituteurs  les 
plus  sages  doutent  encore,  elles  laissent  le  germe  délicat 
du  s^itimeut  dans  l'inertie  ;  or ,  un  bon  système  dVduca- 
tion  n'a  pas  seulement  pour  but  le  développement  des  fe- 
facultés  de  l'entendement,  mais  encore  celui  de  l'instinct 
moral,  auquel  se  rallie  tout  ce  qui  appartient  â  l'imagi- 
nation, au  goût,  à  la  perception  du  vrai  et  du  beau  y 
dans  tous  les  gem*es.  M.  Pestalozzi  me  paroit  donc  pe-* 
cher  également  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond;  il  est 
vrai  qu'il  ne  s'étoit  d'abord  proposé  que  l'éducation  de 
cette  classe  d'hommes  qui  d'ordinaire  ne  reçoivent  au- 
cune éducation.  On  fit  même  ,  il  y  a  quelques  années  9 
un  essai  de  sa  méthode  dans  ime  de  nos  maisons  de  cha- 
rité; et  M.  de  Wailly,  professeur  du  Lycée  d'Henri  IV, 
fat  chargé  parle  chef  de  l'instruction  publique  d'en  exa- 
miner les  résultats.  La  conclusion  d'un  si  bon  juge  fut 
qu'elle  pouvoit  être  de  quelque  utilité  pour  les  %nËins 
destinés  aux  arts  mécaniques  ,  tels  que  ceux  du  char- 
pentier ,  du  menuisier ,  du  potier  j  mais  aujourd'hui 
elle  s'annonce  avec  tles  prétentions  plus  ambitieuses  :  ce 
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n'est  poitit  aux  pauvres  que  l'on  adresse  de  tuagmfiqtfé^ 
prospectus  $  ce  n'est  pas  pour  capter  leurs  suffrages  c! 
s'attirer  leur  fareur  ^  que  l'on  fait  retentir  l'Europe  de 
tant  de  louanges.  Les  txiea  philantropiques  de  M*  Pesta- 
lozzi  :  d'abord  assez  resserrées  ^  se  sont  prodigieusement 
étendues  :  sa  maison  d'éducation  est  maintenant  ^  dit-on  f 
une  des  plus  brillantes  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  Je 
le  félicite  de  son  succès  ;  mais  je  ne  saurois  apprerayer 
sa  doctrine  ;  et  nous  avons  dû  metti*e  à  la  combattre 
tme  partie  du  zèle  que  d^autres  mettent  à  la  propager^ 


XV. 

Commentaires  de  César ^  traduction  nonvellê^ 
par  M.  LE  Deist  de  Botidoux. 

On  a  dît  que  l*hîstoîre  se  fait  lire  de  quelque  manière 
qu'elle  soit  écrite  :  historia^  quoquo  Tnodoscriptay  legl^ 
tur.  Cela  est  vrai  jusc(u'à  un  certain  point;  et  cette 
maxime  peut  s'appliquer  surtout  à  une  traduction  des 
Commentaires  de  César.  Ces  Commentaires  sont  émi- 
nemment un  ouvrage  instructif  fie  grand  homme  qui 
les  rédigea  ne  chercha  point  à  répandre  d'ornemens  sur 
ses  écrits;  il  n'ambitionna  d'autre  mérite  que  celui  de 
la  simplicité^  si  toutefois  on  doit  appeler  ambition  ce 
qui  semble  exclure  toute  prétention  ambitieuse*  On  ne 
peut  donc  pas  exiger  du  traducteur  ce  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  l'original  :  la  pompe  des  narrations,  le  brillant 
des  pensées,  l'agi'ément  des  figures,  l'éclat  du  style  s 
de  là,  jusqu'à  ne  demander  que  de  l'exactitude,  de  la 
•orrection  et  de  la  clarté,  il  n'y  a  qu'un  pas}  aussi  ne  de* 
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ttandcHt-on  pas  autre  chose  à  un  traducteur  de  César; 
et  ces  conditions  sont  si  fiiciles  à  l'emplir^  qu'une  tra-« 
daction  des  Commentaireê  est  une  enb^eprise  qui  an-* 
taonce  plus  de  zèle,  qu'elle  ne  promet  de  gloii*e«  Une 
banne  traduction  de  Cësar  ne  sera  jamais  mise  sur  le 
même  rang  qu'un  bonne  traduction  de  Tito* Lire,  de 
Saliaste,  de  Tacite ,  ou  méînede  Quint-Curce.  U  est 
difficile  de  satisEicre  le  lecteur  instruit,  lorqu'on  essaie 
de  reproduire  le  génie  de  ces  grands  historiens,  et  de 
^pier  leurs  savantes  compositions;  ii  est  assez  aisé  de 
ie  contenter  en  traduisant  César  :  il  ne  cherche  dans  la 
copie,  comme  dans  l'original,  que  les  faits  et  rinstruc- 
tion,  presque  indépendamment  de  la  manière  dont  ils 
«ont  exposes  ou  préparés. 

Ce  n'est  pas  que  les  Commentaireê  de  César  n'aient 
même  sous  le  rapport  du  style  ,  un  très-grand  mérîtej 
mais  ce  mérite  n'a  rien  d'éclatant,  rien  qui  frappe  :  il 
n'est  aperçu ,  il  n'est  senti  que  par  les  latinistes  conaom^ 
nés;  encore  ne  sont-ils  pas  toujours  bien  sûrs  de  ce 
^'ils  sentent  et  de  ce^qu^ils  aperçoivent  :  quand  ils  sont 
de  bonne  foi,  ils  avouent  que  les  éloges  donnés  aux 
CommentcUrea  par  les  juges  les  jdus  respectables  de 
l'antiquité  y  influent  beaucoup  sur  leur  opinion ,  et  que 
leur  enthousiasme  pour  le  style  de  César  est  en  partie 
un  enthousiasme  de  tradition.  Les  anciens  ont  ^  en  effets 
Wuooup  exalté  la  diction  de  cet  ouvrage  :  Cicéron  sem^ 
U^  la  comparer  aux  Grâces  elles-tnèmesy  qui  n'em-* 
Crantent  lurs  charmes  d'aucun  oniement  éli*anger:  ils 
^ntnos,  dit-il,  en  parlant  des  Commentaires;  mais 
^sont  remplis  d'attraits  et  d'agrémens,  tant  la  forme 
«n  est  pui*e  et  délicate  !  Le  tour  de  son  éloge^  que  je 
<ionimente  et  développe  un  peu^  retrace  l'image  de  cet 


diritlités  qai  n'eu  sont  qUQ  plus  belles  quand  elles  ont 
écarté  toutes  les  parures  9  et  même  tous  les  voiles  y  omni 
omatu  y  tanquàm  veMtey  detracto  ;  il  lance  un  auathème 
contre  l'écrivain  insensé  qui  teiiteroit  d'orner  cette  ex- 
quise et  précieuse  simplicité.  César,  ajoute-  t-il,  en^^ri'- 
Tant  cet  ouyrage  d'un  style  si  uni  j  a  présenté  un  appât 
trompeur  aux  esprits  bornés ,  qui  regardant  ces  Comment 
iaires  comme  un  canevas ,  croiront  devoii*les  broder  et 
les  embellir;  mais  il  a  &it  tomber  ia  plume  des  mains  à 
quiconque  n'est  pas  entièrement  dépourvu  de  sentiment 
et  de  goût  Au  reste,  personne  n'a  eu  l'audace  de  bra- 
ver l'anathème  de  Gioéron  ;  on  a  respecté  la  simiplicité 
des  Commentaires  de  César  j  mais  un  disciple  de  Ci- 
céron  lui-même,  Hirtius,  n'a  pas  craint  de  suppléer  ce 
qui  manquoit  à  ces  Com^mentaires  ,  et  d'en  donner  une 
continuation;  ce  qui  semble  presque  aussi  coupable  que 
de  cherdher  à  les  embellir  :  heureusement  la  postérité 
n'est  pas  un  juge  plus  sur  de  l'attentat  d'Hirtius,  que 
de  la  délicatesse  même  et  de  la  rare  pureté  du  style  de 
Césan 

La  qualité  qui  le  caractérise  c'est  ce  que  les  rh^eurs 
et  les  grammairiens  appellent  la  propriété  :  elle  consiste, 
si  je  ne  me  trompe,  dans  un  soin  particulier  d'employer 
les  mots  avec  justesse ,  suivant  leur  acception  primitive 
et  originelle,  en  les  écartant  et  les  éloignant  le  moins 
possible  de  leur  étymologie,  en  s'attachant  scrupuleu- 
sement à  leurs  racines.  César  avoit  fait  une  étude  ap- 
profondie de  sa  langue;  il  étoit  lui-même  ce  qu'il  a  dit 
de  Térence,  puri  sermonis  amator  ;  il  composa  des 
traités  de  grammaire,  sortes  d'ouvi*ages  qui  paroissent 
bien  peu  dignes  d'un  si  beau  génie,  mais  qui  étoient 
d'une  grande  importance  à  une  époque  où  la  langue 
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1^6  commençolt  à  se  dëg^r 'dé  la  rouille  des  an^* 
oeos  temps  ^  à  s'épai^er  et  à  se  fefmer*  Remarquons  ^ 
poar  cens  qui  aiment  ces  itipprochemetis  ^  que  César 
mquit  avant  Lucrèce  «st  Catulle ,  dont  les  vers  pleins  de 
génie  conserrent  enivre  presque  toute  l'âpreté  des  pre^ 
miers  âgesi  Térence^  en  traduisant  Ménandre^  avoit 
&it  passer  dans  son  propre  style  y  autant  que  l'état  de 
ta  langue  5  encore  infontie^  pouyoit  le  permettre^  la 
délicatesse  exquise  et  la  naïveté  cliarmante  de  son  mo- 
dMe;  mais  sou  exemple  n'étoit  que  le  premier  signal 
da  bon  goût  :  il  avoit  ouvert  la  voie^  niais  il  £dloit  s'e»^ 
mj&f!  à  marcher  sm*  ses  traces.;  il&Uoit^  en  l'imi- 
tant, continuer  à  polir  l'instrument  dont  il  avoit  fait  un 
tuage  si  heureux ,  et  dont  il  avoit  moiitré  les  ressources  $ 
les  espritsles  plus  distingués  eux-mêmes  n'ëtoientpoint 
sapérieurs  à  cette  tâche*  Il  ne  £iut  point  s'^todner  de 
toir  César  faire  pour  ia  langue^  a^ec  plus  de:boaheuJ: 
et  de  succès^  ce  que  les  Ya^gelaa  et  les  PatrU  ûrea% 
pour  la  ngive .:  ce  grand.homme  ne  trouvoit  pàs-iadi-^ 
gne  de  lui  de  travailler  à  la  fl^er;  et  peut-être .  a4-41 
Voulu  donner  9  dixû&  ^e^,. Commentaires  f  un  exemple 
plttspai^Liculier  de  la;  pureté  à  laquelle  elle  pouvoit  atteins 
dre,  comme  il  avoit  fait  voir  p^écédemii^ent  dâns' le 
barreau  et  à  la  tribune^  conjointement  avec  Cicéron, 
tout  ce  qu'une. éiégauoe  vivOj  animée^  sublime ,  pour 
Toit  j  trouver  de  hioye^s  et  de  richesses*  Mais  quand 
une  langue  n'existe  plus  y  la  postérité  n'apprécie  que 
difficilement  le  mérite  des  auteurs  qui  ont  plus  spécia" 
lement  recherché  l'espèce  de  grAce  attachée  à  la  cor- 
fectioQ  et  à  la  pureté  ^  tandis  qu'elle  sent  toujours  vi- 
vement les  grands  traits  des  écrivains  qui  se^sont  élevés 
s  d'autres  genres  de  beautés» 

3*  li 


Un  critique,  d'ailleurs  judicieux ^^ a  donc  eu  Îof 
d'avancer,  dans  le  Mercure  de  Ftnnce  yqae  Vétégance 
du  style  de  Gësar  eat  sans  doute  une  dès  causes  du 
peu  de  traductions  françaises  de  ses  Coniriientaires  ^ 
comme  si  le  mérite  d'un  chef-d'œuvre  suffisort  pour 
effrayer  les  traducteurs;  comme  si  les  Salins  te,  les  Tite- 
Live,  les  Tacite,  les  Virgile,  les  Horace^  les  Térence, 
aussi  difficiles,  je  crois,  à  traduire  que  Cësar,  n'ayment 
pas  rencontré  une  foule  d'audacieux  qui ,  d'un  œil  ia^ 
soient ,  ont  mesuré  leur  hàuteai'/  et  se  sont  crus  capa^^ 
blés  d'y  atteindre! 

Le  peu  de  gloire  attaché  à  la  traduction  d'un  ouvrage 
qui  ne- présente  pas  beaucoup  de  difficultés  pour  le  sens, 
et  dont  les  beautés  délicates  échappent  à  la  plupait  de« 
lecteurs  qui  les  méconhbissent,  est  l'unique  motif  qui 
ei'a  déloumé  leà  traducteurs.  Il  est  honorable  pour 
M.  de  BotidouX  de  n'aVoîr  pas  été  arrêté  par  celte 
considération;  On  voit  qu*ii  a  eu  pour  but  l'iutéi'ét  do 
l'utilité  publique,  plutôt  que  Celui  de  son  amôur-pro- 
pre;  et  sa  traduction  doit  êti*e  envisagée  sous  le  même 
point  de  vue  qui  la  lui  a  fait  entreprendre  :  il  feut  la  con- 
sidérer moins. comme  un  ouvrage  de  goût,  que  comme 
un  livré  d'j^rUdiliôn.     ' 

Le  nouveau  traducteur  n'a  paè  eu  à  lutter  avec  beau- 
coup  de  rivaux  dans  cette  carrière  :  on  ne  connoissoit 
que  la  version'  de'd'Ablancourt,  revue  peu* M.  de  Wailly 
le  père.  La  réputation  de  Perrot  d'Ablanoourt  avôit  jeté 
un  très-gi'and  éclat  dans  la  première  moitié  du  dix  sep- 
tième siècle;  c'est  un  des  écrivains  qui ,  aVec Balzac,  Voi- 
ture, Vaugelas  et  Patru,  contribuèrent  les  premiers  à 
donner  quelque  forme  à  notre  prose ,  et  qu'on  ne  lit 
plus  aujourd'huL  M.  de  Wailly  corrigea  plus  de  six  mille 
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endroits  de  sa  traduction ,  sans  l'élever  pour  cela  à  un  très- 
IiaQtdegrëdeiiiënte  :  le  réviseur,  très-bon  grammairien  ^ 
écriruin  laborieux  et  exact,  homme  de  sens  et  de  j  ugemen  t, 
B'avoît  point  dans  la  touche  assez  de  vigueur  et  dVclat 
pour  ranimer  la  copie  fix)ide  et  languissante  du  ti'aduc- 
tear.  Quelque  temps  avant  la  révolution ,  il  parut  une 
autre  traduction  des  Commentaires ,  par  M.  Turpîn  de 
Crissé^  auquel  M.  de  Botidoux  n'a  pas  cru  devoir  faire 
rhonneur  de  le  nommer  dans  sa  préface ,  quoique  la  tra- 
dnctionjde  M.  Turpîn ,  ou  du  moins  la  forme  de  son 
ouvrage,  se  rapproche  assez  de  celle  qii'on  a  donnée  à  la 
nouvelle  ti'aduction.  Le  livre  de  M.  Turpin  est  en  trois 
Yolumes  in-8**,  et  contient,  comme  celui  de  M.  de  Boti- 
doux, des  ëclaircissemens  sur  les  jiiTérentes  matières, 
des  notes  détaillées,  qui  présentent  une  instruction  po- 
litique et  militaire;  mais  il  ne  paroi t  pas  que  cet  ouvrage 
ait  fait  fortune.  M.  de  Botidoux  ne  peut  donc  pas  se 
glorifier  beaucoup  de  la  victoîi'e  qu'il  remporte  sur  des 
RFaux  si  peu  nombreux  et  si  foîbles  :  il  sulfit  qu'il  ait 
&it,  sur  les  Commentaires  de  César  ^  Pouvrage  le  moins 
défectueux  que  nous  ayons  eu  jusqu'à  présent. 

Ce  qui  en  constitue  principalement  le  mérite ,  ce  sont 
les  i-echerches  exactes ,  les  notes  savantes  dont  il  a  en- 
vironné sa  traduction  :  on  peut- la  regarder  comtoe  une 
nislolre  complète  de  la  vie  de  César,  et  comme  le  meil- 
kor  commentaire  des  Commentaire^  de  ce  grand 
nomme.  Je  ne  sais  cependant ,  tout  en  reconnotssant 
fatililéde  l'ouvrage  de  M,  de  Botidoux,  si  l'espèce  de 
diffusion  qui  y  règne  est  d'un  bon  exemple  :  nous  ve- 
nons bientdt  une  multitude  prodigieuse  de  volumes  s'a- 
'^^er  et  s'entasser  sur  quelques  pages  dé  l'antiquité , 

• 

n  tous  les  traducteurs  ae  piquoient  d'écloircir  en  détail, 
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et  par  de  longs  déTelopp^mens^  les  auteurs  qu'ils  en- 
treprennent d'intei'prëter  :  c'est  la  première  pensée  qui 
vient  à  l'esprit  lorsqu'on  jette  Tes  yeux  sur  cette  tra- 
duction ^  en  cinq  yolumes  in-^8^,  d'un  ouvrage  assez 
court  en  lui-même;  et  ia  seule  inspection  du  titre  suffit 
pour  fortifier  cette  réflejtion.  Il  est  certain  qu'il  y  a  très- 
peu  de  livres  qui  ne  supposent  une  instruction  pi*ëlimi^ 
paii*e ,  et  que  si  on  vouloit  lire  les  Commentaires  de  Ce* 
tfar  sans  avoir  aucune  connoissance  de  l'histoire  romaine  ^ 
ni  aucune  idée  des  différens  peuples  dont  l'histoire  se 
rallie  à  celle  des  Romains  ^  on  courroit  grand  risque  de 
ny  entendre  que  foit  peu  do  chose;  et  c'est  de  là  que 
vient  l'ennui  que  la  lecture  de  tant  d'excellens  ouvrages 
cause  à  des  personnes  qui,  n'étant  pas  suffisamment  ins- 
truites, et  manquant,  pour  ainsi  dire,  des  donnée» 
nécessaires  pour  s^y  intéresser ,  les  rejettent  loin  d'elles 
avec  dépit,  sans  s'apercevoir  que  la  source.de  l'enfui 
qu'elles  éprouvent  est  en  elles-mêmes,  et  non  pas  dans 
le  livre  qui  leur  paroît  si  &stidieux.  Mais  tout  traduc- 
teur des  ouvrages  de  Fanliquité  doit  supposer  que  ses 
lecteurs  ne  sont  pas  absolument  igaorai^s.  :  la  supposition 
contraire  n'est  permise  qu'aux  faisears  de  romans,  et 
d'ailleurs.,, il  n'est  pas  bien  certain  que  celui  qxû  auroit 
attendu  \^  uotes  de  M.  de  Botidoux  pour,  essayer  de 
lire  les  Commentaires  de  César..,  les  lût  e».  effet  aveo 
plus  d'intéi*et  :  car  l'instruction  qui.  nous  éclaire  véri- 
tablement, n'est  pas  celle  que  nous  venons  immédiate^ 
ment  d'acquériY ,  mais  celle  avec  laquelle  nous  gommes 
dès  long-temps  familiarisés. 

.  'Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  que  louer  les  inten- 
tions dq  Fauteur ,  et  soïi  travail  eu  lui-même  :  tout  est 
également  soigné^  et  les  notes  et  la  traduction  3  moislfi 
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mm  et  Pexactltude  ne  suppléent  point  toujours  d'autres 
qualités.  Qaoîqu'en  général  le  style  de  M.  de  Botidoux 
soit  assez  correct,  on  voit  que  ce  traducteur  n'a  pas  un 
goût  très-sur  ;  il  lui  échappe  des  expressions  qu'assu* 
rément  César  n'auroit  pas  employées  s'il  eût  écrit  en 
français  :  cet  écriyain ,  si  noble  dans  sa  simplicité  y  n'au* 
l'oit  pas  dit  un  Joli  vent ,  pour  exprimer  ce  qu'il  a  rendu 
en  latin  par  lenis  ventua }  il  ne  se  fut  pas  servi  du  mgit  de 
couchette  dans  ce  cas-ci  :  «  Les  arbres  servent  à  l'élan 
«c  de  couchette;  »  arbores  sunt  pro  cubilihus.  Le  désir 
de  la  précision  fait  quelquefois  aussi  tomber  le  traduc- 
teur dans  des  espèces  de  faux  sens  :  «  Plusieurs  préfè- 
re rèrent  d'abandonner  leurs  boucliers ,  et  de  combattre 
«  nu8.  »  Le  latin  dit,  il  est  vrai ,  nudo  corpore;  mais 
est-on  nu  pour  avoir  abandonné  son  bouclier?  La  langue 
est cruellementviolée  dans  quelques  endroits  ;  par  exem^ 
pie,  dans  cette  phrase:  «  Epuisés  de  leur  course,  ils 
«  étoient  en  butte  à  nos  javelots  qui  les  plongeoient*  » 
Le  verbe  plonger  ne  se  construit  pas  ainsi. 

De  ces  trois  espèces  de  fautes,  dont  je  pourrois  citer 
un  certain  nombi^e  d'exemples ,  la  première  est  celle  où 
M.  de  Botidoux  est  tombé  le  plus  fréquemment.  Il  en- 
tend presque  toujours  bien  son  auteur;  il  observe  d'or« 
dinaire  la  grammaire  de  notre  langue;  mais  il  emploie 
assez  souvent  des  expressions  qui  choquent  le  goût  : 
c^est  un  grand  tort ,  surtout  lorsqu'on  traduit  un  ou- 
vrage dont  la  pureté  du  goût  est,  sous  le  rapport  litté- 
raire ,  le  principal  mérite ,  et  un  écrivain  qui  se  piquoit 
très-spécialement  de  la  plus  exquise  délicates&e  dans  le 
style  et  dans  le  langage. 
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XVI. 

Delphine j  par  madame  db  STAEii-HoLSTEnr, 

nouvelle  édition. 

39  novembre. 

Madame  de  Staei-  a  cru  devoir  enrichir  notre  lît- 
iérature  de  deux  romans  :  le  premier  qu'elle  a  donné 
est,  à  mon  avis,  fort  supérieur  au  second,  et  il  n'est 
pas  bon.  Peut-être  la  femme  de  lettres  à  qui  nous  de- 
vons le  Traité  des  Passions  ^  et  celui  de  la  Littéra-- 

* 

ture  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  morale  et 
la  politique  y  a-t-elle  voulu,  par  des  productions  d'un 
genre  moins  sublime ,  se  rapprocher  de  son  sexe  ,  au- 
dessus  duquel  elle  craignoit  de  paroître  ti'op  élevée. 
Sa  position  étoit  délicate  en  effet  :  les  hommes  qui  la 
voyoient  à  leur  niveau  en  concevoient  quelque  jalousie; 
et  les  femmes ,  que  ses  prétentions  auroienl  pu  enor- 
gueillir, ne  paroissoient  pas  disposées  &  les  lui  pardon- 
ner :  l'intéi^t  que  les  femmes  portent  à  leur  sexe,  est 
une  espèce  d'abstraction  :  quand  il  s'agit  de  particulari- 
ser ce  sentiment  général,  elles  le  modifient  beaucoup; 
-elles  veulent  bien  qu'on  assure  la  gloire  du  corps ,  mais 
malheur  à  celle  qui  se  charge  de  cette  fonction  ! 

Dans  ses  ouvrages  philosophiques ,  madame  de  Staël 
avoit  eu  un  défiiut,  celui  d'être  trop  romanesque;  elle 
en  eut  un  autie  dans  ses  romans,  celui  d'être  trop  phi- 
losophe :  les  premiers  auroient  pu  faire  croire  qu^elle 
avoit  du  talent  pour  un  genre  qui  demande  de  la  sen- 
sibilité, de  l'imagination,  un  style  vif,  animé,  pitto- 
resque; et  les  seconds,  si  les  premiers  n'exLstoient  pas^ 
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ferolent  penser  qu'elle  est  propre  surtout  a  la  disons-- 
sien ,  à  l'analyse  y  aux  genres  qui  exigent  dé  la  médita- 
tion, de  la  sagacité ,  de  la  profondeur.  H  y  a  du  mal^ 
heur  dans  tout  cela  ;  mais  on  peut  y  trouver  aussi  la 
preuve  d'un  esprit  très-distingué  :  car  il  n'appartient  pas 
aux  esprits  vulgaires ,  quand  ils  s'exerçait  dans  un  genre  9 
de  dire  regretter  qu'ils  ne  se  soient  pas  exercés  dans  un 
autre. 

Ce  qui  domine  dans  les  ouvrages  soit  philosophiques  ^ 
soit  romanesques  de  madame  de  Staël,  ce  qui  les  carac- 
térise,  c'est  une  sorte  d'exaltation  qui  va  jusqu'à  l'ou- 
bli des  bienséances  :  il  faut  bien  que  je  me  serve  de 
cette  expression ,  un  peu  dure  à  l'égaixl  d'une  femme , 
mais  qui  rend  n&a  pensée ,  et  d'ailleui^  au-dessus  de  la- 
quelle madame  de  Staël  paroit  s'êti^e  placée.  Une  femme 
doit  se  soumettre  à  l'opinion ,  dit  Tépigi^aphe  de  Del-' 
phine  :  la  maxime  est  par&ltement  vraie,  et  la  morale 
excellente;  et  quand  on  songe  que  cette  morale  est  de 
madame  Necker,  on  voit  que  de  très-bons  principes  ont 
présidé  à  l'éducation  de  madame  de  Staël;  mais  le  ta- 
lent est  souvent  plus  foit  que  Téducation  :  aussi  madame 
de  Staël  a-t-elle  débuté  dans  la  littérature  par  des  LeUree^ 
$ur  JRjoueseau ,  dans  lesquelles  on  dut  s'ét<mner  de  voir 
une  très-jeune  personne  vanter  avec  tant  d'enthou- 
siasme la  Nouvelle  Héloïse ,  s'identifier  avec  Fhéroïne 
du  roman ,  et  faire  l'apologie  des  passions  les  plus  dan- 
gereuses, et  des  foiblesses  les  plus  coupables.  Certes, 
l'éloquence  de  Rousse^iu  est  bien  capable  de  renverser 
une  jeune  tête,  de  porter  le  trouble  dans  un  jeune 
cœur;  mais  ce  trouble  ne  de  voit-il  pas  s'y  renfermer? 
Falloit-il  qu'il  éclatât?  Etoit-il  nécessaii*e  qu'une  jeune 
dame  mit  le  public  dans  le  secret  de  ses  émotions?  Je 
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jsais  que^  dans  le  langage  de  madame  de  Staël  y  ees  iin«- 
pinidënces  du  talent  reçoivent  un  nom  qui  répand  sur 
elles  de  l'intéi*èt  :  on  les  appelle  de  V abandon;  mais  tout 
le  monde  ne  parle  pas  ce  langage. 
•  De  lapologie  des  fredaines  erotiques  de  Julie  au  panë^ 
gyiîque  des  passions,  en  général,  il  n'y  avoît  qu'un  paf  : 
Fauteur  se  fit  un  jeu  de  le  firanchir  ;  et  même,  après  leg 
Ijettres  sur  Rousseau  ^  et  dans  un  temps  où  des  inté- 
rets  fort  étrangers  à  la  littérature  avoienl  pu  ai^ner  la 
calomnie  contre  Fauteur,  le  Traité  des  Passions  fat 
plus  funeste  &  sa  réputation  que  tous  les  mensonges  pos«- 
sibles  de  la  calomnie.  L'ouvrage  sur  la  littérature  ^très- 
différent  pour  le  fond ,  poiloit  l'empreinte  des  ouvrages 
précédens,  et  pésentoit,  dans  plus  d'un  endroit,  le 
même  caractère  d^abandon;  mais ,  de  plus ,  en  le  con- 
sidérant en  lui-même ,  on  le  regarda  comme  une  nou- 
velle atteinte  aux  convenances  :  cette  prétention  pédan- 
tesque  de  régenter  le  Parnasse,  d'établii' en  littérature  de 
nouvelles  doctrines;  cette  poétique  d'un  nouveoii  g^^ure; 
ce  gros  Traité,  en  dexix  gros  volumes  in-B**, ,  «ui  les  an- 
ciens et  les  modernes  ,  ne  paroissoit  point  s'accorder  as^^ez 
avec  ce  qu^on  attend  généralement  des  femmes ,  quand 
elles  recherohent  la  gloire  des  lettres.  Tibère  api>eloit 
Li\>ie  un  JJlysse  en  jupe  :  en  changeant  un  peu  ce  mot', 
on  l'appliqua  à  madame  de  Staël  ^  qui  fut  appelée  un 
membre  de  l'Institut  en  jupe.  Enfin ,  les  deux  romans 
qu'elle  publia ,  achevèl'ent  de  dëmonti^er  qu'elle  nr  pre* 
noit  pas  poiu*  elle  )a  maxime  qui  sei*t  d'épigi^aphc  a  l'un 
des  deux  :  il  ne  s'agit  ici  que  de  littérature. 

De  cet  abandon  qui  règne  dans  toutes  les  productions 
de  madame  de  Staël,  et  qu'on  remarque  surtout  dans 
sesromans;  naitun  défaut  absolu  dedélicat^e  et  dégoût^ 
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d^nt  bien  rare  dans  les  oayrages  des  femmes  :  tout  est 
exprimé  avec  une  sorte  de  rudesse  et  de  brusque  firan^ 
ohîse ;  tous  les  traits  sont  appuyés  avec  force;  l'art  des 
nuances  est  totalement  néglige;  toujours  de  l'énergie , 
jamais  de  grâce;  une  sorte  deyerve  volcanique,  qui 
jette  des  flammes  ardentes  ou  des  torrens  de  fumée; 
un  naturel  presque  saurage  dans  le  ton,  arec  un  stylo 
entièrement  dépourvu  de  simplicité;  de  Fimagination 
sans  règle;  de  l'esprit,  et  beaucoup  d'esprit,  sans  jus- 
tesse; une  confusion  de  vérités  neuves  qui  semblent  le 
fruit  de  quelques  momens  beureux  d'inspiration,  avec 
des  erreurs  grossières  qui  semblent  appartenir  plus  paiS* 
ticulièrement  à  la  manière  de  voir  de  l'auteur;  un  ta* 
lent  qui  se  fait  sentir,  et  qu'on  ne  définit  point,  parce 
qu'il  n'est  jamais  pur,  parce  qu'il  n'ofire  ri^i  de  précis 
et  de  décidé ,  parce  qu'il  est  toujom*s  appliqué  à  faux. 

On  prétend  qae  madame  de  Staël  a  vouhi  se  peindre 
elle-même  dans  ses  romans .:  on  dit  qu'elle  a  £iit  Dét^ 
phine  à  son  image',  qu'elle  a  modelé  Corinne  sur  elle- 
même  :  je  ne  saurois  le  croire.  H  est  possible  que  ses 
personnages  aient  quelques-uns  de  ses  traits  ;  mais  il  est 
impossible  qu'elle  ait  eu  dessein  qu'on  la  reconnût  à  la 
ressemblance  :  il  y  auroit  là  trop  d^abandon;  car  ses 
héroïnes  a^abandonnent  terriblement. 

Le  roman  de  Delphine ,  mauvais  en  lui-même ,  moins 
mauvaispourtant,  selon  moi,  que  celui  deCorinne,  prê- 
toit  beaucoup  a  la  plaisanterie  i  on  ne  la  lui  épargna  point 
lorsqu'il  parut;  le  fond ,  lés  caractères,  le  style,  furent 
également  et  justement  critiqués.  Je  ne  prétends  repro- 
duii^e  ici  ni  ces  critiques,  ni  ces  plaisanteries  :  l'ouvrage 
est  jugé  par  le  public;  son  sort  est  fiiit,  et  son  rang  est 

fixé  :  le  superbe  Lçonce  ^t  la  sublime  Delphine  sont 
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appréciés  :  tout  le  monde  sait  qu'en  voulant  pyotiTer 
aux  hommes  qu'ils  doivent  braver  V opinion,  et  aux 
femmes^  qu'elles  doivent  s'y  soumettre,  l'auteur  em- 
ploie  tout  son  esprit  et  toule  son  imagination  à  rendre 
intéressante  et  à  faire  excuser  une  femme  qui  brise  lotis 
les  freins  de  Topinion  9  qu'aucune  des  bienséances  so- 
ciales ne  retient^  qui  foule  aux  pieds  tous  les  principes 
et  tous  les  devoirs,  qui  brave  tous  les  préjugés,  et  met 
ce  qu'elle  appelle  la  nature  et  ses  affections  à  la  place 
des  convenances,  et  même  des  vertus  de  son  sexe.  Ce 
roman  est  donc  jugé  sous  le  rappOit  de  la  morale  comme 
sous  le  rapport  de  la  littérature  :  c'est  un  développe- 
ment du  Traité  des  Pasâions;  c'est  Une  espèce  d'apo^ 
logie  de  tous  les  travers  de  l'esprit  et  de  tous  les  égare— 
-mens  du  cœur.  J^i  souvent  été  tenté  de  croire,  en  lisant 
les  envisages  de  madame  de  Staël ,  et  spécialement  Det-- 
phine  et  Corinne,  que  \e  fatalisme  étoit  la  docti*ine  se- 
crète de  l'auteur  :  la  puisss^ce  des  passions  y  est  pres- 
que toujours  présentée  comme  insurmontable  ;  et  leurs 
excès  y  comme  moins  dignes  de  censure  et  de  blâme  ^ 
que  d'indulgence,  de  pitié 9  et  même  d'intérêt.  Del- 
phine ou  Corinne,  indifiei*emment,  pourroit  s'écrier, 
comme  l'héroïne  d'un  autre  roman  : 

La  fiiate  en  est  aux  dieux,  .qui  me  firent  si  fol&e ! 

Le  grand  Arnaud  eut  l'air  d'approuver  cette  doctrine, 
quand  il  défendit  la  tragédie  de  Phèdre^  ce  qui  pour- 
roit faire  soupçonner  que  madame  de  Staël  est  un  peu 
janséniste^  mais  je  suis  sûr  que  personne  ne  s'arrêtera 
long-temp9  à  ce  soupçon. 

C'est  un  plaisix*  de  la  voir  entrer  dans  la  carrière  des 


romans  :  la  préface  de  Delphine  est  curieuse  :  madame 
de  Staël  commence  par  e:xposer  9  avec  une  gmyité  tout- 
k-faiii  singulière ,  les  difficultés  du  genre  ;  on  diroit  qu'un 
roman  est ,  de  tous  les  ouvrages ,  celui  qui  exige  le  plus 
de  génie  y  le  plus  de  sensibilité  dans  le  cœur  ^  le  plus 
de  force  dans  la  tête  :  Fauteur  est  étonné  de  son  enti»« 
priseet  de  son  audace;  il  y  a  donc  de  Fexaltation  jusque 
dans  les  préfaces  de  madame  de  Staël?  «  Le  genre  eu 
«  lui-même^  dit-^e,  présente  des  difficultés  effrwyan-' 
«  teê.  »  Elle  ne  ménage  pas  les  termes.  Que  diroit-eOe 
donc  du  poème  épique ^  de  la  tragédie,  de  la  comédie ^ 
qai  présentent  bien  d'auti^  difficultés  que  le  roman? 
m  n  Eut,  ajoule-t-elle,  une  grande  puissance  d'imagi- 
K  nation  et  de  sensibilité  pour  s'identifier  avec  toutes  les 
«  situations  de  la  vie.  »  U  faut  beaucoup  de  talent,  cela 
n^est  pas  douteux ,  pom*  réussir  dans  quelque  genre  que 
ce  soit;  mais  l'espèce  et  le  degré  du  talent  sont  en  propor- 
tion de  l'importance  du  gem*e.  Si  l'on  disoit ,  quelle  j9ieM« 
9ance  dHmagination  et  de  eeneibilité  n'a*t41  pas  fallu 
pour  faire  la  tragédie  de  PJièdre,  on  parleroit  avec  jus- 
tesse ;  madame  de  Staël  croit-elle  que  son  roman ,  quand 
il  sei*oit  bon,  pourroit  être  mis  à  cAtë  d'un  des  chefs^ 
d'œuvre  de  Racine?  Elle  n'a  sans  doute  si  fort  exalté  les 
difficultés  du  genre  que  pour  se  préparei*  une  excuse 
dont  elle  a  grand  besoin ,  ou  pour  se  ménager  une  gloire 
qui  malheureusement  lui  échappe  :  il  est  tiiste  de  res- 
ter si  loin  de  nos  bons  romanciers ,  après  tant  d'excla^ 
mations  emphatiques  et  tant  de  phrases  pompeuses  sur 
les  romans  !  11  faut  moins  disserter  sur  le  goût  et  tâcher 
d'en  avoir  un  peu. 

Cette  préface  est  à  la  fois  un  traité  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  littérature;  on  y  ti-ouve  tout  :  des 


Xy^  ANNALES 

réflexions  sur  le  cœur  humain ,  des  observations  sur  le 
génie  et  le  talent  y  un  système  littéraire ,  l'éloge  de  la 
littérature  anglaise,  l'éloge  de  la  littérature  allemande, 
une  comparaison  de  l'histoire  et  du  roman ,  datis  la- 
quelle, comme  de  raison ,  l'histoire  est  sacrifiée  au  ix>- 
man;  en  général,  des  principes  qui  prouvent  que  chez 
madame  de  Staël  la  pratique  n'est  qu'une  conséquence 
de  la  théorie,  et  que  si  elle  écrit  et  compose  mal,  c'est 
en  connoissance  de  cause ,  et  à  bon  escient* 

Dans  cette  pré&ce  de  vingt  pages ,  il  y  en  a  au  moins 
dix  qui'  sont  inintelligibles  :  parmi  les  ténèbres  d'un 
style  amphigourique,  apparolssent  quelques  &ntdmes 
d'idées  qui  imposent  d'abord  ;  mais  le  moindre  rayon 
de  lumière  dissiperoit  toute  cette  fanfastncLgorie.  J'ai 
entendu  dire  que  ce  style  épeille  la  pensée  :  oui,  comme 
la  nuit  évalle  l'imagination ,  en  dénaturant  aux  yeux 
tons  les  objets,  et  en  les.  trompant  par  mille  illusions 
plus  vaines  les  imes  que  les  autres.  Il  en  est  de  la  plu^ 
part  des  idées  de  madame  de  Staël,  comme  de  ces  beau- 
tés équivoques  qui  ne  peuvent  soutenir  l'éclat  du  grand 
jour,  et  qu'il  ne  faut  voir  qu'à  la  lueur  incertaine  d'une 
lumière  artificielle.  Madame  de  Staël  réclame  sans  cesse 
contre  la  critique;  sans  cesse  elle  en  appelle  à  la  posté- 
rité :  la  critique  qui  lui  refuseroit  un  talent  exti*émement 
distingué  seroit  bien  injuste;  mais  celle  qui  loueroit^ 
sans  restriction,  aucun  de  ses  ouvrages^  seroit  bien  par* 
tiale. 
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.     XVIL 

Manière  d'apprendre  et  d' enseigner^ ^  pafr  le 
P.  i>E  JouYBNGT^  jésoite^  traduite  en  français 
par  M.  Lb  Portier,  professeur  à  FEcole  MiU^ 
taire  de  Saint-Cyr. 

3  décembre/ 

La  régënération  des  études  •  l'établissement  de  rUni-* 
Tersitéy  les  nouTelles  espéi*ances  que  £iit  naître  cette 
grande  institution  attendue  et  dési]*ée  depuis  si  long- 
temps,  le  caractère  de  solidité  qu'elle  présente  après 
tant  d'essais  éphémères ,  l'appareil  imposant  avec  lequel 
elle  se  déploie ,  la  gloire  et  l'éclat  dont  eUe  est  environ-* 
née  dès  les  prcmiei^  mom^is  de  son  origine;  tant  de 
circoDstapces  qui  semblent  promettre  les  plus  heureux 
résultais  pour  hi  culture  des  générations  qui  s'élèvent; 
tout,  en  ce  moment,. excite  et  justifie  le  zèle  de  ceux 
qui  reproduisent  les  livresi  rd4Ui&  à  l'instruction  pu- 
blique, et  qui  che]:chent  à  remettre  en  honneur  la  sa- 
gesse et  l'expérience  de^ucicns  maîtres  pour  l'utiUli 
des  nouveaux  :  on  peut  remarquer ,  en  effet ,  et  les 
bons  esprits  observent  avec  un  vif  sentipaent  de  plaisir  ^ 
que  l'expérience  des  temps  passés,  si  long-temps  dédai- 
gnée, est  aujourd'hui  regardée  par  les  sages  qui  prési- 
dent h  la  nouvelle  institution,  comme  le  guide  le  plus 
sfir  qui  pm'stse  les  ditîger  dans  leiu*  honorable  et  pénible 
carrière;  ils  ne  ferment  point  orgueilleusement  l'oreille 
aux  leçons  des  Bollin  et  des  Jouvency ,  pour  n'écouter 
que  la  voix  de  je  ne  sai^  quelle  sagesse  nouvelle  qui  a 
prévalu  trop  long-tanps;  et  c'est  le  moyen  que  FUni- 
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Tersîté  naissante  y  déjà  si  pleine  de  gens  de  mérile^ 
compte  elle-même  un  jour  ses  Jouvency  et  ses  Rollin. 

Il  existoit  jadis  deux  plans  d'instruction  aussi  vastes 
qu'admirables;  ib  n'étoient  point  le  fi*uit  des  médita- 
tions du  cabinet  et  des  efforts  du  itiisonnement  :  nés 
tous  les  deux  à  des  époques  différentes^  mais  dans  le 
sein  d'une  barbarie  presque  égale,  ils  s'étolent  épurés 
en  passant  à  travers  les  siècles;  et  l'expéiience,  cette 
compagne  du  temps ,  les  avoit  affermis  et  cimentés  en 
les  perfectionnant  sans  cesse*  Jouvency  et  ifeUin  furent^ 
en  quelque  soite  y  les  législateiurs  de  ces  deu  x  constitutions 
littéraires;  mais  des  législateui*s  qui proclamoient  moins 
les  lois  de  leur  propre  sagesse  qu'ils  n'enregistroient  les 
oracles  de  l'expérience  :  l'un  rédigea  le  Code  de  l'Uni- 
versité;  et  ce  Code,  qui  renferme  les  résultats  de  plu- 
siem's  siècles  de  pratique ,  ne  pouvoit  pas  être  considéré 
comme  une  de  ces  théories  toujours  incertaines,  que 
les  réflexions  d'un  philosophe  confient  aux  épreuves  et 
aux  hasards  de  l'avenir  :  il  a  voit ,  en  naissant,  l'autorité 
du  passé  et  la  sanction  des  âges.  L'auLre  exposa  la  mé- 
thode d'enseignement  suivie  dans  une  coi-poration  sa^ 
vante  et  illusti'e,  qui  embrasipit  l'univers  dans  ses  im^ 
menses  desseins^  et  dont  il  étoit  un  des  ornemens.  Les 
deux  ouvrages,  empreints  du  caractère  des  deux  au- 
teurs ,  respirent  également  la  piirelé  du  goût ,  la  sa*- 
gesse  des  principes,  et  le  zèle  des  bonnes  études.  Les 
deux  compagnies  ne  pouvoient  choisir,  paiTni  les  vieil- 
lards qui  avoient  blanchi  dans  leur  sein,  deux  interprè^ 
tes  plus  dignes  d'elles;  et  ce  fut  presque  en  même  temp9, 
et  au  commencement  d'un  siècle  qui  devoit  se  livrer  i 
tant  de  rêveries  bizarres  sur  l'éducation  comme  sur  les 
autres  objets,  qu'elles  présentèrent,  avec  lUie  noble-as^ 
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sorance  y  aux  nations  éclah^ées  y  ce  double  fruit  de  leur 
double  expérience. 

C*est  encore  une  question  de  savoir  lequel  des  deux 
établissèmens  a  porté' l'instruction  publique  le  plus  -près 
de  la  perfection;  de  ce  point  désiré  où  tend  FUniversilé^ 
nouvelle ,  etqu'ieUedoIt  atteindre,  si  j'en  crois  les  augure» 
qui  président  à  sa  naissance.  On  a  souvent  comparé  le 
iplan  des  jésuites  avec  celui  de  l'ancienne  Université; 
mais  personne  ne  me  paroit  avoir  établi  cette  compa- 
raison avec  plus  dé  justesse  que  M.  le  Portier,  profes- 
seur de  belles-lettres  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr ,  a 
qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  l'ouvrage 
que  j'annonce  en  ce  moment  :  «  UUnîvèrsité ,  dit-il , 
a  plus  sévère  dans  son  goût,  se  renfermant,  ponr  ainsi 
«  dire,^  dans  Texplication  des  seuls  auteurs  classiques 
«  qui  ont  trait  à  Thistoire,  à  la  morale  et  à  l'éloqi^gnce, 
«  et  pirescrivant  une  imitation  plus  rigoureuse  de  leurs 
M,  pensées  et  de  leur  style,  excluoit  presque  de  ses  le- 
«  çons  tout  ce  qui  tient  à  Voit  dramatique,  et  ne  se  per- 
«  mettoit  que  de  courtes  excursions  dans  le  champ  si 
«  vaste  de  la  poétique  5  elle  négligeoit  dans  ses  exer- 
ce cices,  si  l'on  en  excepte  la  distribution  solennelle  des 
«  prix  après  le  concours  des  dix  collèges,  à  laquelle  il 
V  n'y  a  rien  à  comparer  en  ce  genre .  l'appareil  et  l'os- 
«  tentation ,  et  usoit  peu  de  cette  foule  de  petits  moyens 
«  dont  sa  rivale  se  servoit  pour  animer  les  luttes  de  ses 
«  élèves ,  et  nourrir  leur  émulation  ;  l'école  des  jésuites  , 
<(  au  contraire ,  embrassoit  dans  son  plan  d'instruction 
«  tout  ce  qui  concerne  les  belles-lettres,  et  donnoit  à 
«  chacune  de  leurs  parties  une  attention  égale  ;  peut- 
«c  être  même  entroit-elle  à  cet  égaid  dans  des  détails 
«  trop  minutieux}  en  effet,  elle  ne  joignoit  pas  seule- 
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«  meut  à  l'étude  des  histariens  ,  des  orateurs^  des 
«  ralistesy  des  rhéteurs^  celle  des  poêles  épiques,  dra- 
«  niatiques,  lyriques  ^  didactiques  ^  bucolique»,  etc«^ 
«  elle  euseignoit  aussi  l'art  de  Ëdre  des  épigrammes , 
«  des  devises ,  et  jusqu'à  des  logogrîphes  et  des  énigmes  j 
«  aucun  des  jeux  de  l'esprit  n'étoit  oublié.  »  Après 
avoir  exposé  les  di£férens  et  nombreux  moyens  que  les 
jésuites  employoieut  pour  exciter  et  entreltaiir  l'ému- 
lation, M«  le  Foilier  termine  son  parallèle  par  cette 
réflexion  pleine  de  sagesse  :  «  Dans  ces  deux  corps  eurf 
a  seignans,  les  belles -lettres  étoient  toujours  l'objet 
ce  principal  de  l'instruction  ,  quoiqu'on  n'y  négligeât 
«  pas  pourtant  les  autres  branches  des  conn(»ssances 
«  humaines*  On  a  regardé  de  tout  temps  les  lettres 
a  comme  la  chose  la  plus  propre  à.  exercer  l'esprit  de 
«c  la  jeunesse;  chez  tous  les  peuples  polis,  elle^  ont  bit 
a  latase  de  l'enseignement.  »  M#  le  Forlier  ne  pro- 
nonce pas  formellement  entre  les  deux  méthodes}  mai» 
quelques  endroits  du  parallèle  peuvent  flaire  ciboire  qu'il 
penche  du  côté: de  l'Université*  Il  est  difficile  en  efiFet 
de  se  décider  s  il  y  avoit  moins  d'abus ,  avec  moins  de 
richesse,  dans  l'enseignement  de  l'Université;  mais  ce- 
lui des  jésuites  offroit  plus  d'étendue.,  de  variété,  d'é- 
clat ,  sans  que  cet  éclat  nuisit  beaucoup  à  la  solidité. 

Un  autre  professeur  très-instruit,  M.  Teissédre,  qui 
enseigne  les  belles-lettres  au  lycée  de  Gand ,  a  comparé 
aussi  les  deux  institutions  dans  un  discom  s  y  ou  plutôt 
dans  un  traité  qu'il  vient  de  publier ,  et  dans  lequel  il 
a  rassemblé  beaucoup  de  vues  ti*ès-divei'ses  sur  l'ins- 
truction publique  :  son  opinion  se  manifeste  d'une  ma- 
nière plus  précise  que  celle  de  M.  le  Fortier  ;  il  fiiu^ 
J'entendre  :  «  La  société  des  jésuites ^^  dit-il^  vi^oit  au 
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«  brilUnt;  rUmvei^ailé  Yuoit  ftu  solide;  l'une  ^toit  plus 
«  variée,  FsiutrQ  plus  profotidej  l'une  plus  enjouée^ 
K  l'autre  plus  oustère;  dons  Fune  on  cherchoit  l'orne^ 
V  ment  et  puis  les  pensées  sans  les  séparer;  dans  l'autre 
«c  on  vouloit  les  pensées  et  puis  rornemenij  la  pre^ 
«  mière  acc€n:*doit  un  peu  trop  a  l'iodagînation  des  en-* 
K  fans:  la  seconde  estimoit  plus  le  ban  sens*  On  juge 
«  parfaitement  de  leur  manière  d'enseigner  ^  dans  les 
«  choses  de  gout^  par  les  ouvrages  de  deux  de  leurs 
«  élèves,  tous  deux  pleins  de  talent,  ayant  écrit  vers  le 
«même  temps,  et  suivi  la  mémo  carrière^  poussés 
«  peut-éti^  par  cette  rivalité  qui  ^nimoit  les  deux  oor^^ 
n  porations  ^  et  chacun  d'eux  voulant  soutenir  Phon^ 
«  neur  de  ses  confrères  s  c^est  de  Rollin  et  de  Betruyer 
u  que  je  têtiis  parler^ .  «  <  ^  Beniiyer  a  un  style  gracieux 
«  et  fleua*] ,'  une  imagination  riante,  un  ton  enjoué 
«  même  dans  les  atajéts  les  plus  sérieux  ;  Rollin  écrit 
4(  avec  aménité,  quand  il  le  faut;  mais  il  recherche  da- 
«  vaolage  la  nohUase^  même  dans  les  plos  petites  cho- 
ie ses  ;  l^un  a  dégradé  les  écritures  jusqu^au  ton  pro^ 
a  {ane  des  itmians  ;  l'autre  a  donné  â  l'histoire  ancienne 
ML  une  dignité,  une  majesté,  une  sainteté,  qu'elle  n'a- 
«  voit  ni  dans  Tite-Live ,  ni  dans  Polybe* . .  * .  Je  con- 
<i  dus  que  l'Université  de  Paiîs  a  l'avantage  pour  le 
«  gcmt ,  et  que  nous  devons  nous  rapprocher  de  sa  mé-* 
«  thodo^  sans  reje^r  ee  qu'il  y  avoit  de  bon  chez  sa 
«  rivale,  n 

On  pourroit  re|niocker  k  M.  le  professeur  Teissédre 
d'avcÂr  choisi  le  P«  Berruyer ,  comme  on  dit,  trop  à  son 
ttvaiotage^  La  société  des  jésuites  a  produit  des  écrivains 
d'un  goût  très-mâle  et  très-austère  t  il  y  a  loin  de  Bour- 
daloututt  Pw  Btrroyev  :  si  celu^«i  prodigne  les  fleurs 
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mal  à  propos,  l'autre  les  épargne  peut-être  arec  trop 
d'économie.  Le  P.  Bougeant  a  ëcrit  V Histoire  du  Traité 
de  Westphalie  d'un  style  aussi  pur  et  aussi  sage  qu^a- 
gréable.  Le  P.  Jouvency  lui-même ,   dont  l'ouvrage 
donne  ici  lieu  à  ces  réflexions 5  ne  s'écarte  jamais,  en 
écrivant ,  des  l'ègles  du  goût  le  plus  sévère.  Mais  M.  Teîs- 
sédre  ne  donne  pas  précisément  sa  comparaison  de  Roi- 
lin  et  de  Berruyer  comme  une  preuve  de  ce  qu*il  avan- 
ce: ce  n'est,  à  mon  avis,  qu^un  emblème  qui  lui  sert 
à  rendre  sa  pensée  plus  sensible.  Du  reste ,  je  ne  sais  si 
je  suis  abusé  par  les  souvenirs  de  mon  enfance  et  par  le 
tendre  attachement  que  j'ai  conservé  pour  l'école  qui 
m'a  nourri;  mais  la  conclusion  de  M.  Teissédre  a  tou- 
jours été  mon  opinion ,  ou  du  moins  mon  penchant. 

Un  critique  ingénieux  et  câèbre ,  M.  de  Féletz ,  en  ren- 
dant compte,  dans  le  Mercure^  du  discoui^  même  de 
M.  Teissédre ,  donne  l'avantage  aux  jésuites  sur  l'Univer- 
sité ,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  discours  d'apparat 
et  les  actions  publiques.  Son  avis  est  appuyé  sur  de  fort 
bonnes  raisons  y  et  développé  avec  beaucoup  d'agrément 
et  de  clarté.  Il  est  sûr  que  chez  les  jésuites  les  professeurs 
puisoient ,  dans  un  plus  grand  nombre  de  sources  ^  les  su- 
jets  de  leurs  discours  :  ils  ne  se  renferinoient point,  comme 
ceux  de  l'Université,  dans  les  bornes  étroites  de  quelques 
lieux  communs  de  morale  et  de  quelques  questions  lit- 
téraires. Les^ctions  publiques  des  jésuites  étoient  donc 
plus  variées ,  plus  brillantes ,  et  moins  voisines  du  dé-» 
goût  et  de  l'ennui.  Mais  si  les  orateurs  de  l'Université 
étoient  moins  amusans ,  ils  donnoient  aussi  moins  fré* 
quemment,  à  la  jeunesse  qui  les  écoutoit,  l'exemple 
du  faux  bel  esprit ,  de  l'affectation  et  du  mauvais  goût 
Je  crois  que  les  discours  du  P.  du  Bcoidoiy ,  par  exem* 


LlfT^RAlRES.   (l8og.)  17g 

pie  y  poaTOÎent  égayer  l'auditoire  par  le  piquant  des 
questions  qu'il  y  traitoit,  pai*  la  profusion  des  pointes^ 
par  le  cliquetis  des  antithèses ,  par  le  jeu  des  épigram-» 
mes,  par  l'abondance  des  dimînuti&y  par  le  plus  étrange 
abos  de  toutes  les  figures;  mais  ils  n'en  étoient  paa 
moins  détestables  ^  et  l'on  peut  dire  même  scandaleux  ^ 
puisqu'ils  étoient  prononcés  devant  la  jeunesse  qui  n'a 
toujours  que  trop  de  penchant  à  ces  dé£iuls.  Le  P.  Po^ 
rée,  comme  l'a  dit  Voltaire,  son  élève,  étoit  éloquent 
dans  le  goût  de  Sénèque.  Ëtoit-ce  là  une  belle  éloquence 
à  proposer  aux  jeunes  gens  pour  modèle?  « 

Bien  différent  de  ces  professeurs,  dont  une  vaine 
ambition  de  briller  et  de  plaii*e  égaroit  le  talent ,  le  P.  de 
Jouvency  eut  un  goût  parfait  dans  ses  discours  oommô 
iansses  livres.  Sa  Manière  d'apprendre  et  d'enseigner 
est  un  petit  chef*<l'oeuvi*e  de  style,  et,  à  quelques  cha-» 
{Âtres  près^  de  bon  sens  et  de  raison  :  la  lecture  en 
peut  être  fort  utile  aux  élèves  et  aux  maîtres;  ils  doi^ 
Vent  le  placer  dans  leurs  bibliothèques ,  à  câté  du  Traité 
^68  Etudes  de  M.  Rollin.  La  traduction  qu'en  a  donnée 
M.  le  Portier  est  digne  de  l'original ,  et  mérite  d'être 
fsngée  parmi  nos  meilleurs  livres  classiques  :  on  doit^ 
au  reste,  souhaiter  que  cet  habile  professeur  applique  i 
quelque  ouvrage  plus  important  encore ,  ce  qu'il  a  de 
littérature  et  de  goût  ;  il  semble  fait  pour  acquérir,  un 
jour^  quelque  titre  plus  brillant  à  la  renommée. 


XYin- 

Les  Fers  à  Soie^  poëm^  de  Jérôme  Vi4a ,  de 
CrémoQQ^  évéque  d'Albe;  $um  du  poëme  des 
Ecl^ec^  %  et  de  pièces  fugitites  d%  même  au- 
teur^ et  d'uQ  Choix  de  Poésiies  de  Pierre  Dorw 
iriUe;  traduits  du  latin  par  M.  Lbvés^  censeur 
de»  études  du  Lj^eée  de  Bruges. 

¥]iu  Q$t  on  de«  plus  gi^ailâs  poiîteo  latint  vtioderiies^ 
S  fad  le  cont^mpo^au)  et  le  mal  de  gloire  de  ceiUa  fei»U 
4e  poète»  Utiasy  qui  parurent  avec  tant  d'éctat  ao««  ]» 
pontificat  de  Léon  X*  Les  langues  mod6rrve$y  encoire 
dans  l'en&nce^  ne  ^e^i^Lbloieai  pas  dignea  alors  d'éti^e  ii^ 
interprète»  du  talent  et  du  gënie;  maia  i  meaore  qu'elles 
$e  sont  perfectionnées,  les  ëciii^ina  qui  coldroieni  lo» 
muaes  latines  ont  du  s'attendre  i  moin^  de  gkiûre*  Qael^ 
quea  esprits  &(»)dear#  dirent  mèpok^  la  tén[)4rité  d'ej^in*- 
xniner  s'il  est  possible  a  àm  mod^nes  d^  bien  écrase  ^i% 
latin  :'le  seul  doute  étoit  capable  de  d^ooijuragor  V>as 
Qeu;«:  qui  trouvent  plus  beau  46  se  servir  d'une  kugii^ 
inorte y  que  d'éçriie  d^as  leur  propre  langue.  L&  pbik>-* 
Sophie  du  dûcrhuitième  siècle  m^  trouva  point  eett^ 
question  indigne  de  ses  méditations  :  presque  tous  nos 
philosophes ,  et  à  teur  tête  M.  de  Voltaire  et  M,  d'Alem- 
bert,  firent  le  procès  à  quiconque  essayoit  de  parler  la 
langue  de  Virgile  et  d'Horace.  De  leur  part,  cek  n'a 
rien  de  fort  étonnant  ;  M.  de  Vdlaire  et  M.  d'Alemberl 
n'étoient  pas  de  gi^ands  amateurs  de  l'antiquité. 
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Ce  qni  $ui'pr^id>  ce  qui  confond ,  oe  qui  pent  tnâmè 
«oamialiser,  cW  de  voir  Boikttu  da  même  avia  :  ont, 
Boileau  laî-mème,  Boikau  qui  faiaoit  très-bien  des  vers 
ktk»,  conuiije  l'attestent  quelque»  eaam  qui  noua  aont 
i*estés  de  lui  ;  Boilaau  9  cet  admirateur  passionné  de  l'oii*- 
tiqiiité^  proscrit  également  les  faiseurs  de  rers  Litins  !  Il 
s'est  donne  la  peine  de  composer  un  petit  diaiogne  dana 
le  genre  de  cdni  des  Héroa  de  Homan,  non-eeulemeot 
pour  prouver  qu'ils  ont  tort  9  nais  pour  les  rendre  rt^ 
dicales  :  Horace ,  un  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue, 
adresse  cette  douceur  aux  poètes  latins  modernes  :  «  Pour 
«  vous  dire  nettement  ma  pensée  j  Apollon  devroit  roos 
«  défendre  aujourd'hui,  pour  jamais  y  de  toucher  plume 
tt  ni  papier.  »  Je  ne  sais  si  Apollon  parle  Ici  véritabli^ 
meut  par  l'organe  de  Boileau  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  oer^ 
tain,  c'est  que  Boileau  parle,  dans  ce  cas,  par  l'organe 
d'Apolloa. 

Ce  dialogue  n'étoit  pas  une  de  ces  facéties  que  produit 
le  caprice  du  moment ^  et  qui  sont  sans  conséquence: 
m  retrouve  la  même  opinion  dans  une  leltie  que  Boi- 
leau écrîvoit  à  Brossetle ,  long-lemps  après  avoir  com- 
posé ce  badinage  :  «Je  suis  assuré,  dlt-il,  dans  celte 
c  lettre ,  que  si  Térenœ  et  Cicéron  revenoient  au  monde , 
a  ib  riroient  à  gorge  déployée  des  ouvrages  latins  des 
«  Fcmel ,  des  Sannazar  et  des  Muret.  Il  y  a  beaucoup 
m  de  français,  ajoute~t-il,  dans  tons  les  vers  latins  des 
«  poètes  français  qui  écrivent  en  latin  aujourd'hui;  vous 
«  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cda  dans  votre  Acadé  • 
«  mie,  et  d^y  agiter  cette  question  :  Si  Von  peut  bien 
«  écrire  dans  une  langue  morte  ?  »  Ceci  est  sérieux  j 
lacadémie  de  Lyon  agita  la  question ,  et  fut  de  l'avis  de 
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BoSean  :  il  y  a  là  de  qaoi  consoler  ceiix  qui  ne  savent 
pas  &irede  vers  la  tins;  mais  aussi  de  quoi  désoler  MM.  Le 
Maire,  Cauchy,  Chambiy,  etBîirbierde  Veymars. 

On  seix)it  même  tenlé  de  croire  que  Bofleau  avoit  une 
espèce  d'horreur  pour  les  poèmes  modernes  écrits  en 
latin.  Lorsqu'il  composa  son  Art  poétique,  il  n'ayoit  pas 
lu  celui  de  Vida  :  cette  négligence  est  trop  coupable 
pour  ne  pas  suppo^r  de  l'aversion.  La  Poétique  de  Vida 
n'est  pas  un  ouvrage  méprisable ,  quoiqu'elle  ne  passe 
point  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'auteiu*;  et  Boileau  écri- 
vant sur  la  même  matière ,  aui*oit  dû  se  donner  la  peine 
de  lire  Vida. 

Ce  poëte  n'est  sans  doute  ni  un  Virgile,  ni  un  Ho- 
race; mais  il  y  a  du  talent  dans  tous  ses  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  a  toujours  distingué  d'une  manière  particu- 
lière le  poëme  sur  les  f^ers  à  Soie^  Il  me  semble  ce- 
pendant que  Vida  manque  un  peu  d'invention  dans  ce 
poëme  :  il  traite  son  sujet  avec  une  sévérité  trop  didac- 
tique 5  il  n'oublie  rien  que  les  ornemens  dont  il  auroit 
pu  embellir  son  ouvrage;  la  matière,  quoique  épuisée 
par  le  poète ,  paroît  pauvre  entre  s^  mains ,  parce  que 
son  imagination  ne  lui  prête  presque  rien.  Le  sujet  est 
pour  le  moins  aussi  brillant  que  celui  des  Abeilles; 
mais  quelle  diflerence  entre  le  quatrième  livre  des  Géor- 
gîques  et  les  deux  chants  de  Vida  î  On  ne  trouve  chez 
lui  presque  aucun  de  ces  développemens  où  le  style  dû 
poète  se  déploie  avec  avantage,  presque  aucun  épisode; 
et  quand  il  essaie  dVgayer  son  sujet,  quand  il  se  permet 
quelque  fiction ,  on  voit  qu'il  n'a  pas  de  fécondité  :  ses 
inventions  sont  sèches  ,  rétrécies,  malheureuses.  Vida 
ttoit  donc  moins  un  poète  qu'un  habile  versificateur. 

C'est  au  beau  sexe ,  c'est  aux  dames ,  et  surtout  aux 
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demoiselles  qu'il  adresse  son  poëme  :  de  son  temps,  il  y 
avoit  apparemment  beaucoup  de  demoiselles  qui  enten- 
doient  le  latin.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bon  ëvêque  d'Albe 
«Worce,  dans  plus  d'un  endroit,  de  faire  le  galant  ;  il 
répète  deux  fois,  arec  une  sorte  de  prédilection,  le  même 
précepte  par  lequel  il  recommande  aux  jeunes  per« 
sonnes  de  couyer  les  œu&  de  vers  à  soie  sous  les  voiles 

de  leur  sein  ;  il  se  complaît  dans  cette  idée  : 

< 

•  •  .  •  Tu  conde  sinu  velamine  tecta, 
Nec  pudeat  roseas  interjbinsse  papillas* 

Ce  vers  est  fort  joli,  et  le  poëte  peint  encore  ailleurs, 
presque  dans  les  mêmes   termes,  les  boutons  de  rose 
qui  doivent  servir  d'asile  aux  versa  soie  naissans.  On  ne 
loi  sait  pas  mauvais  gi*é  de  sa  répétition  ;  mais  on  re- 
trouve tout  le  caractère  d'un  pasteur  et  d'un  evêque 
dans  la  sévérité  judicieuse  avec  laquelle  il  défend  aux 
jeunes  filles  de  monter  sur  les  arbres  :  c'est  à  Foccasion 
de  la  récolte  des  feuilles  propulsa  la  nouiTitui*e  des  vers 
à  soie.  Je  vais  citer  la  traduccion  de  M.  Levée  :  «  Ne 
«  permettez  jamais  qu'une  fille,  à  la  fleur  de  son  âge, 
«  monte  sur  les  ormes  élevés  ;  choisissez  plutôt  une 
«  vieille, 'accoutumée  aux  plus  pénibles  travaux,  et  que 
«  les  années  ont  rendue  moins  délicate  (la  vieillesse  n'a 
«  plus  d'attraits  à  ménager  )  :  chargez-la  donc  de  ce 
«  soin  épineux,  de  peur  qu'un  satyre  effronté,  sorti 
«  du  fond  des  bois ,  ne  forçât  la  jeune  fille  a  rougir  des 
«  regards  passionnés   qu'il  porteroit  sur  elle.  »   Cette 
traduction  est  élégante  ;  mais  il  y  a  dans  les  vers  de  l'é- 
vêque  d'Albe  un  mot  dont  elle  ne  rend  pas  l'énergie  : 
en  parlant  du  satyre  effronté ,  le  poëte  latin  se  sert  du 
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terme ^uspioiaijifiiirQtAàirt  ry^gartUr  de  iaè  en  haut. 
Le  bon  éyé^ue  savoit  bien  à  <{Uoi  leA  jaunes  filles  qui 
mouteut  sur  Ito  ai*bi'èâ  sont  exposées  ;  ii  a  employé  le 
piot  propre  ^  et  e'éioit  bieu  le  céb^ 

Sa  morale  est  cependant  encore  mêlée  de  galanterie: 
cîar  ce  n'est  pas  seulement  la  crainte  des  satyres  curieux 
qui  la  lui  inspire ,  mais  le  tendre  intérêt  qu'il  prend  aux 
appas  délicats  des  jeunes  filles,  cet  intérêt  ya  même  un 
pea  trop  loin  :  on  peut  i^endre  au5  jeunes  demoiselles 
ce  qui  leur  est  du ,  sans  ii)sulter  la  vieillesse;  d'un  bout 
à  l'autre  de  son  poëme,  Vida  invective  contre  les  vieilles 
femmes  ;  cela  n'est  pas  bien» 

Dans  la  haine  violente  qu'il  leur  porte ,  il  ne  veut 
pas  même  que  les  vieilles  femmes  appiochent  des  vers 
à  soie  ;  il  les  en  éloigne  avec  l'accent  de  la  fureur  ;  ce 
sont  y  suivant  lui ,  des  monstres  qui  portent  malheur, 
moriêtra  infplicia  ;  l'expression  n'est  pas  douce  ;  écou- 
tons son  traducteur  :  «Vous  ne  courrez  aucun  risque 
<(  d'exclure,  ni  d'éloignfllles  vieilles;  ce  sont  de  redou-- 
«  tables  fléaux  ;  leur  chant ,  leurs  regards  malins  ont 
t  une  fatale  influence  ;  mais  introduisez  uniquement 
«  de  jeunes  garçons,  de  jeunes  filles,  que  l'âge,  les 
«  attraits  et  l'innocence  rendent  incapables  de  nuire  ; 
«  laissez-les  même  danser  librement ,  chanter  tour  a 
«  tour  avec  gaîté  des  hymnes  à  Vénus  et  à  Saturne,  » 
Les  premiers  mots  de  cette  traduction  forment  une  es- 
pèce de  contre-sens.  Vida  ne  dit  point  :  ^vov^  ne  courrez 
aucufi  risque  ;  il  y  auroit  quelque  ménagement  dans 
cette  tournure;  il  dit  :  éloignez,  sans  disUnction,  toutes 
les  vieilles  femmes,  discrimine  nullo.  M,  le  censeur  des 
études  a  eu  tort  de  croire  que  di^crifnen  signifioit  ici 
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danger,  ris^fue  ;  il  vèyt  dim  éUiinotifin^  id^ffU^^mbè  , 
^amme  dans  te  vers  ih  Viif^  e 

Trosj  HntuluM^e /uat  nullo  discrimine  hahetmr* 

On  peut  regarder  Vida  comme  le  fléaa  d\ei  vieilles 
fcttmies  i  faaisÛnèméntifgb  gu^re  ph»  les  vieilktds  :  la 
«nie  é^SètetïCt ,  t^W qu'il  n'en  parte  quNïne  fois,  tan- 
dis Kfoe  tes  Ti<»iUes  fieamies  revieùnent  k  chaque  instant; 
3  est  rrai  qu'il  peim  de  couteor^  gi*ate^ûement  afireu- 
ses  un  Tieillàrd  dont  la  seule  présente  faisoit,  sûifant 
ki,  ûiourir  les  v&rs  à  sme  :  «Il  me  souvient,  dit-il  » 
a  d'avoir  vu  en  Toaoane ,  sur  le  rodifcr  élevé  deViteribfe, 
«un  veilUrd  gr<»sMer  )  eon  &ont  étoit  ridé^  ses  trait» 
<•  étoient  a&eux ,  ses  yeux  bouffis  et  pleins  de  sang  y 
c  et  sa  tête  couverte  de  cheveuit  blancs  et  hérissés  ;  de 
«  son  regard  tneurtrier^  6  crime  inoui  !  il  faisoit  périr 
«  toute  la  race  des  insectes  et  des  papillons  tëgei*S3  si' 
«  même  il  entrolt  par  hasard  dans  les  jardins  au  mo^ 
«  ment  où  Tannée  ayant  terminé  sa  tarrièi^e  ,  quitte  ïes 
«  dépouilles  d'une  honteuse  vieillesse ,  et  quand  les  ar- 
<(  bres  des  champs  blanchissent  sous  les  fleurs  dont  ils  se 
a  couvrent ,  Tinfâme  vieillard  causoit  leur  ruine ,  et  les 
a  laboureurs  désolés  pkuroient  la  perte  des  fruits  que 
«  l'année  leur  pronMtoiten  abondanœ  :  car  partout  où 
«  ses  yeux  terribles  s'étoient  arrêtés  sur  les  arbres ,  là , 
«  tout  à  coup,  les  fleurs languissoient,  voltigeoient  dans 
K  les  airs ,  et  tomboient  comme  une  pluie  soudaine;  si , 
«  parfois  dans  sa  colère ,  le  cruel  ravisseur  d'Oiythie 
«  pénétroit  dans  vos  jardins  mal  gardés ,  il  y  causeroit 
«  moins  de  dégât  ^  si  jamais,  par  un  effet  de  la  colère 
«des  dieux  j  cette  peste  passoit  devant  notre  maison 
«  ({uond  Aos  tablettes  umt  couvertes  de  nombreux  in^ 
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«  sectes  )  gardoq^nous  bien  de  l'aborder,  ni  de  le  rete-J 
«  nir  trop  long-temps  à  converser;  que  les  servante! 
«  s'empressent ,  au  contraire,  de  fermer  les  portes  et  les 
a  fenêtres  9  et  d'écarter  de  notre  demeure  ce  fléau  pestin^ 
«lentiel!)> 

On  peut  mettre  cette  histoire  véritable  avec  celle  dA 
la  reproduction  des  vers  à  soie  dans  les  entrailles  d'aa 
jeune  taureau  égorgé  pour  cet  effet,  après  certaines 
préparations  ;  conte  renouvelé  du  quatrième  livre  des 
Géorgiquos ,  mais  que  Vida  ne  se  fait  point  pardonner^ 
comme  Virgile,  par  un  épisode  charmant.  Du  reste,  le 
morceau  que  je  viens  de  citer  prouve  que  le  traducteur 
^crit  avec  correction,  et  même  avec  une  certaine  élé- 
gance. 

L'évéque  d'Âlbe  pensoit  tant  aux  jeunes  filles  en 
composant  son  ouvrage,  qu'il  a  terminé  chacun   des 
deux  chants  de  son  poëme  par  le  mot  latin  qui  signifie 
Jeunes  filles. 

Le  premier  finit  ainsi  : 

Gratum  opus  Ausomisj  dàm  volvent  fila^  puellis» 

Et  le  second  pai*  ce  vers  : 

JSt  tnerUis  gratas  siH  devinxére  puellas» 

Aussi  pose-t-il  en  principe  que  la  première  éducation  des 
ver^  à  soie  doit  être  confiée  aux  soins  d'une  jeune  fille 
qui  ait  encore  sa  vii'ginité  : 


Sedprodest  nondùm  thalamos  experta  puella 
Prima  manu  tenerasjhrsàn  si  pascat  alwnnas. 

La  virginité  lui  paroit  une  condition  essentielle. 
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Le  poëme  des  Echecs  a  un  grand  défaut  :  il  &udn>ity 
eu  le  lisant ,  avoir  un  échiquier  soas  les  yeux  :  le  fond 
de  TouTrage  est  une  partie  d'échecs  jouée  par  Apollon 
et  Mercure  9  en  présence  des  autres  dieux.  Cette  partie 
dure  l'espace  de  yingt  pages*  Pour  suivre  les  joueurs ,  il 
seroit  nécessaire  que  le  lecteur  répétât  lui-même  sur  le 
damier  la  double  partie  :  c'est  un  tour  de  force  de  la  part 
du  poète,  c'est  une  merveille  de  versification ,  si  Foa 
veut  ;  mais  c'est  le  comble  de  l'ennui  :  j'aimerois  autant 
lire  le  livre  de  Philidor. 

Nous  avons,  dans  notre  langue,  un  poëme  desEchecê^ 
par  M.  Cérutti  5  c'est  aussi  im  tour  de  force;  on  en  a  re- 
tenu ce  vers  précis  sur  la  mîirche  des  pions  : 

Us  frappent  de  c6té ,  mais  ils  marchent  de  front. 

Le  jeu  des  Echecs  a ,  comme  on  sait ,  fourni  à  M.  De- 
lille  un  ti^ès-beau  morceau  dans  son  poëme  des  Gëorgi- 
qnes  françaises  : 


Plus  loin  9  dans  ses  calculs  grayement  enfoncé  , 
Un  couple  sérieux  qu^ayec  fureur  possède 
L'amour  du  jeu  réyeur  qu'inventa  Palamède,  ' 
Sur  des  carrés  égaux  9  diiférens  de  (x>uleur, 
Combattant  sans  danger,  mais  non  pas  sans  chaleur^ 
Par  cent  détours  sa  vans  conduit  à  la  victoire 
Ses  bataillons  d'ébéne  et  ses  soldats  d'ivoire. 
Long-temps  des  camps  rivaux  le  succès  est  ^al: 
Enfin,  l'heui-eux  vainqueur  donne  l'échec  fatal ^ 
Se  lève,  et  du  vaincu  proclame  la  défaite. 
L'autre  reste  attéré  dans  sa  douleur  muette; 
"Et  du  terrible  mat  à  regret  convaincu , 
Regarde  encor  long-temps  le  coup  qui  l'a  vaincu» 

Ce  peu  de  vers,  d'un  goût  exquis,  vaut  mieux  que 
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les  pôinieé  entiers  de  Vida  et  de  M.  Cérutti.  Etoît-fl  i!i' 
cessaire  de  traduire  en  fi'ançafe  les  poèmes  de  Vévéq 
d^AIbe  et  les  poésies  de  Pieire  Dorville?  J^en  doute  foirt  ç 
je  ne  le  crois  pas;  mais  si  Vida  et  Pierre  Dorville  do  ■ 
toient  avoii*  un  interprète  français,  autant  vaut  M. 


qu'un  autre  :  c'est  un  littérateur  instruit,  attentif,  labo- 
rieux, qui  paroit  destiné  à  se  ftire  quelque  nom  p^tir 
des  travaux  utiles ,  et  à  prendre  un  rang  parmi  les  écr^î*- 
tains,  qui,  ^ns  avoir  des  dioits  à  k  gloire,  en  ol 
tiennent,  du  moins ,  à  l'estime. 


mmm,mi>^%Ê^^^i^^i*^^'^m0*/%^^%^^^0*^  ^Mjk^m  t%f*0*^%^^*m^^^^^^ 
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XIX. 


Les  Mhrty-rs^^  ou  te  Triomphe  de  ia  Religion 
chrétiermej  par  M.  de  Gratbattbbiand. 

m 

ao  fcTrier  1810. 

Moins  heureux  (^Jltata^  et  q^ue  le  Génie  du  ChrU^ 
Uanisme ,  ce  nouyel  ouYi:ag;ç  4e  M*  à^  ^liAteaubriand  a 
été  moins  bien  reçu  du  publie,  el  plus  nuftraitë  par  la 
censure  litléraire  :  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  | 
M.  Hoffinan ,  a  dëjdoyé  contre  les  Martyrs  toutes  les 
rigueurs  de  sa  critique^  et  toutes  le^  res^qrces  de  son 
rare  talent  pour  la  raillenie;  peut-i^étre^  uaè  production 
de  cette  importance  demandoit-elle  un  examen  plus  in- 
dulgent ,  et  un  ton  plus  a^rieux  :  quel<][U^  reproches 
qu'on  puisse  faille  à  celMteféa^tiao  nouvoUe  d'un  grand 
écrivain  y  on  doit  reconfioitre  qu'elle  porte  t'empi*einte 
de  son  beau  génie;  M.  de  Chateaubriand  ne  s'est  pas 
montré  inférieur  à  lui-même  9  dans  cette  périlleuse  ap- 
I^cation  de  sa  théorie  poétIquQ,  et  k  natoroseule  d'une 
tentative  si  hardie  et  m  iieii¥«  exigeoit  les  plus  hono- 
rables égards  y  indépeiidamment  du  bonheur  de  l'exécu- 
tion, et  du  succès.  iii^%  effort^i  WJ»  àm  {Aut  itttéi^ssantes 
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Les  cteru^M'  i»«lft  i|iie  Vombte  acbève  ^ 
Bu  Tai%»  ont  <«W9«  ka  rrgfti»: 
Plein  dii  €<Hlf 490^  il  ••  fti«r«i    . 
Et  mMftt  a*  lyi^  eA  «oH ^ve» 
iDu  âs^m  lmvi4  law  kia  ttûts* 

Châteaui>rtan(i>  le  sort  dtt  Tass4 
Doit  t'iûstrtiire  et  te  Consoler: 

Trop  heiireiiic-qur,  suiTant  sa  trace| 
Au  priiC  de  la  même  dis^àce^ 
Dans  l'avenir  ^eut  Tég^aler  ! 

Contre  toi  dil  peuple  critique 
Que  peut  l'injuste  opinion? 
Tu  retrmiTn»  U  mumé  antifii# 
Sous  la  pousaiérv  poéli^un 
£t  dQ  Solime  «t  à^IMon* 

Du  grand  peintre  de  VOâjaaée^ 

Tous  les  lM|««[>rs  te  «^n(b  oovetlt^ 

Et  dios  ta  pr«H^  c^UePoé*^ 

Z^s  soupira  4«  Cyniq4cKée' 

Ont  la  dou«f  ur  diB»  pl^  iMaoB  viar^ 

Aux  regrets  d'Endore  coupable  f 

Je  trouve  un  ,ckarm«  difft^rent^  41^ 

Et  tu  joins  d^nsi  U  même  fahU 

Ce  qu'Athènes  a  de  plu$  aijnU>l9« 

Ce  queSioDta  4e  plusgeani* 

n  y  a  long-temps  ^  ce  me  seitible ,  que  des  vers  sa.  Yne-»* 
lodieux  et  si  doux.  n'avQÎeat  eadmoté  ttotre  oreille; 
maiâ  ils  réveillent  un  regret  en  nous  dennant  un  plaisir  • 
pom^quoi  la  Muse ,  doiit  la  toîx  9e  développe  en  des 
chants  si  purs  y  est>elle^  si  av^r^  de  ««s  accens?  Les  infor- 
tunes de  l'amitié  ont-elles,  seules,  par  interf ailes,  des 
droits  sur  un  talent,  qu^appelleht,  sans  cesse,  les  récom- 
penses de  la  gloire?  Des  deux  premiers  poètes  de  iK>tre 
époque ,  l'un  est  trop  proidigu&  de  ses  ricbesses  ;  l'autre  y 
par  un  contraste  singulier^  trop  économe  des  sienues. 


Maison  Rustique'^  pour  servir  à  Téducatioa  d^ 
la  jeunei^se  y  par  madame  la  comtesse  dis 
GEcriiis. 

^9  ITtll. 

Les  livres  composes  par  madaiiie  la  oomieiso  de  Gen- 
lis  n'ont  pas  besoin  des  éloges  des  journaux  ^  et  ne  crai'' 
gnent  pas  leur  critique  :  le  nom  seul  de  Tauteur  suffit 
pour  leur  succès*  Favorablement  prévenu  par  cette  foule 
d'ouvrages  sur  lesquels  est  fondée  la  réputation  littéraire 
de  cette  dame  ^  le  public  est  toujours  ptêt  k  recevoir  avee 
empressement  ceux  qui  partent  de  la  même  plume  s 
c'est  lin  Iiem*eux  privilège  que  madame  de  Genlis  par"* 
tage  avec  trois  ou  quati*e  auteurs  ^  ses  rivofux  de  gloirei 
Les  autres  écrivains  déplorent  l'injustice  et  l'itigi*atitude 
du  siècle  ^  et  ne  devroient  gémir  que  de  leur  médiocrités 

Il  faut  avouer  pourtant  que  cette  disposition  bien-* 
veillante  ^  que  cette  prédilection  aussi  juste  que  marquée 
du  public ,  peut  engendra:  qucdques  ûbuâ  :  elle  est  la 
récompense  du  talent  J  mais  elle  peut  en  devenir  Fécueil: 
lorsque  d'avance  on  est  sûr  des  suffrages ,  ou  fait  sans 
doute  moins  d'eSbrts  pour  les  mériter;  on  se  défi« 
moins  de  cette  fécpndité,  qui  est  un  des  pièges  comme 
un  des  caractères  du  vrai  talent  ;  de  cette  facilité  qui 
procure  sans  cesse  de  nouvelles  jouissances  ^  en  procu-* 
rant  toujours  de  nouveaux  applaudissemens^  mais  dont 
les  jets  multipliés  ébi^anlent  quelquefois  la  i*enommée 
d'un  écrivain  9  plutôt  qu'ils  ne  l'affermissent.  Il  est  ^ 
5.  i3 
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en  effet,  très-difficile  que  chaque  nouvel  ouvrage  d'ua 
auleur  très-fécond  soît  pour  lui  un  nouveau  litre  de 
gloire  :  paiinî  les  productions  des  génies  qui  se  sont 
livres  avec  le  moins  de  réserve  aux  séductions  de  lenr 
fécondité ,  le  plus  petit  nombre  est  celui  des  che&- 
d'œuvre. 

Si  madame  de  Genlis ,  dont  les  écrits  sont  si  nom  - 
breux ,  et  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité ,  pouvoit 
avoir  besoin  de  justifier  ces  provisions  de  son  espHt, 
qui  n'ont  pas  permis  à  sa  plume  d'être  toujours  égale, 
elle  ti*ouveroit ,  je  crois ,  son  excuse  dans  les  vues  qui 
l'ont  dirigée  sans  cesse  :  sa  belle  et  fertile  imagination 
n'a  point  cédé  à  l'unique  attrait  de  produire ,  au  seul 
besoin  d'épancher  ses  richesses  :  quelque  pensée  d'utilité 
publique  relative  &  l'éducation  de  la  jeunesse,  a  toujours 
été  le  mobile  de  ses  diverses  entreprises  littéraires  ;   on 
peut  considérer  chacun  de  ses  ouvrages  comme  le  déve- 
loppement d'une  des  parties  dil  vaste  plan  qu'elle  a 
conçu  de  bonne  heure  ,  pour  l'avantage  des  générations 
naissantes  ;  et  quand  on  songe  à  la  multitude ,   à  la 
variété  des  rapports  que  présente  l'objet  dont  «lie  s'est 
toujours  occupée  ,  on  trouve  la  raison  et  l'apologie  de 
cette  foule  de  livres  que  la  malice  des  critiques  fi-ivoles 
attribue  à  une  intempérance  de  plume ,   à  un  désir 
excessif  de  la  célébrité,  ou  même,  àquelque  auti^e  passion 
que  celle  de  la  gloû*e ,  à  quelque  vue  moins  noble  et 
moins  élevée. 

Il  me  semble  que  le  titre  et  le  sujet  du  nouvel  ouvrage 

dont  je  vais  rendre  compte  appuient  ces  observations: 

.  l'auteur ,  dont  le  goût  a  su  répandre  dés  grâces  sur  une 

raatièi'e  assez  aride  par  elle-même ,  n'a  pas  éprouvé 

sans  doute  eu  la  choisissant ,  ce  charme  iiTesistible  qui 
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nait  de  toute  pensée  propre  aax  développemens  du 
talent;  mais  madame  de  Genlis  a  senti  qu*un  tel  sujet 
&isoit  nëceasairentent  partie  du  plan  qui  sert  de  base  à 
tous  ses  ouvrages  ;  et  ce  motif  a  suffi  pour  la  déterminer* 
Ce  n'est  pas  que  }e  veuille  calomnier  ici  les  détails  de  la 
vie  champêtre  :  après  le  spectacle  d'une  belle  campagne , 
des  trésors  et  des  grâces  qu'elle  étale  aux  yeux ,  des 
scènes  charmantes  •  des  travaux  variés  dont  elle  est  le 
théâtre  ^  rien  à  mon  sens  n'est  plus  digne  de  plaire  que 
ces  descriptions  vives  et  fidèles  qui  nous  en  reLi*acent  le 
souvenir  et  l'image;  mais  le  nouveau  livre  de  madame 
de  Genlis  est  plus  solide  et  plus  utile  qu'il  n'est  brillant 
et  poétique  :  l'auteur ,  sans  oublier  d'intéresser  et  de 
plaire^  ce  qui  lui  estimfpossible,  cherche  plus  à  instruire; 
l'instruction ,  cette  fin  commune  de  toutes  ses  composi^ 
tlons,  est  ici  un  but  que  rien  ne  dérobe  aux  yeux  ,  et 
qui  se  présente  dans  toute  sa  sévérité  :  cette  main  ,  qui 
n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  répandre  des  fleurs ,  les  a  ména- 
gées dans  cet  ouvrage  avec  une  économie  qui  excitera 
quelques  regrets  ;  et  les  ornemens  de  ce  traité  ressem- 
blent à  ces  légères  et  modestes  boixlures  dont  on  entoui^e 
dans  les  jardins  les  terrains  cpnsacrés  aux  végétaux  les 
plas  utiles. 

Je  dois  d'abord  donner  une  idée  des  principes  géné- 
raux qui  ont  dirigé  l'auteur  daiy  ce  nouveau  travail;  je 
ferai  connottre  ensuite  le  cadre  agréable  dans  lequel  les 
matériaux  sont  enchâssés  ;  un  second  article  sera  destiné 
i  l'examen  de  quelques  détails  propres  à  faire  mieux 
sentir  l'utilité  de  l'ouvrage. 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre  asse« ,  je  pense ,  qu'il 
ne  faut  pas  considérer  précisément  ce  livre  comme  une 
production  littéraire*  Je  ne  saurois  ti*op  répéter  que 
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l'auteur ,  qui  s^est  distinguée  par  tant  d'ouvragea  d'ima- 
gination et  de  goùt^  ne  veut  ici  qu'être  utile;  c'est  à  ce 
genre  de  mérite ,  le  premier*  de  tous  aux  yeux  des  gens 
sensés  y  qu'elle  borne  ses  prétentions  :  a  Si  ce  livre  , 
«  dit  -  elle  y  peut  mériter  l'approbation  des   lionnes 
«  mères ,  surtout  de  celles  qui  habitent  la  campagne  ; 
tt  s'il  peut  intéresser  les  jeunes  personnes  qui  le  liiront , 
«  et  contribuer  à  leur  donner  le  goût  de  l'ordre  ,    do 
«  l'économie  et  des  plaisirs  simples  ,  je  serai  recom- 
«  pensée  d'un  long  travail  qui  n'exigeoit  aucun  talent , 
«  que  nul  amoui^propre  ne  pouvoit  faire  entreprendre, 
«  mais  quidemandoit  beaucoup  de  recherches,  de  per- 
«  sévérance  et  de  temps.  »  Il  est  impossible  de  s'ex— 
primer  avec  une  modestie-plus  capable  d'écarter  toutes 
les  chicanes  de  la  critique. 

C^est  donc  le  sufifrage  des  mères  de  famille  que 
madame  de  Genlis  ambitionne  surtout;  c'est  aux  jeunes 
personnes  qui  doivent  devenir  un  jour  épouses  et  mères 
qu'elle  adresse  s^  instructions  :  qui  pourroit  les  dé- 
daigner? Je  ne  prétends  assurément  pas  rappeler  la  sim- 
plicité des  temps  d'Alcinoiîs  ^  ni  engager. nos  jeunes 
demoiselles  à  remplir  elles-mêmes  les  fonctions  le&  moins 
nobles  du  ménage  ;  remarquons  toutefois  que  ces  mœurs , 
si  bien  décrites  par  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité 
et  le  plus  éloquent  des  poètes  ,  n'excluoient  pas  les 
grâces  :  car  les  grâces  sont  amies  de  la  nature,  et. c'est 
dans  son.  sein  qu'elles  se  réfugient ,  loin  des  prétentions 
de  l'art  et  des  excès  du  luxe;  mais  s'il  est  un  spectacle 
intéressant  au  monde,  c^est  celui  d'tme;  jeune  personne 
bien  née,  qui,  s'élevanf  au-dessus  des  petites  vanités 
bourgeoises  ,  s'occupe ,  sous  les  yeux  d'une  mère  vigi- 
lante, des  soins  du  niéuage,  en  étudie  tous  les  détalU, 
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en  approfondit  Feconomie ,  et  goûte  en  silence  le  diarme 
5ecret  attaché  à  FaocompliBsement  des  devoirs  domesti- 
ques :  il  me  semble  qu'elle  se  montre  ,  sur  celte  seine 
de  pudeur  et  de  modestie ,  avec  plus  d'avantage  encore 
que  dans  la  pompe  même  des  fêles ,    et  dans  Féclat 
magique  des  bals.  Le  bon  sens ,  et  même  le  bon  goût  ^ 
ne  veulent  pas  que  toute  l'ëducation  des  demoiselles  se 
borne  à  la  danse  y  et  que  leurs  mains  industrieuses  se 
puent  éternellement  sur  le  clavier  d'un  piano  :  voyez 
Sophie ,  dans  V Emile ,  se  préparer  à  conduire  sa  pi'opre 
maison  ,  en  gouvernant  celle  de  son  père  ;  voyez  Julie 
de  Yolmar  ,  dans  sa  maison  de  Glarens ,  présidant  a 
tous  les  travaux  rustiques  ,  les  dirigeant  par  àea  vue» 
qui  lui  sont  propres ,  les  animant  de  sa  présence  et  de 
9es  regards  :  on  ne  m'accusera  pas  d'être  trop  sévère;  je 
prends  mes  autorités  et  mes  exemples  dans  des  romans; 
Ces  deux  personnes  en  sont-elles  moins  aimables  ?  N'en 
sont-elles  pas  plus  charmantes?  L'élégance  des  manières 
ne  sauroit-elle  se  concilier  avec  la  naïveté  des  mœurs 
et  la  solidité  du  mérite  ? 

'  L'auteur  a  bien  senti  que  son  ouvrage  ne  devoit  point 
£âi^  partie  des  leçons  de  Tenfance  :  die  le  destine  à  cet 
Age  heureux  où  la  raison  commence  à  se  développer , 
où  les  regards  commencent  à  s'étendre  sur  l'avenir,  où 
les  jeunes  personnes  ,  sortant  de  l'indifférence  des.  pre- 
mières années  de  la  yie  ,  comprennent  déjà  qu^  le 
présent  n'est  pas  tout^  et  songent,  avec  une  vague 
émotion  ,  aux  devoirs  qu'elles  auront  un  jour  à  rem^ 
plir*  «  Cet  ouvi'age  n'est  point  fait  pom*  les  enfans  » 
«  dit  madame  de  Genlis  ;  je  l'ai  consacré  aux  jeunes 
«  personnes  de  quinze  ou  seize  ans  :  il  m'a  semblé  ^ 
K  ajoute-t^elle  9  qu'il  manquoit  à  l'éducation  et  publia 
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«(  qUe-et  partîculière,  puisqu'il  est  impossible  de  mettre 
«  entre  les  mains  de  la  jeunesse  les  Maisons  Rusti^ 
a  ques  ,  dans  lesquelles  on  trouve  des  détails  qui  «ont 
«  utiles  aux  gens  qui  régissent  des  terires  et  qui  condui- 
te sent  des  haras,  mais  dont  il  seroit  étrange  d'instruire. 
«  de  jeunes  personnes.  »  L'auteur  a  donc  puisé  avec 
discernement  dans  les  meilleures  sources  ;  et  elle  se 
plaît  à  rendre  justice  aux  nombreux  et  estimables  ou- 
vrages qui  l'ont  aidée  a  faire  le  sien  :  on  voit  bien  qu'elle 
ne  ciaintpasle  repi'oche  de  compilation;  et  ce  repi'O- 
elle  seroit  en  effet  anssi  futile  qu'aisé  à  faire  :  ne  vou— 
droit-on  pas  que  madame  de  GenHs  eût  tiré  de  son  ima- 
gination j  ou  du  moins  de.  sa  mémoire  y  tous  les  détails 
de  la  vie  rustique  ?  Cet  ouvrage  ne  pouvoit  êti'e  qu'uue 
compilation  ;  mais  je  ne  serois  pas  étonné  que  la  £tusse 
délicatesse  de  quelques  lecteurs  voulût  y  trouver  autre 
chose  j  et  que  leur  prétendu  goût  s'effaroucbât  de  la 
grossièreté  de  certains  documens  j  mais  encore  une  fois  ^ 
l'auteur  n'a  voulu  qu'être  utile  :  ce  n'est  point  une 
Maison  Rustique  à  l'eau  rose  qu'elle  s'est  proposée  de 
faire ,  et  elle  n^a  point  cherché  ici  les  applaudissement 
de  quelques  espiits  frivoles ,  mais  l'approbation  recon- 
noissante  des  gens  $ensés  ^   qui  savent  que  le  comble 
du  mauvais  goût  eût  été  de  sacrifier  ,  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre  ,  le  solide  à  l'agréable.  • 

Ii'agrément  n'a  pouitant  pas  été  tout-a*-fait  négligé: 
ce  qui  appartient  en  propre  à  madame  de  Genlis ,  c'est 
le  petit  roman  foit  joli  dans  lequel  elle  a  encadi^  son 
sujet.  Je  ne  veux  point  id  donner  une  analyse  de  cette 
petite  histoire ,  où  la  vérité  ,  par  un  mélange  très-heu- 
reux y  vient  fortifier  la  fiction  :  je  laisse  au  lecteur  tout 
le  plaisir  qu'elle  pourra  lui  causer  5  cette  partie  du  titane  ^ 
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le  Retour  en  France  d'une  Famille  émigrie ,  en  indi* 
que  assez  le  fond  :  le  charme  des  détails  disparoîtrolt 
dans  une  notice  abrégée.  Ce  sont  deux  époux  qui ,  après 
une  longue  absence,  reviennent  avec  leurs  deux  enfans 
daib»  leurs  anciens  foyers  ;  mais  tout  est  raTagé ,  et  ches 
eux  et  autour  d'eux  ;  tout  est  à  refaire  ,  tout  est  à 
reconstruire  :  de  bons  et  fidèles  domestiques  les  reçoi-* 
Tent  ;  et  les  traraux  qu'on  entreprend  pour  relever  Tan- 
tique  maiscm  de  la  Êkmille  ^  deviennent  le  texte  des  ins- 
tructions que  le  père  donne  à  ses  «nfans  :  Chailes  et  Jubé 
fiont  ainsi  un  cours  d'économie  domestique  y  et  c'est  à 
ce  OOUI8  que  madame  de  Genlis  associa  toutes  les  jeunes 
personnes  :  les  lectures  de  la  Maison  Riutique  sont 
intirarompues  par  divers  ineidens  plus  intéressans  lea 
uns  que  les  autres.  Enfin ,  le  château  est  rebdti  ;  le» 
membres  épars  de  b  famille  se  réunissent ,  et  le  bonheur 
revient  hdbiter  des  lieux  si  long-tmnps  désolés.  Auxincî» 
dens  du  ix>man  se  mêlent  des  descriptions  charmantes  y 
et  des  observations  pleines  de  sagesse  :  on  ne  lira  point 
sans  le  plus  vif  intérêt  les  aoupenira  des  deux  époux  $ 
on  aimera  davantage  la  campagne ,  quand  on  aura  par- 
couru  réloge  de  la  vie  champêtre  ;  on  sera  pix>fondé«* 
ment  ému,  quand  on  veira  la  famille  aller  au-devant 
de  Tancien  curé  ;  on  sera  guéri  peut*êti*e  de  plus  d'un 
préjugé ,  après  avoir  médité  lee  réflexiona  aur  la  conai^ 
dération  en  province;  enfin ,  la  lecture  de  cet  ouvrage 
ne  peut  être  que  fiiictueuse  dans  tous  les  sens  ,  et  si  ce 
livre  utile  et  modeste  ne  doit  rien  ajouter  à  la  gloire 
littéraire  de  madame  de  Genlis  ,  il  ajoutera  du  moins 
quelque  chose  à  la  reconnoiasance  de  ceux  qu'elle  a  déjà 
diarmés  et  instruits  par  ses  ouvrages  précédens» 
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§»  II»  • 

6  mal.  - 

■  •  « 

PoxTR  Élire  connoitre  entièrement xe  livre,  je  dois 
entrer  dans  quelques  dëtails  ;  je  dois  mettre  sous  les  yeu:^ 
du  lecteur  quelques  citatiôDâ  :  ou  a  pu  juger,  par  mes 
obserTations  prudentes  ,  de  Fesprit  dans  lequel  il  a  été 
compose,  des  principes  qui  ont  dirige  Fauteur  :  il  &ut 
donnera  présent  une  idée  de  l'exécution. 

On  peut  considérer  dans  cet  ouvrage,  d^aboixi,  ce 
qu^il  a  de  commun  avec  touis  ceux  du  même  genre  ;  en- 
suite, ce  qui  appartient  en  propre  à  Fauteui*,  c'est-à- 
dire,  d'un  ciîté  les  moralités  qu'elle  y  a  répandues;  de 
l'autre,  les  opinions  relatives,  au  sujet,  soit  que  madame 
de  Genlis  les  ait  puisé<îs  dans  son  propre  fonds ,  soit 
qu'elle  n'ait  fait  que  les  adopter  :  je  ne  me 'flatte  pas 
d'approfondir  chacune  de  ces  parties  dans  l'espace  d'un 
article  nécessairement  très>0oux*|;;  j'y  jetterai  du  moins 
un  coup  d'oeil, 

Ënvi^'onnée  du  grand  nombre  d'ouvrages  plus  ou 
moins  estimables  qu'on  a  faits  sur  V économie  domeati^ 
que,  l'auteur  a  eu  un  genre -de  courage  difiiciie  pour 
les  personnes  né^  avec  beaucoup  d'esprit  et  dé  talent, 
celui  de  la  compilation  t  son  livre  resisemble  donc  beau-^ 
coup  à  toutes  les  auti^ès  Maisons:  Rustiques ,  et  s'il  ne 
leur  ressembloit  pas ,  ce  seroit  tant  pis  pour  son  livre* 
On  y  trouve  tous  les  détails,  tous  les  renseignemens  , 
tous  les  préceptes,  toutes  lés  lumières  qu'on  trouve 
ailleurs  ;  mais  n'auroit-^n  pas  droit  de  se  plaindre  de  ne 
pas  les  y  trouver?  Et  que  seroit  une  Maison  Rustique 
où  l'oii  n'apprendroit  rien  dç  ce  qui  concerne  l'admi- 
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nistration  d'une  jnaiaon  des  champs?  Certains  détails 
ont,  je  Pavoue,  quelque  chose  d'un  peu  grossier;  mais 
l'auteur  pouvoit-elle  sauver  cette  grossièreté  inhérente 
aux  choses  mêmes?  Et  les  efibrts  qu'elle  eût  faits  pour  y 
parvenir  y  n'eussent-ils  pas  été  ti*ès-ridiculcs?  On  a  re« 
proche  fort  justement  à  notre  grand  poète ,  M.  Delille^ 
de  n'avoir  parlé  que  des  jardins  d'agrément  dans  son 
poème  sur  les  Jardina  :  le  chou  et  le  napet  ont  réclamé 
contre  rorgueil  de  ses  vers  dédaigneux ,. uniquement 
consacrés  aux  superfluités  brillantes;  V Homme  dee 
Champa  n'a  pas  été  à  l'abri  des  mêmes  reproches  ;  mais 
ce  qu'on  n'a  point  pardonné  à  des  vers,  à  des  poèmes  ^ 
l'eât-on  pardonné  à  de  la  prose,  à  un  traité?  L'oubli  des 
choses  essentielles  n'eùt-il  pas  été  plus  coupable  encore 
dans  madame  deGenlis  que  dans  M.  Delille?  Je  conviens 
qu'il  est  des  formules  qui  semblent  toutes  naturelles 
sous  la  plume  de  M*  Parmentier,  et  qui  paroissent 
élianges  sous  la  plume  de  madame  de  Genlis;  je  con* 
viens  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'elle  a  copiées  ou 
fait  copier  tout  simplement;  mais  qu'en  £iut-.il  conclure? 
Sinon  qu'elle  se  seroit  donné  une  peine  inutile  pour 
s'approprier  ces  légitimes  emprunts ,  toujours  d'autant 
plps  apparens  qu'on  cherche  plus  à  les  déguiser.  Je  ne 
vois  qu'une  tournure  qui  eût  pu  garantir  l'amouivpro^ 
pre  de  l'auteur  de  cette  sorte  d'inculpation,  cdle  du 
dialogue;  mais  elle  est  si  usée,  si  rebattue,  si  triviale! 
Ce  livre  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  auti^es  Maiaona 
Rustiques;  il  est  de  plus  adapté  par  de  sages  suppres- 
sions, par  le9  réflexions  qu'il  renferme,  par  les  orne^ 
mens  même  dont  il  est  enrichi,  à  Fobjct  pailiculier  que 
l'auteur  s'est  proposé  :  ainsi ,  soit  qu'on  le  juge.dans  si*s 
rapports  avec  les  autres  livres  de  la  meme^spèce,  soit 
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qu'on  observe  les  diflFérences  quî  le  caractérisent ,  on 
connokra  qu^îl  a  tout  le  mérite  qu'il  pouvoit  et  devait 
avoir. 

Il  y  règne  une  morale  excellente ,  par&itement  ap- 
propriée et  au  sujet  de  l'ouvrage  et  à  son  objet  :  c'est  la 
marque  disti^ctive  de  tous  les  livres  publiés  par  ma- 
dame de6er](lis;  je  trouve  même  que  cette  morale,  tou* 
^'ours  présentée  avec  beaucoup  d'attrait  et  de  grâce,  est 
quelquefois  un  peu  sévère  :  par  exemple,  lorsque  Fau- 
teur donne  la  liste  des  livres  qui  doivent  composer  la 
bibliothèque  de  la  Maison  Rustique,  elle  exclut  tous 
les  Dictionnaires  de  la  Fable,  excepté  le  petit  Diction- 
naii*e  de  Chompré,  le  seul ,  dit-elle^  que  de  jeunes  per* 
sonnes  puissent  lire  ;  et  elle  a  cru  devoir  ajouter  eu 
note  :  «  Encore  avec  quelques  restrictions  ;  on  doit  le 
«  leur  lire ,  et  non  le  leur  donner^  car  il  s'y  ti'ouve  plu- 
ie sieurs  articles  qui  ne  sont  nullement  faits  pour  cet  âge.  )i 
Je  sais,  comme  un  autre,  tout  ce  qu'on  peut  dire  con- 
tre la  mythologie  ;  mais  encore  faut-*il  que  les  jeunes 
pei^onnes  l'apprennent;  et  je  doute  qu'elles  y  devien- 
nent fort  savantes  avec  les  i*estrictions  rigoureuses  de 
madame  de  Genlis;  d'ailleurs,  combien  de  livres  abso- 
lument nécessaires  ne  faudra4-il  pas  leur  interdire ,.  si 
on  leur  interdit  même  le  Dictionnaiie  de  Chompré?  Je 
suis  surpris  de  ne  pas  ti*ouver  non  plus  dans  le  catalogue 
de  cette  bibliothèque,  les  Martyrs  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  ouvrage  qu'on  ne  peut  éloigner  des  mains  de  la 
jeunesse ,  sans  en  écarter  aussi  et  le  Télémaque  et  la 
Jérusalem  déliprécy  et  même  V Enéide.  Madame  de 
Genlis  n'admet  que  la  petite  édition  abrégée  du  Génie 
du  Christianisme  :  je  crois  qu'elle  pouvoit,  sans  ris- 
que pom:  les  moeurs,  admettre  l'ouvrage  entier j  et.si 
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die  le  pouYoit,  elle  le  devait  :  il  n'est  point  de  livre 
qa'on  lise  avec  plus  de  plaisir  à  la  campagne,  parce  qu'il 
est  plein  de  descriptions  délicieuses ,  et  qu'il  rëpand 
dans  1  ame  un  sentiment  de  la  Divinité ,  auquel  tout 
prépare  le  cœur  au  milieu  des  scènes  diompèlres.  Mal- 
gré son  extrême  sévéi*ité,  l'auteur  a  bi^i  senti  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  exclure  Molière;  mais  une  note  étoit  9 
dans  ce  cas,  plus  nécessaire,  que  pour  l'inuocènl  Dic- 
tionnaire de  GhOmpré ,  et  les  suppressions  infiniment 
phis  plausibles  que  pour  les  œuvres  de  M.  de  Château— 
briand  et  pour  celles  de  Bmleau,  dont  toutes  les  poésies 
sont  bannies  de  la  bibliotlièque  composée  par  madame 
de  Genlis ,  excepté  le  seul  ^rt  Poétique  :  il  est  bien  ri« 
goureux  de  ne  pas  vôulœr  que  les  jeunes  personnes  li- 
sent les  Epitres  de  Boileau ,  et  même  ses  Satires ,  malgré 
la  Satire  contre  les  Femmes,  et  même  le  Lutrin,  mal* 
gré  les'  plaisanteries  contre  les  moines.  Je  me  suis  un 
peu  étendu  sur  cet  article,  parce  qu'il  est  plus  de  ma 
compétence  que  ceux,  par  exemple,  qui  concernent  ou 
les  détaiU  de  la  chapelle,  ou  l'ameublement  du  châ^ 
teau. 

Je  suis  toutefiHs  penuadé  que  la  plupart  des  maltresses 
de  maison  trouveront  dans  la  composition,  de  ce  dernier 
ailicle  un  excès  de  délicatesse,  comme  j'ai  trouvé  un 
excès  de  sévérité  dans  la  composition  de  la  bibliothè- 
que  :  elles  sâx>nt  efiPrayées  de  tout  ce  que  l'auteur  exige 
pour  les  chambres  d*amis;  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir 
ici  en  donner  l'inventaii*e  :  on  verroit  qu'il  est  impossi- 
ble d'exercer  par  écrit  l'hospitalîté  avec  plus  de  magni* 
ficence;  mais  si  ce  luxe  doit  exciter  quelques  critiques, 
la  manière  dont  madame  de  Geulîs  veut  qu'on  reçoive 
les  amis  dans  les  maisons  de  campagne ,  sera  générale^ 
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ment  approuvée  avec  chaleur,  surtout  par  les  personne» 
qui ,  n'ayant  point  de  maisons  des  champs ,  se  disposent 
en  ce  moment  à  aller  passer  une  partie  de  l'étë  dans 
celles  de  leurs  omis;  le  passage  est  remarquable  :  «Voilà 
«  des  détails  minutieux ,  mais  utiles ,  dit  madame  de 
«  Gerilis,  après  avoir  détaille  tout  ce  qui  peut  constituer 
%  une  chambre  commode  :  car  on  n'en  peut  rien  retran* 
«  cher,  si  l'on  désire  recevoir  parfaitement  les  personnes 
«  qui  veulent  bien  quitter  toutes  les. habitudes  si  com- 
«  modes  de  leur  intérieur  pour  aller  chercher  des  amis. 
«  Nous  tâcherons  que  cette  preuve  d'amitié  ne  soit  pas 
«  un  sacrifice,  et  surtout,  quand  par  hasard  nous  rece- 
«  vrons  à  la  fois  des  amis  et  des  indifférens ,  nous  ne  di- 
«  rons  jamais  aux  premiers,  pour  leur  donner  les  mau- 
«  vais  logemens,  que  nous  agissons  apec  eux  sans  ce- 
4(  rémonie  :  l'amitié  aura  toujours  chez  nous  toutes  les 
«  pi*éférences;  au  reste,  nous  n'aurons  qu'un  très-petit 
«  nombre  de  logemens,  et  ils  seront  tous  également 

«  comm(fdes Aujourd'hui ,  on  pense ,  en  général , 

«  que  l'on  reçoit  par&itement  ses  amis ,  quand  on  leur 
«  donne  un  bon  diner  et  un  bon  déjeuner  avec  toute  la 
«  société  ;  car  les  déjeuners  particuliéi's  en  chambre , 
«  beaucoup  plus  agréables,  sont  assez  communément 
4(  fort  négligés  et  très-mal  sei'vis,  etc.» 

Madame  de  Genlis  me  paroît  faire  une  critique  très- 
ingénieuse  et  ti'ès-juste  des  meubles  à  la  mode  :  «  Par 
«  un  défaut  pi'esque  général  de  proportions  ,  dit-elle  ^ 
«  les  foimes  sont  communément  ou  lourde  ou  massives  y 
«  quand  les  meubles  sont  riches  ;  ou  grêles  ou  maigres , 
M.  quand  on  ne  vise  qu'à  l'élégance  et  à  la  simplicité.  On 
«  n'a  perfectionné  ni  la  forme  des  fauteuils  ,  ni  celle 
«  des  canapés  y  les  destiins  les  plus  modernes  de  ces 
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«  meubles  n'ont  aucune  ëlégdnce  j  les  lits  de  bols  d'aca-» 
«  jou  ^  à  moins  d'être  extrêmement  ornés  d'incrusta-^ 
<(  tiens  ,  de  camées  et  de  bordures  ,  ne  sont  bons  que 
¥.  dans  des  appartemens  d'une  grande  simplicité;  les  lits 
4C  sculptés  9  dorés  et  de  riches  étoffes  ^  étoient  beaucoup 
«  plus  magnifiques  :  les  beaux  bois  sans  dorures  forment 
«  un  contre-sens ,  en  ce  qu'ils  ne  font  que  contrefaire 
«c  la  simplicité  :  ils  n'ont  rien  de  somptueux ,  et  sont 
«  excessivement  chers.  •  «  • .  B  est  aussi  très-ridicule  de 
«  Touloir  niettre  de  la  grâce  aux  choses  qui  ne  doitent 
«  être  que  commodes ,  et  qui  même  doivent  naturelle- 
«  ment  rester  cachées.  Travestir  une  table  de  nuit  en 
«  autel  est  une  idée  du  plus  mauvais  goût  ,   et  nos 
«  bonnes  anciennes  tables  de.  nuit  y  bien  revêtues  de 
«  marbre  en  dedans  ,  ayant  un  rebord  sur  la  table  de 
«  manière  à  garantir  de  toute  chute  les  choses  qu'on 
«  met  dessus ,  sont  dans  ce  genre  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ; 
K  au  lieu  que  les  autels  sans  rebords  sont  de  la  plus 
«  extrême  incommodité  :  tout  tombe  de  ces  petites  ta-> 
<(  blés 9  communément  en  triangle,  et  sur  lesquelles  si 
«  peu  de  chose  peut  tenir. }»  Je  suis  enchanté  que  l'an--- 
teor  ait  fait  sentir  le  ridicule  de  ces  yilains  somno  ,  qui 
m'ont  toujours  paru  le  comble  du  goAtle  plus  d^estable, 
qu'on  étale  toutefois  av<ec  ostentation  y  même  dans  les 
chambres  à  coucher  les  plus  galante^  et  dont  l'accom- 
pagnement naturel  seroit  un  autre  meuble  du  même 
genre  que  je  n'ose  nommer  j  également  déguisé  en  autel^ 
et  même  en  autel  consacrée  Flore ^  En  général,  tout  est 
mesquin,  quoique  dispendieux,  dans  notre  luxe  actuel; 
et  tout  est  d'un  goût  faux  ,  quoique  d'un  grand  raffi- 
nement dans  l'élégance  du  jour. 
Je  vois  av^  plaisir  aussi  que  l'auteur  de  ce  liyi^  n'ap- 
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prouve  pas  nos  jardins  modernes  :  uneiles  choses  qui  m^y 
déplaît  par-dessus  tout  ^  c'est  de  ne  plus  connoître  aucun 
des  arbres  dont  ils  sont  plantés  ;  je  demande  leurs  noiris  ^ 
et  j'entends  des  noms  baix)ques  que  ma  langue  prononce 
avec  peine,  et  que  ma  mémoire  ne  peut  retenir.  Les 
arbres  les  plus  charmans  de  notre  pays  sont  négligés 
pour  des  étrangers  qui  n'ont  pas  à  beaucoup  près  leur 
mérite  ;  le  maronnîer  lui-même ,  tout  exotique  qu'il  est, 
n'a  pu  échapper  au  mépris  malgré  ses  beautés  ,   parce 
qu'il  est  ancien  parmi  nous  ;  la  rose  du  Bengale  y  sans 
odeur ,  et  d'une  nuance  peu  agréable  ,  a  détrôné  5  dans 
nos  jardins  ,  cette  antique  rose  à  cent  feuilles  y  dont  la 
forme ,  l'éclal  et  le  parfum  sont  des  titres  à  l'empire  , 
que  le  prestige  de  la  nouveauté  ne  peut  fiiire  oublier 
qu'un  moment  :  tout  Fappareil  de  la  botanique  se  déve- 
loppe pédantesquement  dans  nos  allées  et  dans  nos  par- 
terres; c'est  un  sacrifice  perpétuel  de  l'agréable  au  scien- 
tifique :  rérudîtîon  lue  le  goût ,  et  les  fleurs  les  plus 
aimables  perdent  à  mes  yeux  tout  '  leur  charme  ,   dès 
que  leui'  tige  est  surchargée  d'une  étiquette  avec  un  nom 
grec  ou  latin.  On  ne  trouvera  pas  précisément  ces  idées 
dans  le  livre  de  madame  de  Genlis  5  mais  elle  préfère 
l'ancieiuie  simplicité  de  nos  beaux  jardins  français  ^  à  la 
recherche  des  innovations  modernes,  et  au  luxe  bizai*i*e 
de  nos  colifichets  Jiotaniques. 

Son  goût,  supérieur  aux  illusions  de  la  nouveauté , 
la  ramène  sans  cesse  aux  usages  que  le  temps  a  consa- 
crés ;  et  son  ouvrage  respire  je  ne  sais  quoi  d'antique, 
qui  répand  un  grand  intérêt  sur  les  préceptes;  car  il  ne 
Buffit  pas  de  prescrire ,  il  faut  encore  faii^  aimer  ce  qu'on 
prescrit  :  c'est  une  condition  à  laquelle  madame  de  Genlis 
ne  manque  point.  Avec  quel  art ,  par  exemple ,  n'ins- 
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pire-t-e11e  pas  aux  jeunes  demoiselles  le  goût  des  folio- 
tions les  plus  sévères  da  ménage  I  Elle  leur  met  sous  les 
yeux  un  exemple  charmant  ,  maià  un  exemple  Teri— 
table ,  quoiqu'il  soit  enchàs.sé  Juns  un  conte,  et  pr^i>enté 
soDs  le  titre  de  Nouvelle.  Lucie  n*est  point  une  fiction  ; 
je  sais  le  vrai  nom  de  la  personne  qui  a  mérité  de  servir 
de  modèle  à  toutes  celles  de  son  sexe  :  son  iniiri ,  digne 
d'avoir  une.  telle  femme  ^  remplit  une  place  cminen te 
dans  une  des  provinces  de  IVmpire  ;  le  trait  du  wv^^vq  , 
également  très-véritable ,  a  été  raconté  à  raul'»iir  par  un 
des  hommes  de  Finance  les  plus  spiritueL  ,  et  k's  plus 
distingués  par  ses  dignités  et  par  ses  grâces,  l^.  ne  puis 
résister  à  Pattitiit  de  rapporter  textuellement  le  passage 
où  ce  ti*ait  est  encadi'é  :  «  Nous  étions  depuis  plus  de 
«  deux  ans  en  Amérique ,  locsque  M.  de  T....  vînt  aussi 
«  se  réfugier  dans  cette  partie  du  monde  ;  nous  l'avions 
«  beaucoup  vu  jadis  à  Pai*is ,  et  avec  l'intéi^t  qu'inspira 
«  toujours  la  réunion  de  tant  d'esprit  ^  de  douceur  dans 
«  le  caractère ,  et  de  grâce  onginale  et  piquante  dans  la 
«  conversation  :  il  ignoroit  que  nous  fussions  en  Améri* 
«  que  ;  la  révolution  et  l'éloignement  avoient  depuis 
«  long-temps  rompu  toutes  nos  relations  avec  lui.  Un 
«  matin ,  en  passant  dans  le  marché  de  Boston  ,  il  aper- 
«  çut  dans  une  charrette  an*étée  à  la  file  d'une  mulû- 
«  tude  d'autres  ,  une  jeune  paysanne  dont  TécLt  et  la 
«beauté  le  frappèrent;  il,  trou  va  qu'elle  ressembloit 
€  d'une  manière  si  extraordinaire  à  madame  Dorsaine  ^ 
K  qu'il  voulut  la  voir  de  près  :  il  s'approche  de  la  char- 
te rette  ;  Lucie  le  reconnoit  dans  l'instant ,  et  le  salue. 

«  M.  de  T stupéfait ,  lui  demande  ce  qu'elle  fait-là» 

«  J'attends  mon  tour  pour  passer ,  répondît  Lucie ,  et 
«  poui:  aller  ^  conmie  le^  autres ,  vendre  mes  légumes. 
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«  Dans  ce  moment,  les  charrettes  s^ébranlèrent  ;  Lucie 

«  fouetta  son  cheval ,  en  invitant  M.  de  T à  noua 

m  venir  voir ,  et  en  lui  indiquant  le  village  près  duquel 
«  nous  demeurions  y  et  elle  laissa  M.  de  T.*.«.  ti^-surpri» 
a  de  cette  vision  :  il  vint  ^  en  effet ,  le  lendemain  dana 
«  notre  chaumière  ;  ma  joie  fut  exti^éme  de  voir  enfin 
4C  une  personne  digne  d'apprécier  Lucie,  et  d'entendre 
4(  parler  d'elle  :  nous  eûmes  mutuellement  un  plaisii* , 
«  souvent  répété  dans  les  romans ,  celui  de  nous  conter 
«  réciproquement  nos  aventures.  Au  milieu  de  la  con- 
«  versation  la  plus  intéressante ,  Joseph  ,  mon  nègre  , 
«  entre  subitement ,  s'avance  vers  Lucie ,  et  lui  dit  en 
<(  lui  tournant  le  dos  :  Maîtresse  ,  roGCommode  mon 
«  culotte  qui  orient  de  déchirer é  Lucie,  qui  parloit  dan» 
«  ce  moment ,  ne  s'interrompt  point  ;  elle  prend  son 
<(  aiguille ,  et  raccommode  la  culotte  de  Joseph ,  tout  en 
«  causant,  avec  un  charme  de  simplicité  à  la  fois  attexH 
«  drissant  et  comique.  En  nous  quittant,  M.  de  T.....^ 
«  me  dit  :  Il  est  naturel  de  vous  plaindre  à  l'aspect  de 
«  cette  chaumière  ;  mai»-quand  on  en  oonnoît.  l'inté— 
«  rieur  ,  comment  ne  pas  vous  envier  !    Jouissez  de 
«  votre  bonheur:  la  fortune  et  les  révolutions  des  em- 
«  pires  ne  peuvent  ôter  celui-là.  » 

Je  suis  forcé  de  m'arrêter  :  ce  livre  foumiroit  ht 
matière  de  dix  extraits  ^  j'en  recommande  la  lecture  it 
toutes  les  jeunes  personnes  d'un  bon  esprit ,  à  tontes  les 
mères  de  familles ,  à  toutes  les  maîtresses  de  maisons  s 
elles  y  puiseront  une  instruction  solide  et  nécessaire  ^ 
et  un  goût  pour  les  devoirs  domestiques  ,  qui  n'est  pat 
une  des  moindres  vertus  du  sexe. 
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XXI. 

E^sai  snr  V Eloquence  de  la  Chaire  y  Panégy^ 
ri(fuesy  Eloges  et  Discours^  par  son  S.  Em. 
Msf-  le  cardinal  Mauky;  édition  de  i8io. 


! 
I 

er 


S.  r 

aa  juin. 

Si  cet  ouvrage  n'éloît  qu'une  simple  rhétorique^  s'il 
ne  eontenoît  que  des  définitions  surannées ,  et  des  pré— 
ceptes  yulgaiies;  s'il  ressemblôit  enfin  à  tous  les  livres 
que  l'on  compose  et  que  l'on  publie  chaque  jour  sur  l'art 
de  parler  et  d'écrire ,  il  auroit  du  moins  un  avantage  qui 
soffii'oit  pour  le  faire  diistînguer  et  rechercher  par  les 
étadians  ,  par  les  gens  de  lettres  y  et  même  par  les  gens 
du  monde ,  si  peu  curieux  en  général  de  tout  ce  qui 
tient  à  la  partie  technique  des  arts  frivoles ,  et  à  plus 
forte  raison  de  tout  ce  qui  tient  à  l'analyse  du  grand 
ait  de  bien  dire  :  en  effet ,  quels  sont  les  esprits  un  peu 
lettrés  qui  n'accueilleroient  pas  avec  empressement  un 
Traité  de  l'Éloquencç,  rédigé  par  un  orateur  d'une 
grande  renommée,  où  les  préceptes  seroient dévelop- 
pés par  un  homme  qui  auroit  donné  lui-même  de  beaux 
exemples,  où  la  théorie  serableroit  toujours  s'appuyer 
sur  l'expérience ,  où  les  réflexions  paroîtroient  le  finit 
solide  d^une  longue  et  brillante  pratique,  et  dans  lequel  ^ 
enfin,  tout  ce  que  la  rhétorique  a  de  plus  usé,  et  pour 
•  ainsi  dh^ede  plus  trivial,  se  rajeuniroit  et  s'ennobliroit 
sous  une  plume  qui  am*oit  fomni  des  modèles  avant  de 
tracer  des  leçons. 

3.  i4 
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Tel  est  le  livre  de  M,  le  cardinal  Maury,  et  surtout  telfe 
est  la  nouvelle  édition  de  ce  livre  que  l'illusti*e  auteur  a 
singulièrement  augmenté  et  enrichi ,  et  qui  n'étant  d'a- 
bord par  son  peu  d'étendue  qu'un  simple  es^ai  j  où  beau- 
coup de  choses  n'étoient  qu'indiquées  superficiellement  9 
où  la  plupart  des  matières  se  ti'ouvoient  resserrées  dans  un 
cercle  ti-op  étroit,  devient  aujourd'hui  un  véritable  mo- 
nument y  digne ,  malgré  quelques  imperfections  ,  d'a- 
jouter à  la  réputation  de  l'écrivain ,  et  fait  pour  obtenir 
une  place  honorable  à  côté  des  ouvrages  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  autoiisés  du  même  genre. 

Lorsque  M.  le  cardinal  Maury  publia  la  première  édi- 
tion de  ce  beau  Traité ,  toutes  les  chaires  de  la  capitale 
avoient  déjà  retenti  de  son  éloquence ,  et  la  réputation 
de  son  talent  oratoire  étoit  établie  sur  des  preuves  mul- 
tipliées et  incontestables  :  la  littérature  française  se  féli- 
citoit  de  compter  un  grand  orateur  de  plus  ;  on  reçut 
donc  V Essai  sur  l'Éloquence  de  là  Chaire  comme 
l'ouvrage  d'un  écrivain  qui  pouvoil  convenablement 
parler  d'un  art  qu'il  pratiquoit  avec  des  succès  si  écla- 
tans  ;  et  on  ne  le  confondit  point  dans  la  foule  de  ces 
compilations  sur  la  rhétorique  ^  sur  la  métaphore  y  et  sur 
la  catachrèse ,  toujours  si  aisées  à  faire ,  et  dont  nous 
accablent  tant  de  rhéteurs  sans  titre  et  sans  mission ,  tant 
de  prétendus  littérateurs  sans  aveu  comme  sans  talent» 
Depuis  ce  temps  où  la  gloire  du  jeune  orateur  brilloit 
d'un  éclat  naissant,  sa  renommée  s'est  encore  agrandie  i 
des  circonstances  extraordinaires  le  transportèrent  tout 
à  coup  de  l'antique  tiibune  de  l'église  dans  celte  tribune 
de  la  politique,  si  nouvelle  parmi  nous^  et  autour  de  • 
laquelle  frémissoient  toutes  les  passions;  leurs  cris  ne 
l'effrayèrent  point  :  on  se  souvient  avec  quelle  attitude 
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rt  quel  ÂJlat  fl  y  paroîtooit,  ayec  quelle  vigueur  il  lutta 
oontie  des  athlètes  dignes  de  lui^  soutenus  par  la  fiiveu]^ 
de  ia  multitude  y  et  forts  d^une  éloquence  toute  popu- 
laire^  Quelques-uns  prétendent  que  dans  cette  carrière 
il  développa  plus  de  moyens  et  fit  voir  plus  de  talent 
qu'il  n'en  avoit  montré  dans  la  chaire  :  ils  disent  qu'une 
certaine  pesanteur  et  qu'une  certaine  sécheresse  qu'on 
pouvoit  reprocher  à  l^orateiir  sacré  ^  disparurent  dans 
Porateur  politique.  Quoi  qii^  en  soit,  l'autorité  de  M.  le 
le  cardinal  Maniy,  en  matière  d'éloquence,  est  devenue 
tous  les  jours  plus  imposante  et  plus  respectible  ;  et  Ton 
peut  dire  que  son  nom  seul  est  capable  de  recomman-^ 
der  un  livre  tel  que  celui  que  nous  aiinonçous. 

Mais  en  Elisant  abstraction  du  nom  de  l'auteur,  de  $e$ 
succès  dans  toutes  les  carrièi^es  de  l'éloquence ,  de  sd 
t'enommée  et  de  tous  les  souvenirs  qui  la  composent ,  et 
B  ne  considérer  l'ouvrage  qu'en  lui-même ,  on  recon-» 
noît  facilement  qu'il  est  d^une  maiii  très-habile ,  et  qu'il 
est  le  fruit  des  méditations  d'un  esprit  très-éclaîré  et  ti'ès- 
étendu  :  les  principes  généraux  de  la  rhétorique  sont 
sans  doute  très^isés  à  établir,  et  les  Traités  d'Aristote , 
de  Cicéron,  de  Quintilien,  et  d'une  £oule  de  rhéteiurar 
modernes,  plus  ou  moins  estimables,  sont  des  trésors 
ouverts  à  quiconque  veut  y  puiser ,  et  des  mines  d^où 
Ton  peut  tû^er,  à  pleines  mains,  les  richesses  de  la 
théorie;  toute  la  difficulté,  comihe  tout  le  mérite,  con-* 
siste  donc  dans  l'art  délicat  de  se  les  approprier ,  et  de 
les  marquer ,  potir  ainsi  dire,  à' son  propre  coin  t  c'est 
ce  que  M.  le  cardinal  Mâury  me  paroît  avoir  fait  très*' 
heureusement.  Son  livre  se  distingue,  k  mon  avLs^ 
par  des  applications  neuves  des  vieux  principes;  par  des 
conséquences  déduites  avec  une  sagacité,  avec  une  û^ 
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nesse  qui  n'excluent  pas  la  solidité  ;  par  des  aperçus  îtt- 
génieux  et  însti^uctifs;  par  des   exemples  choisis   avec 
goût;  pai'  des  rapprochemens  établis  avec  justesse;  par 
de  petites  découvertes  et  de  petites  révélations  très— pi- 
quantes^ relatives  à  des  morceaux   d'éloquence  pea 
connus  et  peu  appréciés  ;  pai'  des  traditions  dont  il  ne 
partage  aujourd'hui  le  dépôt  quWec  un  petit  nombre 
d'hommes  de  lettres;  par  des  paradoxes  même  qui  peu- 
vent être  plus  ou  moins  vrais ,  plus  ou  moins  fondes  , 
et  qui  du  moins  font  naître  des  réflexions  utiles,    et 
donnent  lieu  à  des  discussions  intéressantes;  par   de» 
critiques  qui  surprennent,  parce  qu'elles  heurtent  des 
préjugés;  par  des  admirations  exprimées  peut-être  quel- 
quefois avec  une  vivacité  trop  peu  mesurée;  par  un 
grand  enthousiasme  pour  l'ait  dont  il  traite;  enfin  , 
par  un  style  qui  n'est  pas,  il  est  vrai,  toujours  correct , 
toujours  pur,  qui  parfois  peut  sembler  pénible  ,  embar- 
rassé et  même  un  peu  ténébreux,  où  Ton  remarque 
souvent  trop  d'élans  oratoires,  et,  par  intervalles ,  trop 
peu  de  noblesse ,  mais  qui  soutient  le  lecteur,  qui  anime 
Touvrage ,  et  qui  répand  dans  toutes  les  parties  du  livre 
de  l'intérêt,  de  la  chaleur  et  de  la  vie.  Ce  jugement^ 
qui  auroit  besoin  d'êlre  motivé  avec  une  certaine  éten- 
due, et  dont  le  développement  excéderoit  les  boi*nes 
de  nos  feuilles  légères^  est,  quel  qu'il  soit,  le  résultat 
sommaire  d'une  lecture  très-attentive  et  très-réfléchie 
de  ce  traité.  Ouvrez  le  livre,  parcourez  la  table  des 
chapitres ,  vous  croirez  n^y  voir  qu'une  rhétorique  or- 
dinaire, commune,  banale;  l'auteur  parle  de  Vexorde, 
des  métaphores ,  des  comparaisons ,  des  épithèfes ,  des 
transitions^  Aes  lieux  communs  y  à^s  précautions  ora- 
toires* Qui  n'a  point  parlé  de  tout  cela?  Mais  ]^u  en 
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;    ont  parlé  comme  lui  :  ce  sont  les  idées  accessoires  qui 
répandent  de  Tintérét  sur  les  sujets  les  plus  vulgaires  y 
et  qui  les  assaisonnent .  l'auteur  en  rassemble  un  grand 
nombre  autour  de  chaque  principe  :  on  ne  pourroit  se 
plaindre  9  à  cet  égard,  que  du  trop  d'abondance;  et , 
dans  cette  nouvelle  édition  surtout ,  qui  lui  ouvroit  un 
plus  yaste  champ 9  il  me  semble  que  quelquefois,  n^ 
I    ménageant  pas  assez  ses  richesses ,  il  les  a  prodiguées , 
entassées  avec  un  certain  excès,  et  ne  s'est  pas  assez  ga*? 
ranli  des  attmts  de  la  profusion.  Pour  donner  une  idée 
plus  complète ,  quoique  ton jom*s  générale  ,  de  cet  01»- 
yrage,  il  est  nécessaire  de  dire^  ou  plutôt  de  rappeler 
de  quelle  manière  il  a  été  compose;  il  faut  entendre  ici 
l'auteur  lui-même  :  une  grande  autorité  s'attache  à  ses 
paroles ,  et  la  lecture  du  livre  en  coniiiTne  bien  la  vé* 
rite  :  «  Cet  Elssai,  dit-il ,  n'avoit  été  d'abord  destiné  qu'à 
H  ma  seule  instruction  :  quand  j'eus  ainsi  raisonné  mes 
a  étildes  et  ma  méthode,   on  crut  que  mon  travail 
«  pouiToitêti'eutileaux  jeunes  orateurs  qui  voudroient 
«  suivre  la  même  carrière.  Je  trouvai ,  dans  ces  cahiers 
«  d'observations  journalières ,  un  ensemble  et  un  traite 
•     «  presque  tout  Ëiit  sur  l'éloquence  sacrée  ;  la  marche 
f(  progressive  de  mes  prmières  idées  a  été  pour  moi  une 
«  espèce  de  voyage  littéraire ,  dont  les  souvenirs  me  re~ 
<(  traçoient  les  jouissances  de  mon  travail ,  et  les  motifs 
fi  de  mes  opinions  sur  l'art  oratoire,  soit  dans  le  cours 
«  de  mes  lectures  raisonnées  d6nt  j'avois  conservé  des 
4i  extraits ,  soit  dans  les  leçons  encore  plus  instructives 
«  que  fournit  l'exercice  habituel  du  ministèi^  de  la  pa« 
rôle.  »  Voilà  précisément  ce  qui  imprime  à  ce  Traité  un 
caractère  tout  particulier  :  l'ouvrage  n'est  pas,  en  quel- 
que sorte,  le  résultat  d'un  projet;  il  est  ùé  dps  circons^ 
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tances  où  se  trouvoit  Fauteui*;  il  est  le  frait  de  ses 
études,  et  d^études  qui  n'avoient  point  pour  but  une  raine 
théorie  y  mais  la  pratique  même  de  l'art,  dont  ses  luédi^ 
tations,  animéesparle  désir  dusuccès,  approfondissoient 
les  mystères  :  c'est  là  ce  qui  lui  àte  tout  air  de  compi- 
lation, toute  apparence  de  copie,  et  ce  qui  lui  donne  le 
mérite,  si  rare  en  ce  genre,  de  l'originalité. 

Quoique  le  titre  du  livre  paroisse  en  resserrer  Fobjet 
dans  les  limites  de  Péloquence  saci^ée,  cette  rhétorique 
s'étend  toutefois  par  la  généralité  des  principes  ,  et  mê- 
me par  la  variété  des  applications ,  à  tous  les  genres, 
dans  lesquels  peut  s'exercer  et  se  développer  le  génie 
oratoire  :  les  orateurs  qui  sont  appelés  à  protéger  de 
leur  talent  le  bon  droit  et  h  justice  dans  les  luttes  du 
barreau ,  ne  le  liront  pas  avec  moins  de  fruit  que  ceux 
même  qui ,  du  haut  des  chaii*es  chrétiennes ,  doivent 
consacrer  le  ministère  de  la  parole  au  triœnphe  de  la 
morale  évangélique.  C^est  un  très-bon  livre  de  littérature 
autant  qu'un  traité  spécial;  et  l'on  ne  peut  le  paixsourir 
sans  se  sentir  enflammé  d'un  amour  plus  vif  pom*  les 
l<^tres ,  et  d'une  ardeur  Ëivorable  au  développement  du 
talent.  Le  grand  nombre  de  beaux  exemples  et  d'extraits 
brillans  dontil  est  orné ,  remetagréablemeutsous  les  yeux 
tout  ce  que  l'éloquence  française  a  produit  de  plus  doux, 
de  plus  noble,  de  plus  pathétique,  de  plus  énergique ^ 
tout  ce  qui  élève  lesBossuet,  lesFléchier^lesBourdalouCy 
les  Massillon,  les  Fénélon,  au  niveau  des  hommes  les 
plus  éloquens  de  l'antiquité  ;  les  missionnaires  eux-mê- 
mes n'ont  point  été  oubliés  ;  les  missionnaires  qui ,  dans 
lem*  éloquence  négligée  ,  inculte  et  sauvage,  ont  eu 
quelquefois  des  élans  sublimes  ;  et  tous  les  gens  instruits 
savent  que  c'est  M.  le  cardinal  Maury  qui  nous  a  con&çivé 
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Fexcxrde  d'un  des  sermons  du  célèbre  Bridaine^  ce 
morceau  si  plein  de  force  et  de  convenance  a  la  fois, 
qui  écbte  dans  son  livre,  au  milieu  même  des  traits 
les  plus  frappansdeBosstiet,  de  Massillon  et  de  Bour- 
daloue  ;  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  le  citer,  quoique, 
réservant  le  détail  pour  un  autre  article,  je  me  sois  pro- 
posé d'écarter  dans  celui-ci  toute  idée  particulière* 

Le  P.  Bridaine  avoit  une  grande  réputation  :  c'étoit 
k  plus  célèbre  missionnaire  de  son  temps;  on  annonça 
qu'il  devoit  prêcher  à  Saint-Sulpice;  la  curiosité  fit  cou- 
rir la  meilleure  compagnie  de  Paris  à  ce  sermon;  le  pré- 
dicateur, accoutumé  à  ne  parler  qu'aux  pauvres  et  aux 
simples  ,  fiit  firappé,  enmonlant  dans  la  chaire ,  du  grand 
nombre  de  gens  opulëns ,  de  dames  brillantes ,  de  sei- 
gneurs ,  d'évéques ,  de  gens  de  lettres ,  accourus  pour 
l'entendre ,  et  tim  sur-le-champ  son  exorde  de  cette  cir- 
constance extraordinaire  :  «  A  la  vue,  dit-il,  d'un  au- 
«  dit<»re  si  nouveau  pour  moi ,  il  semble ,  mes  frè- 
«  res,  que  je  ne  devrois  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous 
<(  demander  grâce  en  faveur  d'un  pauvre  missionnaire 
«  dépourvu  de  tous  les  talens  que  vous  exigez  quand 
¥  on  vient  vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  cepen- 
«  dant  aujourd'hui  un  sentiment  bien  difiEerent;  et  si  je 
«  me  sens  humilié ,  gardez-vous  de  croire  que  je  m'a* 
«  baisse  auxmiséi*ables  inquiétudes  de  la  vanité,  comme 

u  si  î'étois  accoutumé  à  me  prêcher  moi-même... 

«  Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Trèa-Haut 
«  dans  des  temples  couverts  de  chaume  :  j'ai  prêché  les 
«  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infortunés  dont  la  plu* 
«  part  manquoient  de  pain.  Qu'ai-je  fait,  malheureux, 
<(  j'ai  centriste  lets  pauvi*es,  les  meilleurs  amis  de  mon 
«  Dieu!  C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur 
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«  des  grands^  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de 
«  l'humanité  souffrante,  ou  sur  des  |)écheurs  audacieose 
K  et  endurcis}  ah!  c'est  ici  seulement ,  au  milieu  de 
«  tant  de  scandales,  qu'il  falloit  faire  retentir    la  pa- 

u  rolô  sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnerre  ! 

•♦(  Tremblez  donc  deyaut  moi,  hommes  superbes  et  dé- 

«  daîgneux  qui  m'écoutez, Eh!  qu'ai-je  besoin  de 

«  TOs  sufiages,  qui^me  damneroient  peut-êli-e  sans 
«  TOUS  sauver  ?  Dieu  va  vous  émouvoir ,  tandis  que  son 

a  indigne  ministre  vous  parlera Pénétrés  d'hor- 

«  reur  pour  vos  iniquités  passées ,  vous  viendi^ez  vous 
«  jeter  entre  les  bras  de  ma  charité,  en  versant  des 

<(  larmes  de  componction  et  de  repentance^ et  i 

«  force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez  éloquent  >i 
Je  ne  connois  rien  de  plus  beau  que  cet  exorde  ! 
quiconque  peut  le  lii*e  sans  être  ému,  n'est  pas  né 
,pour  l'éloquence;  j'ai  entendu  dire  à  feu  M.  l'abbë  de 
Vauxelles,  qui  en  avoit  été  témoin,  qu'il  y  avoit  eu 
dans  l'auditoire  un  frémissement  d'épouvante  et  d'ad- 
miration, dont  le  prédicateur  lui-même  s^aperçutj  en 
sortant ,  et  dans  le  premier  mouvement  d'enthouâîasme, 
les  gens  du  monde  et  les  gens  de  lettres  disoient  n'avoir 
jamais  rien  entendu  ,  ni  rien  lu  de  pareil  ;  les  dames  ne 
parloient  que  du  P.  Bridaine, 

Je  reviens  à  l'ouvrage  même  de  M,  le  cardinal  Maury  : 
je  voudrois  pouvoir  rapporter  ici  le  jugementque  M.  de 
Laharpe  porta  de  ce  livre  loi^qu'il  parut  pour  la  pre* 
^mière  fois.  Ce  jugement  est  extrêmement  favorable^  il 
est  vrai  que  l'auteur  semble  le  démentir  dans  sa  cor^ 
respondance  avec  le  ^rand^ducde  Russie;  mais  il  feut 
se  souvenir  qu'il  s'agissoit  de  la  première  édition  d'an 
ouvrage  que  l'auteur  a  beaucoup  perfectionné  sous  tous 
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l6s  rapports 9  qu'il  a  rendu  plus  complet  et  plus  plein, 
qu'il  a  augmenté  de  plus  des  deux  tiers ,  et  auquel  on 
a  moins  de  repix>ches  a  faire  aujourd'hui,  soit  pour  le 
fond ,  soit  pour  le  style.  Cependant  j'ai  indiqué  quelques 
critiques  que  je  développerai  dans  un  autre  article  y  avec 
tout  le  respect  que  m'inspire  le  rang  de  l'auteur,  son 
nom,  son  autorité  et  son  rare  talent,  illustré  par  tant 
de  succès;  je  consacrerai  un  troisième  article  à  l'exa-* 
men  des  discours  et  panégyriques,  parmi  lesquels  jere» 
grette  infiniment  de  ne  pas  trouver  encore  celui  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  sans  me  permetti^  de  chercher 
le  inotif  de  cette  omission ,  qui  ne  durera  peut-être  que 
jusqu'à  une  prochaine  édition ,  à  laquelle  ce  morceau 
d'éloquence  ne  pourra  manquer  de  donner  un  nouveau 
prix  :  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  parlé  de  M*  le  cardi- 
nal Maury  comme  rhéteur,  je  l'envisagerai  dans  la. plus 
brillante  partie  de  sa  gloire,  c'est-à-dire  comme  orateur. 

§.  II. 

oa  juillet. 

Les  qualité»  qu'on  exige  principalement  de  tout  écri-* 
Vain  quiixaite  didactiquement  une  matière,  et  qu'on 
recherche  surtout  dans  un  ouvrage  où  les  principes  fon- 
damentaux d'uti  art  quelconque  sont  exposés  a<7ec  mé-> 
thode ,  les  conditions  essentielles  d'un  livre  qui  présente 
une  théorie  ,  et  d'un  traité  sur  ]a  rhétorique  et  surVélo^ 
quence ,  comme  de  tout  autre ,  sont  la  solidité  des  prin- 
cipes et  la  justesse  des  applications  :  M.  le  cardinal  Maury 
me  paroit  avoir  satisfait,  en  général,  à  ces  conditions 
indispensables  ;  mais  ne  seroit-on  pas  en  droit  de  lui 
reprocher  de  s'en  ^re  écarte  quelquefoù,  non  pas  peuN 
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être  par  le  fond  de  ses  opinions  et  de  ses  pens^  y  mal» 
par  une  certaine  forme  qu^il  se  plaît  à  leur  donner,  et 
qui  semble  les  rendre  moins  justes  en  les  rendant  plus 
agréables ,  plus  surprenantes  y  plus  piquantes ,  ou  les 
exposer  à  la  contradiction  par  les  moyens  même  qu'il 
emploie  pour  persuader  plus  efficacement  le  lecteur? 

Je  sais  que  les  discussions  auxquelles  des  opinions  sin- 
gulières et  des  jugemens  inattendus  peuvent  donner 
lieu,  répandent  de  l'intérêt  sur  une  matière  un  peu 
froide  pai*  elle-même ,  et  rajeunissent,  en  quelque  sorte, 
des  sujets  usés*  Je  n'ignore  pas  qu'une  erreur  brillante 
est»  pour  l'ordinaire,  mieux  accueillie  qu'une  vérité 
commune  ,  parce  que  l'esprit  humain  dédaigne ,  pour 
ainsi  dire,  ses  anciennes  possessions,  et  s'élance  impé- 
tueusement vers  tout  ce  qui  lui  promet  une  nouvelle 
conquête.  Tout  paradoxe  plaît  et  séduit,  parce  qu'il 
annonce  ce  genre  de  coumge  qui  étend  le  domaine  de  la 
pensée ,  et  recule  les  bornes  de  nos  conuoissances  ;  toute 
erreur  ingénieuse  usurpe  les  di^oits  sacrés  de  la  vérité 
par  les  attraits  de  la  vérité  même ,  joints  aux  charmes 
de  la  nouveauté.  Je  ne  voudrois  pas  accuser  M.  le  car- 
dinal Maury  d'avoir  employé  des  artifice»  indignes  d'un 
esprit  si  solide,  quoiqu'ils  n'aient  pas  toujours  été  dé- 
daignés par  de  très-grands  génies  ;  mais  il  semble  lutter 
quelquefois  avec  plus  de  plaisir  que  de  ménagement 
contre  les  opinions  reçues  et  consacrées  ,  modifier  trop 
à  son  gré  les  réputations  littéraires  qui  paroissoient  le 
plus  à  l'abri  de  toute  variation ,  et  se  jouer ,  en  quelque 
manière^  de  la  renommée  de  nos  plus  grands  orateurs, 
soit  qu'il  lui  plaise  de  nous  étonner  en  rabaissant  les 
objets  de  notre  admiration ,  ou  de  nous  surprendre  en 
"  nous  révélant  des  merveilles  que  nous  ignorions ,  et 
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qu'il  paroit  créer,  soit  qu'il  veuille  même  ajouter  à  la 
mesure  de  Fenthousiasmie  qu'inspirent  les  génies  les  plus 
éminens* 

Quelques  personnes  ont  voulu  faire  croire  que  l'élo- 
quence sublime  et  le  génie  transcendant  de  Bossuet  n'a- 
Tcnent  pasétë  appréciés  dans  son  siècle,  ou  que  du  moins 
ils  avoient  été  méconnus  dans  l'âge  suivant.  J'avoue  que 
je  ne  vois  aucun  fondement  à  cette  opinion ,  et  je  crois 
même  qu'il  me  seroil  facile  de  fournir  abondamment  des 
preuves  de  Fopinion  contraire,  si  je  ne  craignois  d'é- 
tendi*e  beaucoup  trop  une  discussion  à  peu  près  inutile  : 
il  me  suffira  de  dire  que  c'est  une  des  prétentions  de 
quelques   littérateurs  du  dix-huitième  siècle ,  d'avoir 
créé  certaines  réputations  ;  et  l'auteur  de  V Essai  sur 
F  Eloquence  ne  nie  paroit  pis  exempt  de  ce  léger  défaut, 
d'autant  plus  excusable  qu'il  semble  avoir  pour  principe 
l'amour  même  des  lettres  et  le  zèle  de  notre  gloire  lillé- 
raii-e.  Plein  du  plus  juste  enthousiasme  poui*  Bossuet, 
dont  il  fut  toujours  un  des  plus  ardens  comme  un  des 
plus  dignes  panégyristes ,  il  s'est  complu  dans  la  noble 
et  douce  persuasion  qu'il  avoit  révélé  à  ses  contempo- 
rains le  mérite- extraordinaire  de  ce  grand  homme,  et 
je  ne  veux  point  essayer  ici  de  lui  enlever  une  eiTCUr 
si  agréable  ;  mais  qu'est-ii  résulté  de  cette  illusion  dont 
il  seroit  trop  aisé  de  rompre  le  prestige  ?  Que ,  dans  cette 
pensée,  l'auteur  de  V  Essai  sur  V  Eloquence  y  regardant 
la  renommée  de  Bossuet  comme  sa  création ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  comme  son  bien  propre,  animé  du  double 
•  intérât  de  la  gloire  d'un  grand  homme,  et  de  sa  propre 
gloire  qui  s'y  mêle  d'une  manière  si  flatteuse,  ne  croît 
jamais  pouvoii'  en  parler  avec  un  enthousiasme  trop  foit 
et  trop  diffus^  ni  supposer  qu'on  l'admii^e  convenable- 
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ment ,  ni  saciîfier  trop  de  victimes  à  cette  divinité  dont 
il  se  constitue  Fapôtre  et  Penvoyé.  H  sembleroit  qu'on 
ne  peut  ti*op  louer  Bossuet  ^  et  cependant  M.  le  cardinal 
Maury  le  loue  de  manière  à  nous  faire  sentir  Pexces 
dans  ses  louanges ,  et  à  exposer  la  gloire  même  de  Bos— 
suet  à  cette  espèce  de  dégoût  que  ne  manque  jamais  d'ex- 
citer un  enthousiasme  prononcé  avec  trop  peu  de  me- 
sure :  non  que  le  panégyriste  ne  dise  en  général  sur  ce 
grand  orateur  des  choses  très- jus  tes  et  très-vraies;  mais 
il  les  dit  d'un  ton  qui  me  paroît  blesser  certaines  conve- 
nances. Ne  semble-t-il  pas  toujours  supposer  que  ses 
lecteurs  ne  sentent  pas  toute  la  grandeur  de  Bossuet;  et 
ne  leur  parle-t-il  pas  généralement  comme  à  des  ré— 
fractaires  qu'il  faudroit  ramener  dans  la  bonne  voie^ 
plui^it  que  comme  à  de  vi'ais  fidèles  qu'il  est  bon  de  con- 
firmer dans  le  culte  dû  au  génie  ?  Les  élans  de  son  en- 
thousiasme ne  ressemblent-ils  pas  quelquefois  à  des 
accès  d'humeur;  ne  se  produisent-ils  pas  quelquefi:)js 
comme  les  mouvemens  du  fanatisme  ?  Je  n'ose  repro- 
cher à  M.  le  cardinal  Maury  d'avoir  élevé  Bossuet  au- 
dessus  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise  :  il  sait  mieux  que 
'  moi  ce  qui  est  dû  à  ces  chefs  de  la  doctrine  sainte ,  et  il 
ne  m'appartient  pas  de  donner,  sous  ce  rapport,  à  un 
prince  de  PEglise  romaine  des  leçons  de  bienséance. 

Fléchier  est  regardé  comme  le  rival  de  Bossuet  :  non 
que  l'on  puisse  comparer  avec  justice  son  très-heui'etix 
et  très-rare  talent  au  génie  extraordinaire  du  plus  élo- 
quent et  du  plus  sublime  de  nos  orateurs ,  mais  parce 
qu'ils  ont  couru  l'un  et  l'autre  la  même  carrière ,  et 
qu'ils  s'y  sont  couronnés  de  palmes  qu'aucun  de  leurs 
concurrens  n'ont  pu  lem'  disputer.  Il  n^est  donc  pas 
nécessaire  d'abaisser  Fléchier  pom^  assurer  le  triomphe 
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^t  la  supériorité  in  contestable  de  Bossuet  ;  et  M.  le  car- 
dinal Maury  pouvoit  exalter  l'un  saas  ti'op  déprimer 
l'aiiti-e  5  mais  son  admiration  passionnée  pour  le  pané- 
gyriste du  grand  Condé  ne  lui  a  pas  permis  de  garder 
cette  mesure  de  sagesse  et  d'équité  avec  le  panégyriste 
de  Turenne  :  il  ne  rend  point  justice  à  Fléchier,  à^ce 
Fléchier  qui  est  resté  sans  doute  à  une  grande  distancé 
de  Bossuet ,  mais  que  n'ont  pu  atteindre  aucun  des  ora- 
teurs qui  y  dans  la  suite,  sont  entrés  avec  le  plus  de 
moyens  dans  la  même  lice.  L'oraison  funèbre  du  maré- 
chal de  Turenne ,  un  des  chefs-d'œuvres  de  l'éloquence 
française,  ne  me  paroît  pas  traitée  avec  assez  de  justice 
pir  Fauteur  de  Y  Essai  sur  P  Eloquence  :  «(  Cette  oraî— 
<(  son  funèbre,  beaucoup  trop  vantée^  dit-il ,  fournit 
a  aux  maîtres  des  exemples  brillans,  et  plusieurs  sujets 
K  de  leçons  très- attachantes  et  ti*ès-instructives.  »  Voilà 
donc  une  des  merveilles  de  Part,  voilà  cette  oraison 
funèbre,  beaucoup  trop  vantée,  reléguée  dans  l'ombre 
des  écoles  !  Encore  cette  phrase  ne  semble  être  qu'une 
concession  faite  au  préjugé,  et  qu'une  espèce  de  précau- 
tion oratoire  qui  prépare  à  des  critiques  beaucoup  plus 
vives  et  beaucoup  plus  tranchantes  :  on  va  jusqu'à  éta-* 
blir  une  sorte  de  paiallèle  entre  cette  composition  d'un 
grand  écrivain  et  d'un  grand  orateur,  et  une  certaine 
Vie  du  maréchal  de  Turenne ,  par  un  certain  abbé  Ra- 
guenet,  dont  il  est  vraiment  ti'op  facétieux  de  pronon- 
cer le  nom  à  côté  de  celui  de~Fléchier«  Raguenet  et 
Fléchier,  quelle  alliance  de  talens  et  de  renommées  !  M.  le 
cardinal  voudroit-il  essayer  de  faii-e  une  réputation  à 
l'abbé  Raguenet,  comme  il  a  tenté  d'en  faire  une  à  l'abbé 
de  Radonvilliers?  Et  n'a-t-îl  pas  déjà  éprouvé  qu'il  n'est 
pas  douné  même  à  un  talent  aussi  puissant  que  le  sien  f 
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de  fiiii^e  de  rien  quelque  chose?  Mais  il  faut  Voir  la  smtei 
«  or,  si  tel  est  pour  les  bons  esprits,  ajoute  l'auteur,  le 
«  résultat  de  celte  comparaison  entre  une  vie  historique 
«  et  une  oraison  funèbre,  Pëloge  de  ce  grand  capitaine 
«  reste  donc  à  faire ^  ainsi  que  son  histoire ,  sans  qu^ine 
«  pareille  rivalité  doive  décourager  un  véritable  talent  : 
«  ainsi  pensolt  M.  Thomas.  »  Je  crois  que  M.  Thomas 
avoit  tort  :  Téloge  funèbre  de  Turenne  ne  reste  point  d 
faire;  il  est  fait,  et  si  bien  fait,  que  je  ne  connois,  de- 
puis Fléchier,  aucun  orateur,  sans  exception,  qui  eût 
pu  traiter  ce  sujet  avec  une  pompe  si  majestueuse,  avec 
une  pureté  de  style  si  admirable,  avec  une  élégance  si 
précieuse^  avec  un  sentiment  si  parËtit  de  tous  les  gen- 
res de  convenances.  Quel  est  l'ouvrage  de  M.  Thomas 
qu'on  puisse  comparer  avec  justice  à  ce  chef-d'œuvre? 
C'est  l'éloge  de  MarcrAurèle,  qui  est  beaucoup  trop 
niante  !  M.  Thomas  étoit  né  sans  doute  avec  un  beau 
talent^  et  malgré  ses  dé&uts,  on  doit  le  ranger  parmi 
les  écrivains  qui  ont  honore  l'éloquence  française;  mais 
8*il  eût  essayé  de  refaire  l'éloge  de  Turenne,  comme  il 
en  eut  un  moment  le  dessein ,  je  suis  intimement  per- 
suadé que  son  ouvrage  n'auroit  servi  qu'à  faire  mieux 
sentir  et  qu'à  relever  l'extrême  mérite  de  celui  de  Fié- 
chiei\  Enfin,  l'auteur  de  V Essai  sur  V Eloquence  peut- 
il  se  flatter  d'avoir  fait  un  portrait  ressemblant  du  pa- 
négyriste de  Turenne ,  en  nous  le  peignant  comme  un 
esprit  symétrique  ^  séduit  par  des  antithèses  éblouis-^ 
santés ,  ou  resserré  dans  l'alignement  d^une  diction 
cadencée?  Cela  est-il  exact?  Et  d'ailleurs,  est-ce  avec 
ce  ton  de  mépris  que  l'on  doit  même  reprendre  les  dé- 
fauts d'un  écrivain  si  distingué?  Immédiatement  après 
avoir  traité  Fléchier  si  mal,  M.  le  cardinal  parle  de 
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ttînt  Vincent  de  Paul ,  et  de  la  manièi'e  de  composer  son 
panégyrique  :  il  ne  pouvoit  rappeler  plus  à  propos  un 
de  ses  propres  triomphes  ;  car  il  faut  être  bien  sur  de  sa 
gloire,  et  la  rendre  bien  présente  à  tous  les  esprits  y  pour 
attaquer  ainsi ,  avec  quelque  espéi^ance  d'excuse,  celle 
d'un  orateur  tel  que  Fléchier  :  parce  de  tantis  mris 
pronunciandum. 

On  voit  que  M.  le  cardinal  Maury  ne  parle  point  d'une 
manière  Tulgaire  des  pinces  de  Téloquence  française , 
et  qu'en  les  jugeant,  il  s'est  senti  des  droits  pour  se  pla- 
cer à  leur  hauteur  : 

Se  quoque  principiBus  permixtum  agruHnt  Achii4$* 

Mais  je  doute  qu'il  y  ait  un  seul  homme  de  lettres  qui  ne 
soit  pas  choqué  etdece  jugement,  et  d'une  de  ses  propo- 
sitions relatives  à  Massillon  :  croiroit-on  que ,  suivant  l'au  • 
teur  de  Y  Essai  sur  V  Eloquence  y  cet  orateur  distingué^ 
surtout,  par  la  pureté,  par  la  délicatesse  de  scm  goût,  a 
singulièrement  contn'bué  à  corrompre  le  goût  de  Vélo^ 
quence  sacrée ,  et  a  précipité  parmi  nous  la  décadence  de 
la  chaire?  Massillon ,  le  corrupteur  du  goût!  Voilà  un  pa- 
radoxe bien  étonnant  !  Et  comment  donc  a-t'-il  corrompu 
le  goût?  Par  son  Petit  Carême,  regardé  à  juste  titre  com- 
me un  chef-d'œuvre  de  style!  L'auteur  dé  V Essai  nous 
'  entraîne  de  surprise  en  surprise,  et  semble  badiner  avec 
'  nos  opinions  :  quoi  !  le  Petit  Carême  a  conti'ibué  à  cor- 
rompre le  goût?  je  ne  l'aui-oîs  jamais  cru  :  j'avoue  que 
ce  paradoxe  est  présenté ,  soutenu ,  développé  avec  beau- 
coup  d  art ,  et  même  avec  une  sorte  de  vraisemblance; 
mais  je  pense  que  la  proposition  est  tix>p  crûment  énon- 
cée ,  nialgi*é  les  précautions  oraloircs  dont  l'auteur  a  cru 
devoir  Tenvii'onner.  Nous  nous  accoutumerons  diffici- 
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lement  à  regarder  Massillon  comme  le  corruptear  dtf 
goût  9  et  à  nous  imaginer  qu'il  a  exercé  sur  l'éloquence 
française  la  même  influence  maligne  et  funeste  que  Sé- 
nèque  sur  l'éloquence  latine.  Je  conviens  que  l'exemple 
du  Petit  Carême  a  pu  inspirer  le  goût  de  ces  sermons 
purement  moraux  d^où  les  dogmes  de  la  religion ,  et  la 
sévérité  même  de  la  morale  évangélique  étoient  bannis 
par  des  orateurs  qui  vouloient  plaire  à  un  siècle  amolli  ; 
mais  ce  n'est  sûrement  pas, le  Petit  Carême  qui  a 
fourni  à  ces  mêmes  orateurs  le  modèle  de  ce  style  plein 
d'affectation  et  d'afféterie ,  de  reclierche  et  de  néolo- 
gisme, de  subtilités  quintessenciées ,  et  de  mauvaise 
métaphysique,  qui  infecte  presque  toutes  ces  déclama- 
tions fleuries  et  fardées  que  le  i8*  siècle  a  si  malhen*- 
reusement  et  si  fièrement  substituées  aux  éloquentes  ^ 
aux  sages,  et  nerveuses  compositions  de  l'âge  pi*écédent. 
Jl  s'agiroit  de  plus  d'examiner  si  ce  n'est  point  l'état 
des  moeurs  qui  a  produit  la  corruption  de  l'éloquence  ^ 
et  si  l'on  doit  chercher  dans  le  Petit  Carême^  suivant 
Ja  pensée  et  l'expression  textuelle  de  M.  le  cardinal 
Maury,  la  ^véritable  origine  de  cette  corruption;  mais 
qu'il  me  suffise  d'avoir   montré   combien   cette   ex- 
pres.sion  même  est  peu  mesurée.  Il  semble  que  C3s 
tournures  paradoxales,  qui  ne  craignent  pas  de  heurter 
la  raison  pour  exciter  retournement ,  ne  devroient  point ^ 
se  trouver  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  si  sensé,  si  so-» 
lide,  si  digne  d'être  médité  par  tous  ceux  qui  veulent 
approfondir  les  secrets  de  l'éloquence. 

C'est  sans  doute  le  même  attrait  du  paradoxe  qui  se 
fiisoit  sentir  à  l'auteur ,  lorsqu'il  s'est  déterminé  à  ran- 
ger Fénélon  parmi  nos  pi^icateurs  les  plus  distingués: 
quelques  morceaux  remarquables,  répandus  dans  un 
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peUt  nombre  de  discours,  d'^ailleilrs  foibles  et  sinis  ca-^' 
rarclère ,  rie  sitifisent  point  poùv  ajouter  celte  gloire  à  là* 
gloire  de  Fauteur  du  T^élémaquê ,  et  poûï*  que  son*  noi^ 
puisse  c<invenablement  être  place  à  lat  suite  des  noms 
de  Ek>s3uet ,  de  Bourdrfloue ,  de  Fié<ihiet  et  de  Massîl^ 
Ion;  on  n^est  point  acèoûttulâé  à  regarder  ce  grand  écrP 
tain  comme  un  gifârid  Orateur ,  cf  lès  sermon^  qu'il  a 
hissés  sont  etoevélis  dans  la  collection  générale  de  sÀ 
ceavres  j  dû  Ton  va  très-ra'reflàent  les  èhérche^.-  Est-ii 
donc  ptarmis  de  dire  que  le  ndm  dé  FéhéWn  é'èst  as-' 
èocié  à  la  préémihehce  de  nos  trois  imThjcfrtéla  prédis 
taieurs  j  q^tfe  Fénéloti  rftarcké  leu^  égal?  Quelque^ 
{Kiges  rraiment  éloquentes,  extK^iteis  de  ses  moins  foibles 
discours,  sont-elles'  capables' de  justifier  uif  tel  éloge? 
L'illustre  aiaear  AeV Essai  ifa-t-il  pas  Tair,  en.  s'ex^^^ 
primant  atec  cette  exagératioh  extraordinaire',  de  vou- 
loir frapper  ses*  lecteurs  d'une  grande  surprise ,  et  se' 
jouer  de  toutes  leurs  pensées?  AiUem^sy  il  appelle  Fé-»"^ 
nâoh  V Hercule-orateur  j  et  celte  dénomination  porte 
sans  doute  la  surprise  au  comble  j  mais  les  surprises  ex!>^' 
trémes  ne  sont  pas  durables  y  et  font  place  très^vite  k 
nn  autre  sentiment. 

â8  octobrtl 

AvÀiW  d'examiner  le  style  de  cet  ouvrage,  et  de 
justifier  par  quelques  citations  et  quelques  exemples, 
les  observations  critiques  mêlées  dans  mes  précédens 
arâcles  aux  louanges  que  mérite  la  diction  de  Fauteur^ 
ye  crois  devoir,  pour  donner  une  idée  plus  complète 
de  soti^  Kvrey  m'arréter  à  quelques  détails  qui  ne  sont 
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point  sans  intéi'ét,  quoiqu'ils  ne  soient  peat-étre  pas 
sans  reproches.  Les.détails  de  tout  genre  abondent  daaa 
cet  ouvrage  de  M.  le  cardinal  Maury  :  on  sent  qu'il  a 
composé  son  livre  arec  une  imagination  très-fertile,  et 
une  mémoû^  très-riche  ,  qui  s'épanchent  sans  retenue  ^ 
et  dont  la  prodigalité  n'a  pas  craint  de  paroitre  excès — 
sive  :  on  trouve  dans  cet  Msêoi  telle  note  qui  sfétend  ^ 
se  prolonge  au  bas  du  texte  ^  dans  cinq  ou  six  pages  ^ 
en  petit  cai'adère;  il  semble  que  privé  long*temps  du 
plaisir  d'ëmre .  de  ce  plaisir  qui  est  une  des  récompen- 
ses coinme  un  des  caractères  du  talent ,  l'auteur  H^y 
soit  abandonné  avec  trop  peu  de  mesure ,  en  travaillant 
i  cette  nouyeUe  édition  d'un  ancien  ouvrage  j  qui  s'est 
en  effet  considérablement  augmenU  sous  sa  plume, 
comme  le  titre  l'annonce  ^  mais  dont  les  augmentations 
ne  sont  pas  aussi  souvent  qu'on  le  désirèrent ,  et  qu'on 
devoit  l'attendi*e,de8  perfectionnemens» 

M.  le  cardinal  Maury,  qui  toute  sa  vie  s'est  occupé  y 
avec  l'activité  d'e^iprit  qu'on  lui  connott,  des  théories 
de  l'éloquence ,  et  qui  a  joint  les  lumières  de  la  pratique 
à  celles  de  la  réflexion,  a  dû  acquérir  beaucoup  d'idées 
^ur  l'art  oratoire,  et  se  remplir  de  beaucoup  de  fidts,' 
d'anecdotes  et  de  traditions  relatives  à  ce  grand  art  de 
la  parole  :  ces  richesses  répandent  dans  son  ouvrage  une 
variété  très-agréable  5  mais  cette  variété  est  quelquefois 
voisine  du  désordre ,  et  cette  abondance  ressemble  trop 
souvent  à  la  difiusion  :  on  seroit  cependant  fàchë  de  ne 
pas  rencontrer  dans  ce  livre  un  certain  nombre  de 
Ëiits  curieux  que  l'auièur  y  a  semés  ^  et  que  peut-être 
il  auroit  dû  seulement  développer  et  détailler  avec 
moins  d'étendue.  Par  exemple,  je  croyois,  sur  la  foi 
de  Voltaire ,  et  d'après  toutes  les  traditions ,  que  Fié- 


LITTéRAlHES.   (l8lO.)  237 

chiet  aToit  pris  dans  un  certain  Lingendes  Theui^eux 
texte  et  le  magnifique  exorde  de  son  Oraison  funèbre 
de  Turenne ,  et  j'aime  à  apprea^lre ,  dans  l'ouvrage  de 
M.  le  cardinal  Maurjr^  que  le  témoignage  de  Voltaire  k 
cet  égard  est  faux,  et  que  toutes  les  traditions  sont  er- 
ronées; mais  je  Toudrois  que  pour  combattre  et  dé- 
truire, cette  erreur,  il  se  fût  hérissé  dé  moins  de  dates ^ 
qu'il  eût  cité  moins  de  noifis  ^  qu'il  eût  épargné  au  lec- 
teur certains  détails  trop  minutieux  et  trop  inutiles  : 
chaque  objet  a  son  degré  d'intérêt  et  d'importance;  un 
si  long  plaidoyer  poar  i*evendiquer  im  exorde,  quelque 
beau  que  soit  d'ailleurs  cet  exorde,  annonce  peut-être 
un  zèle  de  rhéteur  trap  ardent.  Eh!  qu'impoiie,  après 
tout,  que  Fléchier  ait  imaginé  cet  exoixle ,  ou  qu'il  Fait 
pris  à  Lingendes?  cela  ne  change  rien  i  la  nature  du 
morceau,  qui,  dans  tons  les  cas^  demeure  un  chef- 
d'œuvre  de  Tari  y  soit  qu'il  appaiiienne  â  Lingendes  ou 
à  Fléchier  :  il  y  a  plus  ;  supposons  que  Flécbier  ait  dé- 
robe cet  exorde  &  un  orateur  obscur  et  sans  gloii-e ,  il 
n'a  lait  que  reprendre  son  bien;  et  chercher  ayec  tant 
de  zèle  et  de  yéhémence  à  le  justifier,  n'est-ce  point  pa- 
rottre  attacher  un  peu  trop  d'importance  à  des  exordes? 
L'auteur  deVJEssaiaurr Eloquence  semble  trop  se  com* 
plaire  dans  sa  déoouT^erte  et  dans  la  force  victorieuse  de 
ses  irrésistibles  argumens. 

Voici  le  passage  de  Voltaiix)  qui  a  donné  lieu  à  l'er* 
renr  combattue  par  M^  le  cardinal  Mauiy  :  «  L'Oralsoix; 
«  funèbre  de  Charles-Emmanuel^  duc  de  Savoie,  sur^ 
«  nommé  le  Gmnd  dans  son  pays ,  pixinoncée  par  Lin- 
«  gendes  en  i65o,  étoit  pleine  de  si  grands  traits  d'é-» 
«  loquence,  que  Plëchîer  long-temps  après  en  prit 
«  l'e^i^orde  tout  entier ,  aussi-bien  que  le  texte  et  plu- 
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«  sieurs  passages  considérables  y  pour  en  orner  sa  fii- 
«  meuse  Oraijion  funèbre  du  vicomte  de  Turenne.  » 
M.  le  eardiriaï  Mauiy  prouve  d'abord  que  Voltaire  à 
confon<}u  l'évêque  Ltn^end^s  avec  le  P.  Lingendes ,  jé-^ 
^uite^  et  cela  n'est  pas  fort  étonnant  :  je  doririeï'ms  vo^ 
lontiers  Fun  des  deux  Lingendes  pôui*  Taùtrej  et  dan» 
les  ténèbres  oi  ils  sont  restés ,  il  est  assez  difficile  de 
distinguer  entre  eux  deux  oAteurs  si  peu  connus.  L'ait-» 
teur  de  V Essai  sur  V Eloquence  ni>xxs  apprend  qu'ilr 
étoient  parens ,  contemporains ,  et  nés  tous  les  deux  à 
Moulins  en  BourbeMinaîsj  que  lé  P^  Glaudè  Lirfgender 
mourut  en  r66a,  et  que'  nous  avons  m  lui  trois  vo-« 
lûmes  i»-4*.  de  sermons,  traduits  par  lui-même  en» 
htin  :  c'est  nous  révéler  un  trésor,  et  nous  instruire? 
de  faits  Irien  précieux  5  mai*  au  «fond  Voltaire^  en  sa 
qualité  d'historien^  auroitdïï  être  moins  léger  et  plus- 
exact  ;  et  le  seul  passage  sur  Lingendes*  renféirme  des» 
errem's  de  plus  d'un  gem^e;  D'abord  l'Oraison  furièbrè- 
dont  parle  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XlVy  rf'est  pas 
consa^e  à>Ia  mémoire  de  Cliarles-^Emraanuâ  ^  duc  de 
Savoie^  surnommé  le  Grand  ^  mais  à  la  gloire  de  son- 
fils ,  le  prince  VictoiyAmédée  j  due  de  Savoie  ;  ei^uite  y 
aie  fui  pronone^ée,  non  pas  en  ir&5é,  mais  en  rGS/;- 
enfiiï,  par  une  distraction  impardonnable^  Voltaire 
nous  dit,  au  commencement  de  son  artietev  ^I^^  Lin^ 
gendes  ne  j^^  point  imprimer  ses  ouvrages  ^  et  à  la  fin 
q^ue  Fléchier  pilla  les  ouvrages  de  Lingendes^  Que  d'i- 
nexaclitudes  dans^  un  si.  pçtit  espace ,  et  combien  ne 
iaut^il  pas  se  défier  d'un  auteur  qjai  écrit  l'histoire  avec 
tant  d'étourderie  !  C'est  k  seule  consëquence  un  peu 
intéressante  qui  sorte  de  la  multitude  de  petits  £dts  ac-^ 
cumulés  dans  cet  endi^oit  p^U:  M*  le  cardinal  ]Vkury.> 
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"N'aurôit-H  pas  dû  se  borner  à  cette  question  !  Où  est 
icet  exorde  qu'on  accuse  Fléchîer  d'avoîr*pris  dans  Lin* 
gendes?  Il  n'est  nulle  part  :  le  texte  de  FOraîson  funè- 
bre du  duc  de  Savoie  n'est  pas  le  même  que  celui  de 
l'Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Turenne;  Pexorde 
de  Lingendes  est  aussi  plat  que  celui  de  fléchîer  est 
magnifique  et  sublime  ;  les  deux  morceaux  sont  fondés 
«ur  des  idées   tout-à-faît  différentes^  il  feUoit  citer, 
comme  Fa  très-bien  fait  M.  le  cai*dinal  Maury,  Pexoixle 
de  Lingendes ,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  se 
couvain  cre  par  lui-même  de  la  dillei^nce  des  deux 
exordesç  la  question ,  débarrassée  de  cet  amas  d'érudi- 
tion minutieuse  qui  la  surcharge  et  Fôbscurcît ,  en  eut 
paru  moins  problématique,  et  plus  Êicile  à  résoudre; 
Touvrage  de  M.  le  cardinal  Maury  auroît  eu  une  longue 
note  de  moins ,  ce  qui  n'est  pas  indifférent,  et  Fins^ 
traction  du  procès  eût  été  certainement  plus  lumineuse  ; 
et  puis  il  est  très-possible  que  quelque  forme  que  Ton 
eût  donnée  à  cette  discussion ,  le  public  se  fût  opînidti^é 
a  demeurer  dans  son  erreur  t  car  il  est  ainsi  &it  ;  il  ne 
revient  pas  aisément  de  ses  préjugés;  il  les  chérit,  il 
les  conserve  précieusement;  et  il  est  bien  pi^obable  que 
malgré  tous  les  argumens  et  toute  l'érudition  de  M.  I9 
cardinal  Maury,  on  répétera  long-t«nps  encore  que 
fléchîer  a  pris  dans  Lingendes  son  eiorde  de  l'Oraison 
funèbre  de  Turenne;  mais  si  cette  erreur  subsiste ,  elle 
ne  sera  pas  du  moins  une  des  plus  funestes  au  genre  hu- 
main. U  y  a  peu  de  rhétoriques  qui  ne  contiennent  des 
puéiilités,  et  la  meilleure  de  toutes  est  ceUe  qui  en 
contient  le  moins. 

M.  le  cardinal  fait  un  gi^and  crime  à  Fléchîer  de  n'a^ 
voir  parlé  de  la  cpnversioii  du  maréchal  d«  TqrçRji^ 
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que  d'âne  iMniire  Tague  et  foible ,  et  a  ee  «ujet  il  èiitre 
dans  des  détails  très-longs,  et  trop  longs  sur  cette  con- 
version ;  mais  ayant  d'ea  venir  là  ^  il  repi*oche  a  Fl^— 
chier  d'avoir  omis  une  foale  de  fiiits  qai^  suivant  lui  , 
auroient  répandu  plus  d'intârét  sur  son  discours.  Je  dois 
d'abord  fidre  observer  que  les  contemporains  de  Flé^ 
chier  n'ont  pas  trouvé  qu'il  eût  étranglé  sou  sujet;  je 
crois  ensuite  que  la  matière  demandolt  à* être  traitée 
avec  d'autant  plus  de  précision  ,  qu'elle  étoit  plus  abon^ 
dante  et  plus  riche;  je  suis  sur  enfin  que  si  Fléchier 
a  voit  suivi  le  plan  que  M.  le  cardinal  Maury  semble 
tracer,  au  Ueu  de  composer  une  oraison  funèbre  d'une 
heure  et  demie  ou  de  deux  heures  de  lecUire ,  ce  qui  est 
une  mesure  fort  raisonnable,  il  auroit  Ëiit  une  espèce 
de  discours  hîstCNrique,  qu'il  n'auroit  guère  pu  pronon- 
cer que  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  hernies ,  ce  qui  est 
terrible.  M.  le  cardinal  vondroit  même  que  Fléchier  eût 
donné  lecture  en  chaii^  d'une  lettre  de  Turenne,  et  je 
ne  sais  si  cette  lecture  n'eut  pas  été  contiaire  à  toutes 
les  convenances  oratoires,  et  particulièrement  à  la  pre- 
mière de  toutes ,  qui  veut  que  la  marche  de  Torateur 
soit  légère  et  rapide;  naais  pour  nous  borner  à  la  con- 
veraion  de  Turenne  ,  si  Fléchier  avoit  traité  celte  par- 
tie de  son  sujet  suivant  les  vues  de  M.  le  cardinal  Mau- 
ry ^  il  en  auroit  fait  un  discours  aussi  long  que  toute 
l'Oraison  funèbre  qu'ilia  composée,  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'être  un  inconvénient;  mais  de  plus  il  parott  que  tou- 
tes ces  particularités  dont  M.  le  cardinal  voudroit  que 
Focateur  eût  tiré  parti,  sembloient  alors  trop  délicates 
à  maiiîer,  puisque  Mascaron  s'est  abstenu  d^y  toucher 
aussi-bien  que  Fléchier.  L'auteur  de  V Essai  sur  VE- 
loquence  regrette  surtout  que  Fléchier  n^ait  pas  attri* 
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boé  à  Bossact^  comme  II  le  devott,  Thonneur  de  oefte 
conversion;  mais  j'observe  que  Mascaron  ne  parle  pas 
plus  de  Bossuet  que  Fléchier  :  il  faut  donc  que  ces  deux 
orateurs  aient  étë  reténus  par  des  considérations  qui 
ttons  échappent  aujourd'hui;  il  est  difficile  de  penser 
ou  qu'ils  se  sont  plu  à  dépouiller  leur  sujet  de  ses  plus 
beaux  omemens ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  eu  assez  de  génie 
pour  profiter  de  tout  ce  qu  il  pouvoit  leur  ofi&îi*.  Dé« 
fions-nous  de  ces  plans  que  l'on  veut  substituer  après 
coup  â  ceux  des  plus  grands  orateurs  y  et  du  zèle  de 
eeux  qui  veulent  redire  les  che&-d'œuvre. 

J'avoue  que  je  regarde  comme  beaucoup  trop  éten* 
due  la  dissertation,  ou  plutôt *la  digression  de  l'auteur 
de  V Essai  sur  la  conversion  de  Turenne  ;  mais  je  re«* 
eonnois  que  cette  digressi<m  contient  des  détails  fort 
intéressans,  et  qui  plaht>ient  davantage  encore  si  l'au^ 
teur  no  méloit  pas  à  ses  récits  quelques  expressions  un 
peu  trop  Téhémentes*  Par  exemple,  en  pariant  d'une 
omission  de  Fléchier,  cette  omission ^  dit-il,  a  été  trop 
long-temps  impunie.  Le  terme  n'est-il  pas  trop  fort, 
et  ne  peut-on  pas  trouver  déplacé,  dans  ime  telle  occa- 
sion, ce  style  ah  irato?  En  généittl,  la  chaleur  que 
M.  le  cardinal  a  répandue  dans  ce  traité,  ressemble 
ti-op  souvent  ou  à  l'exagération  de  l'enthousiasme,  ou 
aux  emportemens  de  l'indignation. 

Je  reviens  à  la  conversion  de  Turenne  :  l'auteur  de 
Y  Essai  suf'^  V Eloquence  se  ]nx>pose,  dans  le  morceau 
relatif  à  cet  événement,  d'établir  deux  points  priiifti-» 
paux  :  il  prouve  d'abord  que  Turenne  refusa  l'égée  de 
connétable,  plutôt  que  de  changer  de  religion;  eftruite , 
que  la  conversion  de  ce  grand  homme  fut  le  frait  de 
1  ouvrage  de  Bossuet,  intitulé  :  De  VEteposiiion  de  la 
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f'pi;  ses  prenyes  me  paroissent  spUdes  autant  qfi^eSje^ 
peuvent  Pâtre  :  ce  ne  soQt  que  4cs  anecdotes  qui  plai-r- 
sent  encore  plus  qu'elles  nç  prouvent^  En  voici  une  qui 
pour  le  moins  est  lyien  imaginée  :  oji  venoit  de  présen- 
ter à  Lopis  XIV,  au  moment  de  son  ley:çr,  upe  épéa 
d'un  ti^ès-beaia  trayail  ;  Je  roi  en  adix)|i^a  Texécution  et  ]p 
bon  goût j  les  po^rtisans  ijie  manquèrent  jpas  de  renr- 
chérir  suf  Fi^dfniration  du  roi;  T^xxfenrxey  qui  se  trop— 
yoit  prient,  prit  lui-n^ême  Tépép  dcis  maipsdu  ino- 
parque  ;  il  en  parut  charnié  :  «  Vous  ayez  bien  raison  9 
«  lui  dit  le  roi.  d'être  pleinement  satisfait  de  cette  épéej 
il  j'ai  voulu  que  Je  tyayail  en  fuj:  fi^i  ayec  tQ,ute  la  per- 
te fection  po^^ible;  mais  sayez-vous  pçurqiioi  j'ai  désir^ 
ff.  qu'elle  |ut  ^  bdle?  je  veua;:  ypus  l'apprendre  :  jc'est 
fi  l'épée  qu,e  je  destine  au  connétable  de  France  ,  jgjt  que 
«  je  porterai  mpi-ipême  t^njt  que  pe  gi'and  office  de  h 
(i  cpurçnne  ab  sera  j^s  rejnpU  J  elle  yojis  §i,érpit  a  mei^ 
fi  yejlle^  M^  le  maiiéchal^  et  elle  sera  la  vôtre  quand 
«  vous  voudrez  :  vous  (Cpi^noissez ,  e^  vous  seul  pouvez 
«  lever  l'unique  obstacle  qui  m^çmpêche,  à  mon  grand 
«  regret  ^  de  ]ki  1/^isser  dès  ce  mp^iept  entre  vos  mains.  » 
T-7  T^r^enne  Ja  lui  rendit  aussitôt ,  en  disant  avec  un 
Redoublement  n^argjié  d^  spn  embarras  habituel,  qu'i| 
se  sentpit  trop  boiiprp  et  trop  récompensé  par  un  té- 
moignage si  flatteur  de  bienveillance,  et  qije  son  coeur 
le  pr,éféroit  à  toutes  les  dignités  :  f<  m^is,  ajouta-t-il, 
<(  ^'attachement  que  votre  majps|;é  montretppur  sçl  rp^ 
«  ^gion  y  est  une  leçon  doi^t  je  dois  prpiRter  ppur  rester 
«  fidèle  à  la  mienne.  »  Ce  trait  est  beeiu  assurément, 
et  je#ns  disposé  à  crpire  q\i'il  eçt  yrai;  mais  puisque 
ni  Mascaron ,  ni  Flëcbier  n'ont  fait  allusion  au  refus  de 
répée  de  connetible ,  j'en  conclus ,  non  que  ce  rçfus 
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]^^  'p^s  eu  liea  y  mais  qne  certaines  .convenances  ont 
lempéchë  les  deux  orateurs  d'en  parler  :  je  suis  donc 
Uché  que  Tauteui:  de  VEIasai  ait  n^ieux  aimé  punir  de 
}£lle5  omissions  y  que  l,es  expliquer  et  les  exciiser,  et  je 
^e  garderois  bien  de  di^e  9  avec  M.  le  cardinal  Maury, 
que  rOraîson  fi^nèji^re  de  Turenne,  par  Fléchieri  est  à 
refaire^  p^ix^  qu'il  n'y  est  questign  i^i  de  Bossuet,  ni 
ix\  refîis  de  l'ipë^e  de  coiméta|l>Ie  :  car  9  inalgrë  ces  omisr 
é^p^r^  j  ce  discours  eçt  un  chef-d'oeuyre  4^  X^y  cl  moi^ 
ayis  est  qu'il  ne  faut  pas  refaire  lés  che^-d'oeuvre  :  il 
ne  %vit  pas  lu^me  refaire  FElssai  sur  VEloquisnçe  dç 
la  Chaire  jf  quoi  qu'j^  dise  uq  crijiqfie  fort  indiscret  ; 
p'est  un  ouyrage  plein  d'instructioi^  ej  d'intérêt  y  donj 
la  première  édition  demandoit  quelques  additions^  t\ 
dont  la  ^ecçnde  demande  quelques  retrancheniens^ 

f  IV, 

I 

x 

J'ai  cru  devoir  consacrer  un  certain  nombre  d'article^ 
^  cet  ouyrage ,  dans^  lequel  un  orateur  illustre  expose  les 
principes ,  analyse  les  secrets  ,  et  développe  les  r^ssourcef 
de  l'art  qu'il  a  pratiqué  avec  tant  de  gloire ,  et  auquel  il 
doit  çn  partie  s^  renommée  :  la  réputation  de  l'auteuf 
exigeoit  de  la  critique  c^te  mesure  d'attentioi^ ,  pluf 
iBiicgre  peut-être  que  l'ipiportaf^ce  4"  Hvre ,  quoique  ui^i 
traité  de  Jiéthorique  soit  toujours  un  Quvrage  de  mar- 
que,  Ijçrsqu'il  est  rédigé  par  un  écrivain  qui  s'est  montr^ 
lui-même  très-éloquent,  avant  d'indiquer  aux  autres  les 
routes  qui  conduisent  à  l'éloquence  :  routes  connue^ 
sans  doute ,  mais  où  le  talent  seul  peut  marcher  avec 
succès  I  où  lui  seul  peut  nous  guider  avec  assurance. 
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Dirigé  par  ces  inoti& ,  j'ai  donne  d'abord  une  idée 
générale  de  Y  Essai  sur  V  éloquence  de  la  chaire  ;  et 
comme  Tememble  de  ce  Iwito  mérite  les  plus  grands 
éloges  ;  comme  cet  ouvrage ,  dans  sa  totalité ,  est  un  des 
meilleurs ,  des  plus  instructif  et  des  pins  intéressans  da 
même  genre ,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  lui  accorder  trop 
de  louanges  dans  mon  premier  article  y  mais  l'ouvrage 
même  le  plus  louable  prête  toujours  à  la  critique  ,  et  ce 
n'est  point  sans  quelque  peine  que  je  me  suis  vu  forcé 
de  relever  ,  dans  un  second  extrait ,  des  opinions  qui 
m'ont  paru  aussi  hasardées  qu'ingénieuses  et  piquantes  j 
d(  s  jugemens  qui  me  semblent  avoir  Tattrait  du  para- 
doxe plutât  que  le  sceau  du  goût  et  la  solidité  de  la 
raison  ,  des  vues  plus  propres  a  répandre  un  air  d'origi- 
nalité sur  un  livré  qu'à  le  recommander  par  ce  senti- 
ment continu  dp  vrai ,  dont  Pinterruptîon  blesse  le  lec- 
teur de  bon  sens  dans  tous  les  genres  d'ouvrages^  et 
particulièrement  dansles  compositions  didactiques^  dans 
celles  qui  ont  pour  but  de  Finstioiire  encore  plus  que  de 
lui  plaire  et  de  l'intéresser. 

Lorsque  la  critique  se  tient  â  la  hauteur  des  généra- 
lités ,  son  ];ninistère ,  toujours  aussi  désagréable  pour  les 
auteurs  que  salutaire  pour  les  lettres ,  a  quelque  chose 
de  moins  Âpre  et  de  moins  offensif;  mais  il  faut  bien 
qu'elle  descende  aux  détails  :  car  les  détails  sont  des  iàits , 
et  les  généralités  ne  sont  que  des  assertions.  Dans  un 
troisième  article ,  j'ai  examiné  de  plus  pi^ès  certaines  par- 
ticularités; j'ai  approfondi,  avec  une  attention  peut-être 
un  peu  minutieuse  ,  certaines  idées  qui  me  sembloient 
manquer  de  justesse  et  de  vérité  ;  mais  quand  on  presse 
de  cette  manière  un  écrivain  qiïi  n'est  pas  seulement  xm 
homme  de  lettres  y  on  risque  de  ne  point  paroitre  ob- 
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serTer  a^ez  religieuaemellt  les  égai'ds  qni  lui  sont  dus  y 
et  je  crains  que  mon  ti^Isième  extrait  n'ait  eu  un  carao* 
tère  d'exactitude  un  peu  trop  |»t>noncé;  cependant^  H 
me  semble  que  l'hommage  le  {dus  flatteur  qu'on  puisse 
rendre  au  talent ^  c'est  déporter  un  œil  très^attentif  sur 
ses  productions^  d'en  exalter  les  perfections  avec  dia* 
leur,  d'en  indiquer  les  dé&uts  ayec  sévérité ,  et  )'ai  ton-* 
)oui^  pensé  que  quelles  que  fussent  les  dignUés  d'un 
écrivain  y  quand  on  le  conÂdère  omune  td  ,  le  talent 
est  toujours  le  premier  de  ses  titrei^. 

n  me  reste  à  parler  de  la  diction  de  cet  Essai.  Jt 
ponrrois  ^  sans  doute^  me  dépenser  de  ce  soin  :  car  le 
style  de  M.  le  cardinal  Manry  est  bienxonnu  ;  etratten* 
tlon  de  noter  quelques  négligences,  quelques  inégalités  f 
quelques  inexactitudes ,  soit  diols  le  choix  des  expi'es- 
sions ,  soit  dans  le  tour  des  phrases  et  dans  la  construo* 
tlon  des  périodes,  paroilroit  ici  plus  afiPectée  que  néces-» 
saire  ;  mais  si  un  critique  peut  s^absteoir ,  dans  certaines 
circonstances ,  d'indiquer  dés  fiiutes ,  de  montrer  des 
taches ,  il  doit  toajoors  s'empresser  do  Ëiii*e  connottre  les 
beautés  ^  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  la  diction  de  cet 
ouvrage  ,  où  l'âoqnence  semUe' dicter  elle-même  ses 
propres  lois. 

U  est  généralement  écrit  d'un  style  oratoire  :  on  sent 
que  les  préceptes  du  grand  art  de  bien  dire  y  sont 
donnés  par  im  oratem*  dont  le  talent  s'anime  et  Timagi- 
nation  s'enflamme  a  k  seule  idée  d'un  art  qu'il  a  si  hono» 
rablement  cultivé  pendant  toute  sa  vie.  Voyez  avec  quelle 
noblesse ,  et  par  quellepériodé imposante  et  harmonieuse 
l'auteur  débute  :  «  C'est  sans  doute ^  dit-Il,  une  grande 
«  et  belle  institution,  que  d'avoir  réuni  les  hommes 
«  dons  un  temple  pour  les  instioiire  de  leurs  devoirs| 
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j<  d'avoii* établi  des  cours  publics  d'eniretiensapprofbndi« 
4<  enlre  la  religion  et  la  consdence;  Savoir  contre^bom 
a  lancé  l'impunité  du  présent  par  la  justice  de  Vave-^ 
/<  niri  d'ayoir  i^rmé  les  orateurs  sacx^  de  toute  la  pui^i^ 
«  sance  de  la  parole  j  pour  €ombatti*e  les  vices,  éveilleF 
tk  la  foi  ^  remuer  le  cœur  y  ébranler  l'imagination ,  subr 
i<  juguer  la  Tolonté,  et  enchaîner  toutes  les  passions 
K  sous  le  joug  de  la  loi  par  les  liens  les  plus  intimes  deç 
%  intérêts  éjternels  ;  d^avoir  appelé  chaque  héraut  d^ 
«  l'Ëvangile  a  unes;  haute  mission ,  en  lui  disant:  Viens 
4<  occuper  dai^s  le  sanctuaire  la  place  de  Dieu  même  ; 
4<  toutes  les  vérités  morales  t'appartiennent  ;  tous  le^ 
Èk  hommes,  ne  sont  plus  devant  toi  qud  des  pécheurs  et 
l<  des  mortels  y  et  les  dépositaîi*es  du  pouvoir  ne  se  dis-r 
4(  tinguent  à  ta  vue  que  par  de  plus  grandes  obligations  , 
4<  de  plus  redoutables  dangers ,  et  la  perspective  d'un. 
\L  plus  sévère  jugement  ;  découvre  à  tes  auditeurs  le  tri-r 
.  ^  bunal  suprême  de  la  justice ,  les  asiles  de  l'humanité 
l(  souffrante  ,  les  .chaumières,  les  tombeaux ,  les  abîmes 
«:  de  rét49cnijLé ,  et  fais--en  soiiir  des  leçons  utiles  à  la 
$(  terre ,  eix  forçant  l'homme  de  devenir  lui-rmênle  son 
fc  accusateur  et  son  juge ,  dans  le  secret  de  ses  pensées 
«  et  dans  la  solitude  de  ses  remords.  » 

On  ne  pouvoit  donner  une  plus  haute  idée  du  minis- 
tère évangélique  ,  iii  s'exprimer .  dans  un  style  plus 
magnifique  M  mieux  approprié  à  la  grandeur  du  sujet  \ 
mais  il  m'a  semblé  nécessaire  de  souligner  un  des  mem- 
bres de  cette  belle  période ,  malgré  ma  résolution  de  ne 
point  faire  la  guerre  aux  mots;  et,  au  fond,  ce  ne  sont 
point  les  mots  qui  m'airêtent  ici ,  mais  la  pensée.  L^au- 
tieur  dit  que  c'est  une  belle  institution  diaifoir  contre- 
fyilar^cé  Vimpujiité   du  présent  par   la  justice   de 
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Vavenir  ;  c'est ,  Je  crois  y  la  religion  eIl6*-méi!Kie  quî 
ëtaUit  celte  grande  compensation^  et  non  pas  l'institu- 
lion  des  prédication]s  éyangéliqnes  et  de»  discours  de  là 
chaire.-  Cette  pensée  ne  parolt  donc  pas  aroir  un  rap 
port  direct  ayec  les  diffibrens  attributs  qui  appartiennent 
à  l'éloquence  saci^ée ,  et  dont  cette  période  renferme  Id 
brillante  énumération;  if  ^^eroit  d'ailleurs  peu  conyëna-^ 
Ue  de  donner  le  nom  AHuaiitutiony  qui  rappelle  tou-^ 
)ours  Pidéedes  établissemens  de  la  sagesse  humaine ,  à 
cette  loi  redoutable  et  consolante  de  k  justice  divine  j 
qui  répare  dans  un  avenir  éternel  les  désM?dres  du  pré^ 
sent,  qui  passer 

'   Clia<)ué  page  de  ce  traite  ni^ofii*iro!t  quelque  heureuse 
citation  à  fidre ,  si  Je  pouyois  transcrire  dans  cette  feuille 
lout  ce  qjie  ^^adbaire  duis  Fouyrage  de  M,  le  cardinal 
Maury  :  ies-porti:aits  des  principaux'  orateui*»  saôrés  et 
pro£mes  eii  forment  le  plu9  beau  comBle  le  plus  naturel 
emement;  ils  y  sont  traeés  de  mainde  maita*e ,  et  peints 
des  couleurs  les  plus  yiyes  et  les  plus  frappantes*  Je  ne 
«rois  pas  qu'il' fût  possible  de  caractériser  Bossuet  ayee 
plus  de  justesse  et  avec  plUs  d'éloquence  ;  Fauteur  yient 
de  parler  de  Démosthèncs  ^  et  poursuit  en  ces  termes  : 
m  Au  seul  nom  de  Démosthènes  9  mon  admiration  me 
«  rappelle  cefait  de  ses  émules  ayec  lequel  il  a  le  plus  de 
«  ressemblance ,  Fhbmme  le  plus  éloquent  de  notice 
«  nation.  Que  IWse  représente  donc  un  de  ces  orateurs 
«  que  Cicéron  appelle  véhémens ,  et  en  quelque  sorte 
«  tragiques  9  qui ,  doués  pajr  la  nature  de  la  souveraineté 
If  de  k  parole,  et  emportés  par  une  éloquence' toujours - 
«  armée  de  traits  brulans  comme  la-  foudre  j  s'élèvent 
«  au-<lea5us  des  règles  et  des  modèles ,  et  portent  Fart  à 
«toute  la  kauteur  de  leurs  propres  conceptions;  un 
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«  orateur  qui ,  par  ses  ékas ,  monte  juiqu'aux  deux  ^ 
«  .d'où  il  I  descend  avec  ses  yastes  penstées  y  agi^andies 
«  encore  par  la  religion  ^  pour  s  Weoir  sur  les  bords 
«  d'un  tx>mbeauy  et  abattre  l'orgueil  des  princes  et  des 
«  rois  devant  lelXeu  qui ,  après  les  avoir  distingués  sur  la 
a  teri^ ,  durant  le  rapide  instant  de  la  Tie^  les  rend  tous 
«  à  leur  néant,  et  les  confond  à  jamais  dans  la  poussière. 
a  de  notre  commune  origine;  un  orateur  qui  a  montré  f 
«  dans  tous  les  genres  qu'il  invente  ou  qu'il  féconde ,  le 
«  premier  et  le  plus  beail  génie  qui  ait  jamais  illustré 
«  les  lettre^,  et  qu'on  peut  placer ,  avec  une  juste  con<- 
«  fiance ,  à  la  tête  de  tous  les  écrivains  anciens  et  moder^ 
M  nés  qui  ont  &ÎI  le  pllus  d'honneur,  a. l'esprit  humain  ; 
K  un  orateur  qui  se  crée  une  langue  aussi  neuve  et  aussi 
«  originale  que  ^es  idées  ,  qui  donné  a  ses  expressions 
<(  un  >tel  caractère  d'énergie ,  qu'on  croit  l'entendre 
«  quand  on  le  lit^  et  à  son  style  une  telle  majesté  d^élo^ 
«  cation  y  que  Fidiome  dont  il  se  sert  semble  changer  de 
«caractère .9  et  se  diviniser  en  quelque  sorte  sous  sa 
«  plume  ;  un  apâtre  qui  instruit  Punivers  en  pleurant 
<(  et  en  célébrant  les  plus  illustres  de  ses  contemporains , 
«  qu'il  rend  eux-mêmes ,  du  fond  de  leur  cercueil,  les 
«  premiers  instituteurs  et  les  plus  imposans  moralistes 
«  de  tous  les  siècles ,  qui  répand  la  consternation  autour 
4(  de  lui  9  en  rendant,  pour  ainsi  dire ,  présens  les  mal* 
«  heurs  qu'il  raconte ,  et  qui ,  en  déplorant  la  mort  d'un 
<<  seul  homme-,  montre  à  découvert  tout  le  néant  de  la 
«  nature  humaine  ;  enfin ,  un  orateur  dont  les  discours 
«  inspirés  ou  animés  pai*  la  verve  la  plus  ardente,  la  plus 
«  originale ,  la  plus  véhémente  et  la  plus  sublime ,  sont 
«  en  ce  genre  des  ouvrages  absolument  à  paît ,  des  ou- 
«  vrages  où  ,  san^  guide  et  sans^  inodèle  ,  il  atteint  la 
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K  limite  de  la  perfection  y  des  ouvrages  classiques  consa- 
«  crés ,  en  quelque  sorte  ,  par  le  suffrage  unanime  du 
«  geni*e  humain ,  et  qu'il  &ut  étudier  sans  cesse ,  comme 
«  dans  les  arts  on  va  former  son  goût  et  mûi*ir  son 
«  talent  à  Roule  ,  en  méditant  les  chefs-d'œuvre  de 
«  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  — Voilà  le  Démosthènes 
«  français  I  voilà  Bossuet!  On  peut  appliquer  à  ses  écrils 
«  oratoires  féloge  si  mémorable  que  fiisoit  Quintilien 
«  du  Jupiter  de  Phidias  y  lorsqu'il  disoit  que  cette  statue 
«  avoit  ajouté  à  la  religion  des  peuples*  » 

Les  personnes  d'un  goùttrès-diiScile  et  très-vétilleux, 
jwurronl  reprendre,  dans  le  commencement  de  ce  mor- 
ceau, une  certaine  surcharge  de  figures  ,  que  l'ardente 
imagination  de  l'écrivain  a ,  pour  ainsi  dire,  précipllces 
les  unes  sur  les  autres  ,  et  que  son  goût  n'a  pas  asses 
uttancées  et  fondues  ;  elles  pourront  être  blessées ,  dans 
quelques  autres  endroits ,  d'une  certaine  audace  d'ex- 
pression qui  respire  la  verve ,  et  que  la  réflexion  n'a 
peut-4tre  pas  assez  mesurée;  mais  aucun  esprit  sensible 
a  l'éloquence  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  le  bel 
ensemble  et  la  masse  totale  de  ce  morceau ,  le  style 
chaud  dont  il  est  écrit ,  la  richesse  et  la  variété  des  cou- 
leurs dont  il  étincelle ,  l'énergie  profonde  qui  s'y  fcit 
remarquer ,  l'heureuse  et  dominante  inspiration  dont  il 
porte  le  caractère ,  et  dont  il  communique  le  sentiment. 

D  n'est  pas  inutile  de  rapprocher  de  ce  morceau  celui 
que  M.  Thomas  a  composé  sur  le  même  sujet ,  dans  son 
£saai  sur  les  Eloges.  Ces  sortes  de  compan^isons  sont , 
«n littérature,  le  meilleur  moyen  de  juger  du  mérite 
des  auteurs  :  «  Bossuet  est ,  dans  la  classe  des  hommes 
«  floquens  ,  dit  M.  Thomas^  ce  qu'est  Homère  et  Milton 
*  dam  cdle  des  poètes  :  une  seule  beauté  de  ces  grands 
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«  écrivains  fait  pafclômi'er  fiiigt  défauts;  jam'aiVsurtoirC 
«  orateur  sacré*  n'a  parlé  de  Dieu  aVeè  tant  de  dignité 
«  et  dehauteui*  :  Bossuet  semliJe  déployer  aux  Jvommes 
ft  rintérièUt  de  la  Dwinifé  et  là  secrète  p^ofondear 
«  dé  ses  plans;  \â  divinité  est  dans  ses  discoure ,  cbmme 
«  dans  Puni  vers ,  remuant  tout  y  agitant  tout;  cepen— * 
<(  danl  l'orateur  suit  de  l'œiï  cet  ordre  caché  ;  dans  soit' 
«  éloquence  sublime,,  iJse  place  entre  Dieu  et  Thomme  j" 
«  il  s'adresse  à.  eux  tour  à  tour  ;  souvent  f  it  ofiBre  lé 
«  contraste  de  la  fragilité  humaine  et  de  l'imuiutabilité 
«  de  Dieu  qui  voit  s'écouler  les  généhitions  et  les  siècles 
«  comme  un  jour;  souvent  il  nous  réveille  par  le  rappro-' 
(T  chement  de  la  gloire  et  de  l'infoi^ne  ^  de  l'excès  dcr 
<^  la  grandeur  et  dé  l'eîcès  d^  la' misère;  illà*aîne  l'or- 
«  gueil  humain  sur  tes  bords  des  tonibeaux  :  mais  aprè^ 
(t  l'avoir  humilié  par  ce  spectacle ,   il  le  relève  tout  if 
«  coup  par  le  contraste  de  Phomfne  mbrtel  et  d^ 
«  l'honaine  entre' leis  bVas  de  la  Divinité.  » 

Cet  extrait  n'est  qu'une  partie  du  long  morceau  de' 
M.  '^Thôinas  sûr  Bossuet;  mais  le  l'esté  ne  présente  ni» 
un  style  plus  tapide^  ni  un"  ton  plus  vîgbiii'eux;  il  u© 
faut  pas  avoir  un  goût  bieh  diélicat",  hi  bieii  esîercë  y 
pour  sentir  combien  M.  lei^iardinaf  H/la.tay'  s^étèv«  >• 
dans  cet  endroit ,  au-dessus  de  M.  Thomas.  Sa  manière^ 
est  aussi  i4che  que  celle  de  M.  Thomas  est  aride;  soa 
expression  est  aussi  vive  et  aussi  entraînante  que  celle 
de  Vàùteitr  de  tÈs^ai  sur  les  Eloges  est  froide  efc 
lente  :  chacime  des  phrasés  de  M^  Thomas  a  trop  Faip 
d'avoir  été  méditée  ^  combiùéey  faite  à  patt;  chacune^ 
de  s^  pensées  semble  trop  indépendante  de  celles  qui» 
b  précèdent  et  de  celles  qui  la  suivent;  M.  Thomas  n'a 
que  deux  méthodes^  q^iù  sont  deux  excàs  :  tantôt  il  fait 
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des  périodes  infinies,  qui  remplissent  des  pages  en- 
tières; tantôt  il  procède  par  phrases  coupées  et  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Tout  est  fondu  d'un  seid  jet 
dans  le  style  de  M.  le  cardinal  Maury  :  tout  est  lié  y 
tout  marche  d^ensemble;  M*  Thomas ,  dans  la  pompe 
toujours  affectée  de  sa  diction ,  est  toujoui^  froid;  M.  le 
cardinal   Mauiy,  dans   l'abandon   de  son  éloquence , 
quelquefois  un  peu  négligée,  se  £iit  pardonner  quel- 
ques incorrections,  quelques  traits  d^un  goût  moins 
pur,  à  force  de  chaleur,  de  veiTe  et  d'intérêt  :  peu 
d'ouyrages  de  littérature  et  de  critique  ofifrent  une  lec- 
ture plus  attachante  que  V Essai  sur  V Eloquence  de  la 
Chaire. 

S.V. 

n  mai  iSii. 

Pàbjii  les  panégyriques,  les  éloges  et  les  discours  que 
présente  cette  nouvelle. édition  de  V Essai  sur  FEUy^ 
quencej  comme  autant  d'exemples  joints  auxpi^eptes^ 
oni'egrettera  toujours  de  ne  pas  trouver  le  chef-d'œuvre 
du  talent  de  l'auteur,  et  sans  doute ,  une  des  plus  bril- 
lantes productions  de  Téloquence  française ,  le  panégy- 
rique de  saint  Vincent  de  Paul  ;  ce  discom*s  qui  a  laissé 
une  impression  si  vive  et  si  durable  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  l'ont  entendu ,  et  qui  fut  signalé  par  un  de  ces  ra- 
res tiiomphes ,  où  le  pouvoir  de  l'éloquence  et  l'empire 
du  talent  se  montrent  avec  éclat.  Eu  e£Pet,  ce  fut  à  la 
voix  de  l'orateur  que  l'ancien  gouvernement,  par  un 
ordre  tardif,  fit  élever  à  la  gloire  de  saint  Vincent  de 
Paul  cette  statue  que  nous  avons  vu  paroitre  dans  des 
temps  si  extraordinaires ,  et  avec  une  inscription  digne 
5.  16 
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dé  ces  temps.  Il  n'appailient  qu^aux  hommes  vérita-- 
blement  éloqtiens  d'obtenir  des  succès  de  ce  genre j  et 
jxmjxis  noua  ne  jetterons  les  yeux  sur  la  statue  de  saint 
Vincent  de  Paul,  sans  nous  souvenir  du  discours  quî^ 
{>our  ainsi  dire^  la  commanda  :  la  gloii^  du  béix>s  et 
celle  cfu  panégyriste  sont  désormads  insëpatrablentient 
anies. 

Les  autres  morcies(ux'(n*atolres^  que  FiDutre  auteur  a 
cni  devoir  publier  a  là  suite  de  ses  théories  strr  les  di- 
veraes  parties  de  Tëloquence  sacrée  5  se  rattachent  à  des 
ciix)oiistances  et  à  des  époques  plus  ou  moins'solennelles: 
on  voit  briller  Taui'Ore  de  son  talent  dans  cet  Eloge  de 
Fénélon,  qui  n'obtint,  il  est  vrai,  que  l'ace^^^i^^datis 
le  concours  de  FAcadémie  françadse ,  mais  qui  partagea 
le  prix  dans  le  jugement  de  Topinion  publique  ;  bientut 
le  jeune  orateur^  que  aea  premiers  essais  montroient  et 
recommandoient  à  la  renommée,  prononce  le  panégy- 
rique annuel  de  saint  Louis  devant  cette  ip^éme  Académ  ier 
qui  venoit  d'encourager  les  prémices  de  sa  réputation 
naissante.  Le  clergé  de  France  veut  Tentendi^e  dans 
une  de  ses  assemblées,  et  l^éloge  de  saint  Augustin  ^  que 
-l'orateur  choisit  pour  cette  circonstance,  ajoute  à  Pidee 
'qu'on  s'étoitdéjà  formée  de  son  éloquence;  enlî%  après 
un  long  intervalle  de  silence^  M^  le  cardinal  Mamy  est 
rappelé  dans  l'Académie  française  sortie  de  ses  ruines, 
et  ftdt  relentii*  de  nouveau  parmi  nous  cette  voix  qui« 
semblaHe  à  celle  du  premier  des  oratem*s  romains^ 
avoit  été  long-temps  étouffée  par  le  htvài  confus  et  tu-- 
multueux  des  orages  politiques*  A  ces  quatre  discernas, 
recueillis  dans  cette  édition,  l'auteur  a  joint  un  morceau 
également  remarquable ,  intitulé  t  Discours  prélimi^ 
naire  pour  aerpir  de  préface  à  la  première  cdition  de» 
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armons  de  SossueL  Ce  diâcours  est  plein  de  cet  en-' 

thoosiasme  que  les  ouyrages  de  Bossnet  sont  si  ca^bles 

et  si  dignes  d'inspirer,  et  qu'îk  ont  inspire  particulier 

tement  à  M«  le  câlinai  Maury,  le  plus  zélé  panégyriste^ 

^  un  des  imitateurs  les  plus  heui'eux  de  ce  grand  hom-' 

lue.  n  faut  le  dii^  cependant,  les  Senuotis  de  Bossuet, 

inalgré  les  traits  de  génie  dont  ils  étincellent  en  quelques 

endroits,  n'ont  pas  atteint  y  dans  l'opinion  des  con- 

Hoisseursi  ce  degré  d'estime  auquel  l'éloqnende  etTad* 

miration  d^  M.  le  cardinal  Maury  ont  y«ulu  les  éiever« 

fit  après  tout ,  Bckssuetn'a«-t*dl  donc  pasasseï^  de  la  gloire 

de  ses  incomparables  Oraisons  Itinièbres,  de  ses  belle» 

Dissertations  thëologiques ,  de  son  sublime  Discours  sut' 

YHiatoire  UniPerselte?  FaUt-ii^pour  i^ehaasser  le  mo- 

tiument  dé  sa  renonmiée,  y  joindre  quelques  maté-* 

riaox  iilfonxles,  empreints  parfois  du  sceau  de  son  génie^ 

et  plus  souvent  infectés  de  la  rouille!  d'une  époque  oà 

le  goutn'étoit  pas  encore  épuré  y  où  l'éloquence  fi*an- 

faise  étoit  endore  sauvage  ^  et  notre  littérature  à  demi 

Wbaret 

ravoae  qu^il  est  dans  s^is  Semions  vin  certaiil  nombre 

de  traits  que  l^oh  pirésente  à  notre  enthousiasme ,  et  que 

je  ne  saurois  admirer.  I^ar  exemple,  l^autetir  du  dis^ 

^un  prélimiriaire  veut  qu'on  remarque  une  impo^ 

9anie  aimpticité  dans  la^  phrase   suivante^  où  l'ora* 

^ut  exhorte  les  rois  k  punir  le  crime  :  <(  Etendez 

«  w« hnga  6/109, qui  vont  cherchei'  les  niechans^  et 

*  qui  peuvent  les  atteindre  jusqu'aux  extrémités  de 

«  votre  empire.  »  Aucune  autorité  littéraire ,  quelque 

!  graire,  quelque ï^spectaHe  qu'elle  soît,  île  pourra  me 

pei-suader  qur  Ces  longs  braé  ne  font  pas  Un  très-mau- 

Tais  effet:  c'est  là  line  de  ces  images  qu'admettoil  le 
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•  génie  naissant  de  Bossuel  quand  il  composoit  ses  Sér 

*  jnonsy  et  que  son  goût  perfectionné  rejetoit  quand  i 
trayailloit  à  ses  Oraisons  funèbres.  Je  trouve  dans  uni 
autre  citation  une  image  qui  n'est  guère  plus  digxii 

d'admiration  :  « C'est  de  la  que  sortira  l'indigna-* 

«  tion  de  sa  juste  fureur,  et  d'autant  plus  implacable 
<(  qu'elle  aura  été  détrempée  dans  la  source  même  dc^ 
«  grâces.  ))  On  ne  conçoit  guère,  il  faut  en  conTenîr^ 
ce  que  c'est  qu'une  indignation  c^e/rempefe  dans  la  source 
mém^  des  grâces  :  il  y  a  plus.de  mauvais  goût  que  d'é- 
nergie dans  une  telle  expression*  Je  ne  puis  goûter  non 
plus  cette  espèce  de  cascade  par  laquelle  Bossue t  nous 
peint  les  humiliations  du  Christ    «Il  est  comme  tombé 
«  du  sein  dçs<m  père  dans  celui  d'une  femme  mortelle; 
«  de  là  dans  une  étable  ;  et  de  là  encore^  par  divers  de- 
«  grés  d'abjection,  jusqu'à  l'infamie  de  la  croix,  jus— 
«  qu'à  Fobscurîté  du  tombeau.  »  La  pensée  que  renfer- 
me cette  phrase  est  fort  belle  et  fort  solide;  mais  la  ma- 
nière dont  elle  est  rendue  a,  si  je  ne  me  trompe,  quelque 
chose  de  très-choquant  et  même  de  ridicule.  Je  me  per- 
mettrai une  observation  générale  :  les  foutes  que  com- 
mettent les  hommes  de  génie  sont  d'ordinaii'e  saillantes 
commeles  beautés  mêmes  que  leur  talent  produit  ;  les  unes 
et  les  autres  font  une  foile  impression  sur  l'esprit ,  mais  la 
prévention  nous  empêche  souvent  de  bien  démêler  la 
nature  de  l'impression  que  nous  avons  reçue  :  nou^  nous 
croyons  quelquefois  frappés  lorsque  nous  ne  sonunes 
<^e  choqués;  et  confondant  les  beautés  et  les  fautes, 
parce  que  nous  confondons  les  sensations  qu'elles  uqus 
font  éprouver,  nous  mettons  l'admiration  à  la  place  de 
la  ci'itique ,  et  la  force  de  l'impression  nous  fiiit  sui'  sa 
nature  une  illusion  dout  le  premier  principe  est  dans 
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ftdée  que  nous  nous  sommes  formée  dé  récrÎTain  qui 
nous  occnpe.  Ainsi ^  quand  nons  rencontrons  dans  Bo»- 
saet  un  trait  de  mauvais  goût,  le  préjuge  où  nous  som- 
mes que  son  génie  n'en£mte  que  des  traits*  sublimes  ^ 
joint  à  la  brusque  secousse  que  produit  la  faute  ^  nous 
fait  pi-endre  cette  faute  même  pour  une  beauté ,  et  nous 
nous  extasions  sur  un  dé£iut,  en  croyant  admirer  une 
perfection  :  cette  erreur  est  très-commune*  Je  reyiens 
aux  discours  de  M.  le  cardinal  Maur y. 

Ce  qui  me  semble  caractéilser  sa  mani^  daits  le 
genre  oratoire,  c^est  particiilièrement  la  richesse  et  Fa- 
bondance,  ce  que  Cicéix>n  et  tous  les  rhétem^  latins  oût 
appelé  copia  dicendLJyhson  début,  cette  éminentequa*- 
lité  se  fait  remarquer  dans  sa  composition  :  peut-^étre  m^ 
mey  est-elle  accompagnée  de  cet  excès,  de  cette  surchar- 
ge, dont  elle  est  toujours  si  voisine.  La  seconde  partie 
surtout  de  F^fo^  HeFénélonme  parott  un  peu  redon* 
dante.  On  sent  que  l'auteur  anroît  pu  faire  un  choix  ^lus 
sévère  parmi  ses  noinbreux  matériaux ,  resserrer  quel- 
ques endix>its  dansuncadi*e  plus  restreint,  et  diriger  avec 
plus  d'économie  le  cours  entraînant  de  ses  pensées  fécon- 
des; mais  ce  morceau  est  plus  véritablement  éloquent 
que  le  discours  qui  fut  couronné  :  il  y  règne  une  vivacité 
d'ëlocution ,  une  chaleur  ,  un  mouvement,  que  le  talent 
pur  et  correct  de  M.  de  Lahai^  ne  connut  jamais.  Les 
coflcipositions  académiques  de  ce  deraîer  sont  des  disser- 
tations &ite$  avec  jugement ,  plutôt  que  des  discours 
composés  avec  verve.  Le  style  de  son  Eloge  de  Fénélon 
est  d'une  exactitude  et  d'une  élégance  singulièrement 
remarquables  j  mais  ces  précieux  avantages  n'ont  la  to- 
talité de  leur  valeur  que  lorsqu'ils  sont  animés  de  ce  feu 
qui  doit  vivifier  tous  les  détails  du  style  ccwnme  toutes 


\ 


^46  AHNAXBS 

les  prties  de  la  oomposîUon  ;  dd  ce  feu  qui ,  si^ran^ 
son  degré  de  force  et  d'intensité ,  £iit  l'orateur  ou  le 
poète,  et  aans  lequel  il  n'existe  ni  poésie  ni  âoqueuce« 
L'auteur  des  discours  dont  je  rends  compte  en  est  abon- 
damment pourvu.:  tout  vit,  toutse  meut  sous  ^a  plume; 
let  si  le  prix  aTQÎt  du  être  donné  à  celui  des  deux  Dis-* 
cours  q^i  remplit  le  mieux  l'atteute  du  lecteur,  qui  ré- 
pond lemieu^  à  l'intérêt,  à  Pamour,  A  l'admiration,  à 
tous  les  sentiment  qu'excite  Le  nom  de  Fépélon ,  qui 
laisse  dans  l'ame  l'impression  la  plus  sensible  et  la 
plus  profonde,  fi  qui  retentit  le  plus  long-temps  dans 
le  cœur,  il  nie  semble  que  M.  de  Lal^arpe  n'eût  pas 
rempoité  1^  palme*  U  est  vrai  qu'on  peut  désirer  quel- 
quefois dans  l'ouvrage  de  son  concurrent  cette  pureté 
dé  style,  cette  délicatesse  de  goût,  cette  sobriété  ,  cette 
mesure ,  peut-è|re  même  cette  Ëidlité  de  l'expression  ^ 
cette  netteté  des  tournures ,  qtii  distinguent  l'orateur 
couronné; niais  sil'undes  deux  l^emporte  par  l'élégance 
des  détaik  et  le  n^érite  de  }a  diption,  Fqtutre  a  pour  lui^ 
sans  contredit,  un  mmte  non  moioa  important  et  non 
moih3  essentiel,  dans  toutes  les  compositions  de  Tort, 
celui  de  l'effet  totalt 

Je  vpiidrois  pouvoir  m'étendre  davantage  et  sur  cet 
Eloge  et  sur  le  grand  homme  qui  en  est  l'objet  :  je  n'ou- 
bliorois  pas  déparier  des  critiques  que  l'on- vient  de  faire 
du  style  de  pénélon ,  dans  un  ouvrage  publié  récem- 
ment ,  et  remarquable  à  beaucoup  d'c^ards.  Il  est  diffi* 
cile  de  concevoii*  pourquoi  madame  la  comtesse  de  Gen-^ 
lis  s'attache  à  relevé^  quelques  négligences ,  quelques  rér 
pétitions  de  mots ,  quelques  légères  incorrections  dans  ce 
stj'^le  harmonieux,  ^icfaanteur,  que  les  Grâces  elle^H 
mêmes  semblent  avoir  inspiié^  dans  çet|.e  diction  qui 
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)omt  totis  les  attraits  de  la  plus  aimable  poésie  à  toute  la 
liberté  de  la  prose  k  plus  facile,  dont  aucune  langue  n'a 
fourni  le  modèle,  et  qui  honore  la  nôtre,  où  elle  est  uni- 
que :  madame  de  Genlls  ignoroit-elle  que  quelques  6ls 
d^une  matière  moins  pure  et  moins  précieuse  n'dlént 
rien  aa  prix  d'un  tissu  d'or  et  de  soie  ? 

Le  panégyrique  de  saint  Louis  a  exercé  le  talent  d'un 
grand  nombre  d'orateurs  :  (!et  ëlogè  étoit  de  fondation  ; 
tous  les  ans,  un  nouveau  prédicateur  le  prononçoit  en 
présence  de  l'Académie  française,  le  jour  de  saint  Louis: 
Voltaire,  qui  s'est  essayé  dans  tous  les  genres,  a  prêché 
aussi  ce  panégyrique ,  non  pas,  il  est  vrai ,  en  personne , 
mais  par  Forgane  d'un  ecclésiastique,  qui  certainement 
dut  croire  que  jamais  meilleur  éloge  de  saint  Louis  n'a* 
voit  été  et  ne  seroit  pi*ononcé,  et  qui  se  tix>mpa«  Le 
discours  composé  par  Voltaire ,  et  inséré  dans  le  recueil 
de  ses  (Bovres ,  est  extrêmement  médiocre.  Il  a  man-* 
que  plus  d'un  genre  de  talent  à  cet  homme  universel  j 
qui  voulut  réunir  sur  sa  tête  toutes  les  paitties  et  todtes 
les  couronnes  :  il  ne  fut  ni  bon  poète  lyrique,  ni  bon 
poète  comique,  ni  bon  &bùliste,  ni  bon  chansonnier, 
ni  bon  auteur  d'opéras  sérieux ,  ni  bon  auteur  H'opéras 
comiques ,  m  bon  omteur  :  le  talent  oratoire  lui  est  to- 
talement étranger.  Je  crois  que  de  tous  les  panégyri- 
ques de  saint  Louis ,  prononcés  dans  la  même  occasion , 
le  plus  digne  de  mémoire  est  celui  de  M*  le  cardinal 
Maury.  Un  critique,  qui  traite  quelquefois  cet  orateur 
avec  beaucoup  de  sévérité  j  M.  de  Laharpe^  s'exprime 
ainsi  dans  sa  Correspondance  avec  le  grand-duc  de  Rus- 
sie :  «  M,  l'abbé  Maury  prêcha  le  panégyrique  de  saint 
«  Louis  devant  l'Académie  française,  et  ce  fut  un  des 
n  meilleurs  qu'on  eût  encore  fait.  »  Le  plan  en  est  conçu 
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avec  autant  de  magnificence  que  de  justesse  :  l'orateur 
montre  saint  Louis  créateur  de  son  siècle ,  et  saint  Houis 
bienfaiteur  de  tous  les  siècles  qui  Font  suivi.  C'est-  dans 
ce  discours  que  se  trouve  cette  phrase  célèbre  qui  fut 
répétée  depuis  par  M.  de  Malesberbes^  après  le  rappel 
des  parlemens  :  «  Il  fut  grand  sur  le  tréne  par  la  jus— 
«  tice,  qui  est  la  bienfaisance  des  rois.  »  La  question 
des  Croisades  y  est  traitée  avec  sagesse;  on  y  recon— 
noît  partout  un  orateur  qui  a  fait  une  étude  approfon- 
die de  notre  histoire,  et  à  qui  cette  étude  fournit  de 
grandes  vues  :  le  poHtique  s'y  montre  autant  que  le 
moraliste.  Ce  n'est  pas  la  un  simple  morceau  de  rhéto- 
rique,  \m  tissu  plus  ou  moins  heureux,  de  phrases 
brillantes  et  de  périodes  artistement  entremêlées  et  ca- 
dencées; c*est  une  composition  pleine  d'idées,  d'ëlo— 
quence  et  d'intérêt  :  elle  annonçoit  l'orateur  qui  devoît 
un  jour  passer  avec  succès  de  la  tribune  sacrée  dans  la 
tribune  politique.  >  . 

M.  le  cardinal  Maury  ne  parla  pas  devant  Passem- 
bléç  du  clergé'  avec  moins  de  distinction  que  devant 
^Académie  française.  Les  mêmes  qualités  que  j'ai  fait 
observer  dans  les  discours  précédens  se  rèpix)duisent 
avec  le  même  éclat  dans  Péloge  de  scdiÉt  Augustin  : 
grandeur  dans  le  plan,  richesse  dans  les  détails,  no- 
blesse danS  les  pensées,  énergie,  chaleur,  Téhémence 
dans  le  style.  Je  croîs  cependant  que  la  diction  de  l'é- 
loge de  saint  Louis  a  plus  de  coiTection  ,,de  netteté,  de 
facilité,  d'harmonie  :  il  me  semble  que  ce  discours  est 
celui  dans  lequel  l'orateur  a  été  lé^  plus  heureusement 
inspiré  ;  et  s'il  fuUoit  choisir  entre  les  quatre  moi*ceaux 
oratoires  que  renferme  ce  recueil,  je  donnerois ,  sans 
balancer,  la  palme  au  paiiégyrique  de  saint  Louis. 
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Le  discours  que  M.  le  c^Hinal  Mauiy  prononça  dans 
rinstitut,  lors  de  sa  nourelle  réception  y  ce  discours  si 
diyersement  jugé ,  reparoît  ici  :  Fauteur  a  pris  le  sage 
parti  de  le  couper  en  deux,  et  chacune  de  ces  doux 
portions  forme  encore  une  harangue  d'une  dimension 
très-raisonnabla  :  l'éloge  de  M.  rabbédeRadonvilliei^est 
fun  cdté;  le  reste  est  de  l'autre;  c'est  le  moyen  de  ne 
rien  perdre  et  de  contenter  tout  le  monde  ;  ceux  qui 
ont  trouvé  le  discours  ti*op  long,  pouiTont,  en  le  li- 
sant,"reprendre  haleine;  ceux  qui  ne  se  sont  pas  plaints 
de  sa  longueur,  pourront  i^eplacer  lès  deux  discours 
l'an  dans  l'autre. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'articles  sm*  ces  deux  vo- 
lâmes ,  et  je  n'ai  point  épuisé  la  matière  :  chacun  des 
morceaux  dont  je  viens  de  parler  auroit  mérité  un  ar- 
ticle i  part ,  je  le  sens;  mais  il  &ut  se  bprner  r^ti-op  heu- 
reux si  dans  cette  justice  rapide  que  j'ai  été  chargé  de 
rendre  publiquement  au  rare  mérite  de  M.  le  cardinal 
Matuy,  j'ai^pu  né  rien  déroba  à  la  gloire  d'un  orateur 
n célèbre,  et  d'un  écrivain  si  distingué! 


XXII. 

Madame  de  Maintenon  peinte  par  elle-même j 
ouvrage  de  madame  Suabd. 

27  juin. 

On  a  déjà  parlé  de  ce  livre ,  dans  ce  journal ,  avec  au- 
^Bt  d'étendue  qne  de  justesse;  je  ne  dirai  donc  qu'un 
mot  de  la  seconde  édition. 

D  y  a  toujours  deux  questions  à  faire  quand  il  s'agit 
d'un  nouvel  ouvrage  :  Est-il  solide?  est-il  agréable  ?  La 


/ 
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^upart  des  lecteurs  se  bornent  même  &  la  dermèi^  r 
v'viU  Tarausement,  le  plaisir  qu'on  cherche  généralemecàï 
4uu»  la  lecture» 

la  seconde  question,  qu'on  peut  regarder  comme  Ist 
plus  importante^  est  résolue  à  Tégard  de  ce  livre ,  et  I3 
solution  est  toute  en  sa  faveur  :  c'est  un  livre  très-agréa-» 
ble;  aussi  lesuocès  n'a-t-il  pas  été  équivoque*  Le  prompt 
débit  de  l'ouvrage  est  une  pr^ive  incontestable  de  ce 
succès  :  deux  mois  ont  suffi  pour  épuiser  la  première 
édition  et  pour  donner  lieu  a  la  seconde. 

Tout  le  mond^  sait  aujourd'hui  que  l'autem*  de  ce 
livre  est  une  femme ,  et  son  nom  même  n'est  plus  ua 
secret  :  il  vue  semble  que  le  sexe  de  l'écrivain  ajoute  à 
l'intérêt  de  l'ouvrage» 

La  cause  de  madjEime  de  Maintenon  est  plaidée  devant 
la  postéiîlK  par  une  dame  qui  a  le  droit  de  se  charger 
dé  cette  cattse>  puisqu'elle  a  dé  l'esprit,. du  talent,  du 
goût,  et  des  intentions  pures;  si  quelques  parties  da 
plaidoyer  peuvent  faire  murmurer  la  justice ,  le  ^èle  de 
l'avocat  se  recommande  au  moins  par  la  bienséance  : 
on  aime  à  voir  une  femme  employer  son  éloquence  à 
faire  valoir  les  qualités ,  et  à  pallier  les  défauts  d'une 
des  personnes  qui  ont  répandu  le  plus  d'éclat  et  d'il- 
lustration sur  son  sexe. 

L'outrage  est  un  éloge,  un  panégyi*îque ,  ou,  si  l'on 
veut,  une  apologie  oratoire  5  le  style  même  est  du  genre  : 
la  phrase  est  pompeuse,  et  même  un  peu  trop;  la  mar^ 
elle  et  le  tour  tout-â-fait  académiques  ;  l'autem*  n'auroit 
pas  écrit,  n'auroit  pas  "dû  écrire  autrement,  sii  l'éloge 
de  madame  de  Maintenon  avolt  été  proposé  au  con- 
(Cours,  et  qu'elle  eût  voulu  disputer  le  piix. 

11  faut  dire  pourtant  que  tout  l'ouvrage  repose  sur 


r 
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des  hits ,  si  Ton  veut  donner  ce  nom  à  des  extraits  des 
lettres  de  madame  de  Mainlenon;  et  ces  extraits ,  faits 
avec  soin ,  contiibnent  beaucoup  à  le  rendre  intéressant  : 
ees  lettres  sont  si  bien  écrites,  d'un  style  si  pur,  si 
Doble  et  si  simple!  elles  sont  si  pleines  de  lumière,  de 
jastesr.e  et  de  raison  !  le  bon  goût  s'y  fait  si  bien  sentira 
elles  sont  ornées  de  tout  ce  que  le  sentiment  des  bien« 
séances  a  de  plus  délicat  et  de  plus  exquis  ! 

D'aillem^s,  l'autem*  a  choisi  ce  qu'elles  renferment  de 
plus  curieux ,  ^e  plus  piquant,  de- plus  attrayant  :  elle 
a  rassemblé,  rapproché  tous  ces  passages  j  elle  en  a  formé , 
avec  beaucoup  d'art,  un  tissu  précieux  et  brillant,  qui 
conduit  agréablement  le  lecteur  ébloui  depuis  le  com-^ 
mencement  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin. 

Mais  ces  extraits,  si  habilement  enchaînés ,  liés  entre 
eox  par  des  transitions  si  heureuses,  sont-*iIs  des  argu-* 
mens  bien  solides?  forment-ils  un  corps  de  preuves  aussi 
£)rt  que  pax*oit  le  croire  l'auteur  dans  l'ingénuité  de  $e$ 
pensées  et  de  son  admiration?  Je  me  pkis  à  répéter  ici  ce 
qu'a  dit,  sur  ce  sujets  l'homme  deleltres  judicieux  et  spi- 
rituel qui  a  rendu  un  compte  si  avantageux,  dans  ce  même 
journal,  de  la  première  édition.  Éooutons  M.  Hoffman; 
«  Sans  doute ,  disoit^il  »  des  entretiens  £imiliers ,  des 
«  lettres  confidentielles  décèlent  ordinairement  le  cai*ac« 
^  tere  du  persomlage ,  et  révèlent  des  seot*ets  ignorés  du 
«publie;  mais  une  femme  aussi  habile  (madame  de 
^  Mamienon) ,  parvenue  aune  fortune  inespérée ,  assise 
«  près  du  trône,  et  presque  dessus,  ne  dit  rien  et  n'écrit 
«  rien  qui  puisse  la  compromettre  :  elle  savoit  trèsKser^ 
«  tainement  que  ses  lettres  exciteroient  une  vive  curio^ 
«  site  et  feroient  une  grande  sensation  ;  elle  n'a  donc 
*  pas  écrit,  comme  le  vulgaire  des  fepiuies,  tout  Ç^ 
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«  qui  lui  passoit  par  la  tête Madame  de  Maintenon  ^ 

«  dit  Voltaire,  semble  avoir  prévu  qtie  ses  lettres  se-^ 
«  roient  un  Jour  publiques,  flsuffit  d'en  lire  quelques— 
«  unes  pour  adopter  l'opinion  de  Voltaire,  et  pour  re— 
«  garder  comme  une  certitude  ce  qu'il  regarde  comme 
«  une  probabilité.  » 

Ces  réflexions  me  paroissent  d'une  justesse  parfidte  : 
madame  de  Maintenon  ne.se  peint  point  dans  ses  letti'es; 
elle  n^y  peint  que  son  esprit,  qui  étoit  sage,  en  même 
temps  qu'il  étoit  extrêmement  vif  et  lumineux;  son 
caractère ,  ses  vraies  pensées ,  ses  affections ,  ses  passions^ 
demeurent  dans  l'oraljre  :  on  voit  une  femme  de  tête, 
qui  marche  toujours  vers  son  bat  d^m  pas  mesuré , 
ferme  et  sûr,  mais  qui  n'indique  pas  sa  route.  Elle  étoit 
adroite  9  habile,  politique;  donc  elle  ne  s'est  point 
peinte  elle-même  dans  des  letti*es  ;  ce  qui  n'empêche 
point  qu^on  ne  les  paroom*e  avec  beaucoup  de  plaisir  et 
de  fruit,  et  qu'on  ne  lise  l^ouvrage  qui  en  contient  le» 
passages  les  plus  remarquables ,  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Quelle  différence  entre  madame  de  Maintenon  etma* 
dame  de  Sévigné  l  La  même  qu'entre  les  positions  de 
ces  deux  dames  :  l'une  jouissoit  d'un  coup  d'œil ,  d'un, 
mot^  de  la  moindre  faveur  de  Louis  XIV  ^  avec  une  naï- 
reté 9  avec  une  candeur,  qui  ne  lui  permettoient  ni  do 
contenir  sa  joie ,  ni  de  mesurer  ses  expressions  5  l'autre 
aspiroit  à  subjuguer  le  monarque  avec  une  ambition 
pleine  de  sang-froid  et  de  réserve,  qui  ne  lui  permet- 
toit  aucun  épanch^tnent. 

L'ame  de  madame  de  Sévigné  est  dans  ses  lettres?  c'est 
ce  qui  leur  donne  tant  de  prix  :  on  y  voit  une  femme 
et  une  mère,  des  tendresses  maternelles ,  des  foiblessés  d'es- 
prit et  de  cœur,  des  impressions,  des  caprices,'  des  mé- 
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disanceS)  des  engouemens,  des  friTolités,  des  accès  de 
vanité  y  des  élans  de  déyotion ,  du  babil ,  et  tout  cela  ac- 
compagné d'une  imagination  vive,  légère,  folâtre  et 
forte  à  la  fois  ^  qui  fournit  en  abondance  des  tours  origi- 
naux ^  des  expressions  pittoresques^  des  mots  pleins 
d'énergie,  des  saillies d*un bonheur  extx^aordinaire :  c'^fest 
la  nature  dans  toute  sa  franchise. 

Les  lettres  de  madame  de  Maintenon  ont  un  tout  au- 
tre caractère;  elles  sont  composées  avec  plus  de  régula- 
rité, parce  qu'elles  sont  écrites  avec  plus  de  méditation: 
'  quoique  le  style  en  soit  admii^able^  elles  paroissént  sè- 
ches et  froides  en  comparaison  de  celles  dé  madame  de 
Sévigné  j  elles  sont  pleines  de  bon  sens  et  de  retenue  : 
elles  montrent  partout  un  esprit  J^aître  de  lui-même, 
et  qui  règle  et  domine  ses  impressions  plus  qu'il  ne  faut 
pour  être  pai*faitement  aimable  :  c'est  l'art  dans  tout  son 

rafi&nement* 

Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  maîtresses  de  Louis  XIV, 
sur  cette  sensible  et  touchante  la  Vallière,  qui  reporta 
dans  le  sein  de  la  religion  toutes  les  tendresses  que  re— 
poussoit  un  amant  refi'oidl;  sur  cette  vive  Montespan  y 
à  impétueuse  dans  ses  affections ,  dont  l'orgUeil  étoit 
dénué  de  tout  artifice ,  et  dont  l'amour  excluoit  tout 
calcul;  sur  cette  Fontange,  dont  l'extrême  jeunesse  ai- 
moit  le  roi  comme  elle  eût  aimé  un  simple  berger,  et 
qui ,  sous  les  pavillons  du  luxe ,  avoit  la  simplicité  des 
chaumières  :  et  voyez  arriver  sur  leurs  pas  et  entre  elles 
la  sévère  madame  de  Maintenon,  avec  ses  sentences  pé- 
dantesques,  sa  dévotion  réfléchie,  et  ce  faste  de  vertu, 
qui,  en  aspirant  au  cœur  du  maître,  le  régente  quel- 
quefois avec  dureté  ;  voyez  comme  elle  ne  consent  ^être 
amante  qu'à  condition  qu'elle  sera  reine  :  vous  recon* 


noisaez  sans  doule  la  supériorité  de  ses  ûiofeûs  et  de 
don  esprit;  mhis  tous  inspire-t^èlle  autant  d'intérêt  y 
avec  tout  son  génie,  que  ces  autr^  fenunesarec  touteàr 
leurs  foiblesses? 

Je  n'ai  jamais  aime  madame  de  Maintenons  et  te  nou- 
teau  livre  ne  m'a  point  conrerti;  mais  il  a  opéré  des 
conversions  plus  importantes ,  et,  cïiose  étonnante^  la 
première  de  toutes  est  celle  du  mari  même  de  la  personne  m 
qui  nous  le  devons  !  Les  maris  sont  rarement  converti» 
par  leur  femme;  ëooutons-le  lui-même  raconter  ce  mi- 
racle conjugal  :  «  J'avois  lu  à  peu  prèa  tout  ce  qui  a  été 
4(  écrit  sur  madame  de  Main  tenon ,  dit-^il  avecf  humilité,^ 
«  et  j^en  avois  conservé  lesouveïiir  coinme  d'une  fem- 
«  medistinguée  parmi  le» personnes  les  plus  distinguée» 
.  «  de  son  sexe^  par  la  supériorité  de  son  esprit ,  par  hi 
^  noblesse  de  son  cai'actèi'e,  et  par  la  sagesse  de  sa  con^^ 
a  duite;  mai»  ces  peïfectioits  ne  me  |>aroissoient  pa» 
«  san3  quelques  taches  i  )e  lui  reprochois  y  comme  beau-* 
«  coup  d'autres  ^  d'avoir  eu  part  aux  persécutions  de» 
«^protestans,  dé  n'^avoîr  pas  défendu  avec  assez  de  clia-* 
a  leur  la  cause  de  deux  amis  tels  que  Fénélon  et  Ba* 
«  cine;  d'avoir  donné  de  fbibles  conseils  â  Louis  XI V^ 
a  dans  les  dernières  années  dé  son  règne  ;  toais  après 
«  avoir  lu  l'ouvrage  qu'on  m'a  coramuniqué^  je  me 
a  suis  étonné  d\ivoir  pu  conserver  une  prévention  si  in- 
«  juste,  si  peu  fondée,  si  contraire  aux  docum'ens  au-» 
«  thentiques  et  multipliés  que  l'histoire  nous  a  trausmi» 
«  sur  la  vie  de  cette  fenfme  célèbre.»  Voilà  donc  M«  Suard 
]t*evenu  de  ses  erreurs  !  !  La  grÂce  maritale  a  opéré.  Je 
crains  que  beaucoup  d'autres  ne  soient  pas  aussi  sensi- 
bles auxargumens  du  nouveau  livre,  et  né  meui*eut 
dans  l'impénif ence  finale  :  il  y  aura  beaucoup  de  lec~ 
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tenw  et  peu  d'appelés.  L'ouvrage  est  plein  d'agrément: 
ilpkira;  il  restera;  mais  il  n'est  pas  du  nombre  de  ceux 
qol  prodaisent  de  grands  changemens  dans  les  opinions 
des  hommes  :  n'est-ce  donc  pas  assez^  sur  un  pareil 
<QJet^  de  plaire  et  d'intéresser? 


XXIIL 

Quelques  observations  sur  le  Rapport  du  Jury 
de  P Institut p  relatif  aux  pria:  décennaux é 

3<»  juillet. 

C'esthu  grand  et  noUe  spectacle, en  littérature,  de  Toir* 
toates  les  académies  dont  l'Institut  de  Franee  se  compose^ 
^rter  des  regards  attentifs  sur  les  productions  de  tout 
genre  qu'ont  iait  éclore  les  dix  prémices  années  du 
^-neuvième  siècle ,  les  peser  ^  les  comparer  entre  elles^ 
prononcer  tm  jugement ,  et  soumettre  leur  sentence  à 
Pexamen  sévère  de  l'opinion  publique.  Que  ne  doivent 
pointattendreles  lettres  françaises  d^ne  si  belle  et  si  su- 
l>Iinie  institution?  Quel  avenir  brillant  ne  leur  promet-, 
^e  pas  ?Jamais  rien  de  si  grand  n'a  été  conçu  pour  honorer 
le  talent  et  pour  rencx)urager  j    mais  ne  serions-nous 
p»  trop  heureux  si  Téf at  présent  des  lettres  rcpondoit 
à  toute  la  grandeur  de  cet  établissement  ?  Avouons-le  j 
il exiâteune  disproportion  sensible  entre  la  magnificence 
de  cette  pensée  et  l'état  actuel  de  notre  littérature.  Les 
S^res ,  que  ^l'on  doit  placer   au  premier   rang ,  ne 
présentent  rien  qui  swt  digne  des  nobles  distinctions 
<ifi«rte8  au  génie  :  quelque  violente  qu'ait  étélafui*eur  des 
«pectacles  dans  l'eapace  de  temps  marqué  pour  le  con- 
*<>ûr8 ,  le  jury  n'a  trouvé  aucune  comédie  qui  méritât 
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d'être  couronnëe  ;  la  tragédie,  a  été  plus  beureuse; 
peut-elle  se  féliciter.d^  ^n  bonheur  ?  Il  y  a  saos  doute 
beaucoup  de  talent  dans  l'ouvrage  de  M«  Benouard  ^ 
mais  ce  talent  ressemble-t-il  au  génie  dramatique?  Non^ 
assurément  :  évidemment  né  pour  la  haute  poésie  y  Vax^ 
ieur  des  Templiers  n'a  toutefois  reçu  de  la  nature  que 
peu  de  dispositions  pour  la  scène. 

H  y  a  long-temps  que  notre  littérature  a  perdu  Pespé- 
rance  d'avoir  un  poëme  épique  :  le  public* n'a  pas  été 
peu  surpris  de  voir  le  jury  s'occuper  de  productions 
telles  que  Charlea  Martel  y  VOreste  de  M.  Duménil^  Ca 
Bataille  cTHastinga  de  M*  Dorion^  poèmes  qui  n'ont 
Ëdt  aucune  espèce  de  sensation ,  et  qu'on  ne  devoit 
pas  tirer  de  l'oubli  ;  mais  ^  en  exposant  fort  bien  les 
raisons  de  notre  indigence ,  le  jury  littéraire  a   cru 
devoir  essayei*  de  la  voiler*  Il  a  voulu  que  la  place  va- 
cante du  poème  épique  fut  remplie  d'une  mamere  oa 
d'une  autre  )  et  cet  effort  l'a  conduit  à  une  injustice  trop 
évidente  :  «  Le  jury  pense,  a^t-il  dit  y  qu'une  excellente 
«  traduction  en  T«rs  des  poèmes  immortels ,   que  le 
«  temps  a  consacrés^  est  l'ouvrage  de  poésie  qui  appro- 
«  che  le  plus  du  genre  de  talent  et  de  l'étendue  de  travail 
«  qu'exige  l'Epopée  :  c^est  réellement  enrichir  la  nor- 
ia tioniïunpo€m.e  épique  y  que  de  lui  donner  une  belle 
a  traduction  d'un  de  ces  poëmes  $  dans  cette  idée  y  il 
«  propose  comme  dignes  de  concourir  au  prix  les  tra- 
i(^  ductions  de  V Enéide ,  par  M.  Delille  et  M.  Gaston  y 
«  et  celle  du  Parodia  perdu  y  par  M.  Delille.  »    Ce 
passage  du  rapport  est  un  tissu  de  sophismes  :  jamais  le 
talent  qui  produit  unelK>nne  traduction  y  ne  poun^a  être 
comparé  avec  celui  qui  produit  un  bon  ouvi*age  original^ 
j>arce  que  l'inventiob.  et  k  disposition  qui  appartiennent 
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âPautem'^  inett]k>Ht  toujours  une  distancé  infinie  entre 
lui  et  son  ti'aducteun  Ces  deux  qualités  fondamentales 
de  la  composition  passent  d'elles-mêmes  de  Poriginal 
dam  la  copie ,  sans  coûter  au  traducteur  le  moindre 
effort^  et  plus  le  genre  de  l'ouvrage  est  élevé,  plus  elles 
dsTiennent  importantes  :  aiiisi  ^  l'invention  de  la  fable 
dans  le  poëme  épique ,  et  la  distribution  des  différentes 
parties  du  sujet  ^  sont  éminemment  l'œuvre  du  génie  : 
c'est  par-là  surtout  qu'il  se  signale  ;  point  de  poème 
épique  sans  ces  deux  grandes  conditions  ;  la  meilleure 
traduction  d'un  épopée  ne  peut  donc  jamais  être  mise 
sur  le  même  rang  que  la  composition  originale;  l'élo* 
cutioQ  m^me  élève  encore  de  beaucoup  le  poète  au-dessus 
deaen  traducteur  :  car  en  la  supposant  excellente  dans 
ce  dernier  y  et  très-voisine  du  mérite  de  l'original ,  c'est 
de  lui  qu'elle  emprunte, toutes  ces  idées  de  détail^  toutes 
cespens^  particulières^  ces  images ,  ces  figures  ,  ces 
tours,  (|ui.  sont  le  fonds  du  style  ,  et  qui  constituent 
l'invention  dans  cette  partie*  Je  ne  prétends  pas  ici 
rabaisser  la  gloii  e  des  éciivains  qui  ont  fait  passer  avec 
succès  dans  notre  langue  les  beautés  des  langues  mortes  ^ 
ou  des  langues  étrangères  1  je  rends  justice  à  leurs  tra- 
vaux et  à  leurs  taleos ,  et  je  sais  reconnoître  tout  ce  que 
nous  leur  devons  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
regarder  comme  très-inoonvenant  qu'on  veuille  mettre^ 
poui*  ainsi  dire,  les  traductions  à  la  place  des  originaux ^ 
et  uous  faire  croire  tj[tie  c'est  réellement  enrichir  la 
nation  d'un  poëme  épique^  que  de  lui  donner  une  belle 
traduction  d'un  poème  de  ce  genre  ■:  je  ne  pense  pas 
que  l'adverbe  réellement  ait  jamais  été  plus  mal  em- 
ployé. 
Mais  voyons  à  quel  résultat  positif  conduit  ce  beati 
3,  17 
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raisonnement  :  «  Le  juiy  pense  que  le  mérite  si  rare 
«  d  Woir  produit ,  dans  la  période  du  concours  y  deux 
«  ouvrages  tels  que  la  traduction  de  V Enéide  et  celle 
«  du  Paradis  Perdu  ^  donne  à  l'auteur  un  titre  légitime 
<(  a  quelque  distinction  particulière,  »  Voilà  certes  line 
conséquence  inattendue  !  Pour  avoir  voulu  élever   ce» 
traductions  au  ixing  des  poèmes  originaux  ,  vous  le9 
privez  de  la  récompense  qui  leur  est  due  comme  tra- 
ductions :  vous  exaltez  leur  gloîreau  delà  de  leur  mérite, 
et  vous  les  trouvez  seulement  dignes  d'une  distinction 
particulière l  II  eut  été  trop  fort  de  leur  donner  le  prix 
du  pciente  épique  i  et  parce  que  vous  vous  êtes  amusés 
à  leur  créer  des  prétentions  extraordinaires  dont  vous 
ne  voulez  rien  rabattre  ^  et  que  vous  ne  pouvez  pas  sou^ 
tenir  jusqu'au  bout ,  vous  leur  refusez  le  prix  de  \x 
traduction  ,  et  vous  ne  leur  accordez  ^  dans  le  vague  de 
vos  jugemens  ,  qu'une  distinction  particulière  !  Tons 
vos  sophismes  ne  seroient-ils  donc  qu'une  ruse ,  qu'un 
vrai  tour  de  passe-passe;  et  n'aurlez-vous  tant  loué  les 
traductions  de  M.  Delille  que  pom\mieux  assurer  le 
prix  à  celle  d'un  autre  auteur  ?  Dans  ce  cas  ,  vous  rap- 
pelleriez la  fameuse  maxime  de  Tacite  :   Pessimum 
inimicorum genus  laudantes!  Non  ,  Messieurs,  nous 
n'avons  point  de  poëme  épique ,  et  nous  ne  voulons 
pas  y  substituer  des  traductions;  rendez  justice  à  chacun  : 
un  traducteur  est  un  traductenr  ;  vous  reconnoissez  de 
grandes  beautés  dans  la  traduction  de  V Enéide  par 
M.  DeliDe  ;  le  même  écrivain  a  supérieurement  rendu 
Milton  dans  notre  langue  :  faites  votre  devoir ,  et  n'allez 
pas  considérer  que  vous  lui  accordez  un  autre  prix  j  car 
une  justice  que  vous  rendez  ne  sauroit  vous  donner  le 
droit  de  commetti^e  une  injustice}  vous  né  multiplierez 
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})as  les  talens  en  diTÛant  les  prix  ;  et  le  mérite  peut  f 
Bsns  abus ,  cumuler  les  couronnes. 

Si  le  jury  veut  quelquefois  déguiser  notre  pauvreté^ 
quelquefois  aussi  il  nous  fait  plus  pauvre  que  nous  ne 
le  sommes  :  on  voit  qu'il  a  été  embarrassé  pour  trouver 
un  ouvrage  de  littérature  qui  réunît  au  plus  haut 
degré  la  nouveauté  des  idées  ,  le  talent  de  la  compo^ 
èition  y  et  Vélégance  du  style^  Celui  dans  lequel  il  a 
cru  rencontrer  ces  conditions ,  est  sans  doute  un  ouvrage 
ti^-estimablc ,  un  ouvrage  très-remarquable  par  le  mé- 
lange de  Férudition  la  plus  profonde  et  de  la  critique  la 
plus  éclairée  ;  mais  e^t-il  question  ici  d'érudition  ?  Ces 
termes  du  décret ,  la  nouveauté  des  idées ,  ne  font-ils 
pas  assez  entendre  la  pensée  du  législateur  ?  Et  quand 
on  les  joint  à  Ces  mots ,  le  talent  de  la  composition, 
Vélégance  du  style  >  ne  reconnoît-on  pas  qu'il  s'agit  de 
Vues  littéraires  ^  morales  et  philosophiques ,  présentées 
dans  un  système  neuf,  dans  un  ordre  original,  et  revêtues 
d'un  style  qui  s'écarte  des  formes  vulgaires ,  plutôt  que 
de  recherches  historiques  ou  philologiques  ,  exposées 
avec  clafté  dans  une  dissertation  bien  conçue?  C'est  une 
des  parties  dans  lesquelles  notre  littérature  a  le  plus 
biîllé  depuis  dix  ans  2  trois  ouvrages  auroient  pu  ,  je 
crois,  fixer  Fattenllon  du  jury  :  celui  de  madame  de 
Staël  intitulé  :  De  la  Littérature  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  institutions  sociales  ^  le  livre  de 
M.  de  Ëonald  sur  la  législation  primitive  ;  enfin , 
le  Génie  du  Christianisme  par  M.  Chateaubriand. 
Comment  ast-il  arrive  que  ,  dans  celte  revue  générale 
de  toutes  nos  productions  littéraiies  ,  le  jury  n'ait  pas 
même  prononcé  les  titi'cs  de  ces  trois  ouvrages?  En  est-il 
qui  aient  fait  plus  de  sensation  dans  la  décade  d'années 
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fixée  pour  le  concours  ?  En  est-il  qui  aîent  relevé  d^axic 
manière  plus  biîllante  les  espërances  de  notre  littérature* 
Ds  ne  sont  pas  sans  doute  exempt&de  défauts  et  de  repix>— 
ches  ^  mais  ils  étincellent  de  beautés  supérieures ,  el  mon— 
tirent  partout  cette  force  de  tête  ou  d^imagination ,  cette 
verve  d'abstraction  philosophique  qui  enchaîne  toutes  le» 
idées  d'un  sujet  suivant  leur^  rapports  les  plusgénérau:s:  ^ 
qui  imprime  au  style  un  caractère  d'originalité ,  et  ré- 
pand sur  Texpression  des  couleurs  neuves  et  frappantes. 
Madame  de  Staël  a  conçu  un  très-beau  plan  ;  mais  elle  est 
peut-être  restée,  dans  l'exécution,  trop  au-dessous  de  sa 
pensée*  M.  de  Bonald  est  sans  contredit  l'écrivain  qui  y 
depuis  dix/ ans,  a  semé  le  plus  d'idées  nouvelles.  M.  de 
Chateaubriand  j  penseur,  moins  profond  que  ses  deux  ri* 
vaux,  est  plus  grand  peintre  que  l'un  et  Fauti-e,  Est-ce 
donc  à  calé  de  ces  écrivains  du  premier  ordre  qu'il  £jiut 
placer  M.  de  Villers ,  ou  même  M.  de  Sainte-Croix 5  et  ne 
seroit-il  pas  étrange  que  le  genre  éminemment  philoso- 
phique, dans  lequel  ils  se  sont  exercés  avec  tant  d'éclat  , 
n'eût  pas  même  été  indiqué  dans  le  décret  du  concours? 
D  l'a  élé^  mais  le  jury  semble  n'avoir  pas  voulu  l'y  voii\ 
On  est  moms  surpris  de  tant  d'erreurs  ,  lorsqu^on 
observe  que  le  jury  n'a  pas  même  des  principes  littéraires 
bien  fixes  et  bien  arrêtés  :  lisez  ce  qu'il  dit  du  Poëme 
de  la  Navigation  y  par  M.  Esmenard^  voyez  comment 
il  essaie  d'analyser  la  nature  de  ce  poème  et  d'en  justifier 
le  genre  :  jamais  l'entortillement  du  style  et  l'embarras 
des  idées  n'ont  été  poussés  plus  loin  ;  jamais  on  n'a  accu- 
mulé plus  de  subtilités  et  de  sophismes  pour  établir  les 
maximes  les  plus  fausses-.  Est-ce  donc  dans  une  aca- 
démie instituée  pour  le  maintien  des  règles  du  goût , 
qu^il  est  peimis  de  se  jouer  ainsi  de  toutes  les  doctrines 
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littéi^aires  ?  Est-ce  dans  le  rapport  d^une  commission 
nommée  par  l'Institut  de  France,  que  Ton  devroit  ren- 
contrer des  phrases  telles  que  celle-ci  :  le  chantre  de  la 
navigation  est  souvent  placé  comme  les  vaisseaux 
entre  le  ciel  et  Veau  ?  Quelle  comparaison  et  quel  goût 
de  style  I  Une  pareille  phrase ,  qu'on  nous  donne  comme 
une  apologie ,  est  moins  propre  à  justifier  le  poëte  qu; 
en  est  le  sujet ,  qu'à  le  rendre  très-ridicule.  Que  vent 
Élire  entendre  le  jury ,  lorsqu'il  dit  que  le  talent  de 
Af.  Michaud  est  formé  dans  une  bonne  école  ,  mais 
dans  une  école  ?  Cela  signifie  sans  doute  que  ce  talent 
n'est  point  original  ;  mais  quelle  manière  de  s'exprimer  ! 
Et  l'on  ajoute  :  Si  V imitation  est  toujours  sensible  , 
jamais  elle  n^est  servile  ;  il  me  semble  que  c'est  le  plus 
grand  éloge  que  l'on  puisse  fi^ired'un  talent  yor//i^  dans 
une  bonne  école  :  on  ne  loueroit  pas  autrement  Virgile  y 
qui  a  imité  Homère  ;    Racine  y  qui  a  imité  Euripide  j 
Boileau ,  qui  a  imité  Horace  ;  et  toutefois  on  veut  faire  à 
M.  Michaud  un  reproche  de  s'être  formé  dans  une 
école  y  quelque  bonne  qu'elle  soit  :  je  ne  croîs  pas  que  le 
vague  des  principes  et  le  galimatias  de  la  phrase  puisse 
aller  plus  loin .  et  je  doute  fort  qne  l'aimable  et  ingé- 
nieux auteur  du  Printemps  d!un  Proscrit  entende  ce 
qu'on  veut  lui  dire.  En  général ,  il  règne  dans  le  rapport 
du  jury  un  air,  ou ,  si  l'on  veut,  un  pateluiage  d'impar- 
tialité ;  mais  il  est  aisé  de  s^apercevoir  qu'il  a  été  rédigé 
sous  la  dictée  d'une  foule  de  petites  passions  :  on  y 
reconnoît  leur  style  oblique  et  louche  ;  l'Institut  ne  s'y 
laissera  point  tromper  :*  il  vengera  la  littérature  des  in- 
justices et  des  ridicules  dont  son  étonnant  jury  semble  la 
menacer.  Faudi'ort-il  donc  qu'une   époque,  qui  doit 
marquer,  à  jamais,  dans  nos  fastes  littéraires ,  comme 
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un  de  leurs  traits  les  plus  brillans,  en  devînt  le  désbon-» 
f)£fUT  Çt  l'opprobre  !  Proh  I  pudor  ! 
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XXIV. 

Œuvres  de  Massillon,  nouvelle  édition. 

3o  octobre* 

Lorsque  M.  de  Voltaire  jBt  pour  rEncyelopédieun  ar- 
ticle ,  peutrétre  trop  abrégé  et  ti'op  incomplet  sur  /^e/b- 
guenç^j  il  ne  cita  que  deux  exen;iples,  tous  deux  égale- 
ment bie»  choisis,  et  dont  Vxin  étoit  d'autant  plus  pi- 
quant ,  qu'étant  tiré  de  Mézerai ,  écrivain  qui  ne  passe 
point  pour  éloquent,  il  excitoit  autant  de  surprise  qu'il 
pouvoit  causer  de  plaisir  5  l'autre  étoit  emprunté  d'un  des 
discours  les  plus  célèbres  de  Massillon.  Cet  homme  d'un 
gO]it  si  sûr  ne  crut  donc  pouvoir  recueillir,  ni  dans  Bout- 
dalouc ,  ni  dans  Bossuet,  rien  qui  fût  au-dessus  du  mor- 
ceau que  lui  fournisspient  les  œuvres  de  l'évêque  de  Cler- 
mont;  et  en  effet,  ^i  l'éloquence  de  Bossuet  est  générale- 
ment plus  nerveuse  et  plus  élevée  que  celle  de  Massillon; 
si  la  manière  de  Bourdaloue  est  plus  serrée,  plus  rapide 
et  plus  impérieuse  dans  son  ensemble,Ies  compositions  de 
ces  deux  illustres  orateurs  n'offi^ent  peut-être  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  morceaux  qui,  détachés  et  pris  à  part, 
soient  propres  à  donner  l'idée  de  ce  que  peut  produire 
le  talent  de  l'éloquence,  dans  son  plus  haut  degré  d'é- 
nergie et  de  perfection  :  les  sermons  de  -l'évêque  de 
Clermont  abondent  en  morceaui  de  ce  genre,  et  dans 
toa?  les  auties  orateurs  je  n'en  connois  aucun  qui  soit 
supériem-  à  celui  que  VQltaix-ç  a  çiié.  Je  me  propose  de 
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le  remettre  Ici  sous  les  yeux  des  lecteurs;  mais  je  prie 
qu'on  me  permette  auparaTant  de  transcrira  l'exemple 
tire  de  Mézerai  :  cVst  une  petite  digi*eission  qui  ne  pa^ 
roitm  peut-4tt^  pas  trop  déplacée  dans  an  aittcle  qui 
est  voué  à  l'éloquence  même ,  puisqu'il  est  consacré  à 
Fexamen  des  œurres  d'un  de  nos  plus  grands  oi*ateurs. 
Henri  IV,  avec  très-peu  de  troupes ,  ëtoit  pressé  au* 
pi*ès  de  Dieppe  par  une  armée  de  ti^ente  mille  hommes: 
quelques  courtisans  lui  conseillèrent  de  se  retii*er  en 
Angleterre;  voici  ce  que  lui  dit,  au  rapport  de  Méze^ 
rai,  le  maréchal  de  Bh*on ,  pour  le  détourner  de  pren^ 
dre  ce  parti  :  «  Quoi  !  Sire ,  on  vous  conseille  de  vous 
«  embarquer,  comme  s'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyfen 
«  de  conserver  votre  royaume,  que  de  le  quitter!  Si 
«  TOUS  n'étiez  pas  en  France,  il  faudroit  percer  au  tra- 
it vers  de  tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles  pour 
«  y  venir;  et  maintenant  que  vous  y  êtes,  on  voudrolt 
m  que  vous  en  sortissiez!  et  vos  amis  seroient  d'avis 
«  que  vous  fissiez  de  voti*e  bon  gré  ce  que  le  plus  grand 
«  effort  de  vos  ennemis  ne  sauroit  vous  contraindre  de 
«  faire!  En  Tétat  où  vous  êtes,  sortir  de  France  seule- 
«  ment  pour  vingt-quatre  heures ,  c'est  s'en  bannir 
«  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand 
«  qu'on  vous  le  dépeint  :  ceux  qui  nous  pensent  en- 
<(  velopper  sont ,  ou  ceux  même  que  nous  avons  tenus 
«  enfermés  si  lâchement  dans  Paris ,  ou  gens  qui  ne 
«  valent  pas  mieux,  et  qui  aiu-oot  plus  d'affaires  enti^e 
«  eux-mêmes  que  contre  nous.  Enfin  ,  Sire ,  nous  som-^ 
«  mes  en  France,  il  nous  y  Ëiut  enterrer  :  il  »'agit  d'un 
«  royaume,  il  faut  l'emporter,  ou  y  perdi'e  la  vie;  et 
«  quand  même  il  n'y  auroit  pas  d'auti*e  sûreté  pour 
«  Yolre  sacrée  personne  que  la  fuite,  je  sais  bien  qii^ 
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m  vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied  ferm^ 
a  que  de  vous  sauver  par  ce  moyen;  Votre  Majesté  ne 
4(  8oufiï*iroit  jamais  qu'on  dise  qu'un  cadet  de  la  mai-» 
a  son  de  Lorraine  lui  auix>it  fait  perdre  terre ,  encoro 
«  m<Hns  qu'on  la  vît  mendier  à  la  porte  d'un  prince 
«  étranger.  Non,  non,  Sire,  il  n'y  a  ni  couronne  nî 
«  honneur  pour  vous  au  delà  de  la  men  SI  vous  allez 
«  au-nlevant  du  secours  de  T Angleterre,  il  reculera;  sî 
4(  vous  vous  présentez  au  port  de  la  âochelle  en  homme 
«  qui  se  «auve ,  vous  n'y  trouverez  que  des  reproches 
a  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que  vous  deviez  plutôt 
<(  fier  votre  personne  à  l'inconstance  des  flots  et  à  la 
4(  hierci  de  l'étranger ,  qu^à  tant  de  biaves  gentilshom- 
K  mes  et  tant  de  vieux  soldats  qui  sont  prêts  à  lui  sér- 
ie vir  de  remparts,  et  de  boucliers;  et  je  suis  trop  servi— 
«  teur  de  Votre  Majesté  pour  lui  dissimuler  que  si  elle 
«  cherchoit  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu,  ils 
«  seroient  obligés  de  chercher  la  leur  dans  un  autre 
«  parti  que  le  sien.  » 

On  ne  sauroit  trouver ,  je  crois ,  dans  aucun  histo- 
rien de  l'antiquité,  une  harangue  d'un  tour  plus  vif  et 
plus  éloquent  que  ce  discom^s;  mais  je  ne  sais  si  Démos* 
thènes  lui-mêtne,  cet  orateur  si  fécond  en  mouvemens 
frappans  et  sublimes^  a  rien  d'un  plus  grand  effet  que 
le  morceau  suivant  de  Mas&illon  :  il  avoit  entretenu  sea 
auditeurs  des  difficultés  du  salut  et  du  petit  nombre  des 
élus ,'  avec  un  développement  de  pensées  et  de  preuves 
proportionné  à  l'importance  du  sujet;  tout  à  coup,  ap- 
pliquant, par  une  restriction  admirable,  à  son  seul  au- 
ditoire tout  ce  qu'il  a  dit  des  hommes  en  général,  il 
a'écrie  :  «  Je  vous  regarde  comme  si.  vous  étiez  seuls 
«  sm^la  terre,  et  voioi  la  pensée  qui  m'occupe  et  qui 
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n  m'éponrante  :  je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière 

«  heure  et  la  fin  de  l'univers;  que  les  cieux  vont  s'ou- 

«  vrir  sur  vos  têtes  ^  Jësus-Chiist  paixittre  dans  sa  gloii^e 

«  au  milieu  de  ce  temple,  et  que  vous  n'y  êtes  ossem- 

«  blës  que  pour  l'attendre,  et  comme  des  criminels 

«  tremblans  à  qui  l'on  va  prononcer,  ou  une  sentence 

«  de  grâce,  ou  un  arrêt  de  mort  étemelle;  car  vous 

«  avez  beau  vous  flatter,  vous  mourrez  tels  que  vous 

a  êtes  aujourd'hui  :  or,  je  vous  le  demande,  et  je  vou* 

«  le  demande  frappé  de  teiTeur,  ne  séparant  pas  eu 

«  ce  point  mon  sort  du  vôtre,  et  me  mettant  dans  la 

«  même  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez; 

«  je  vous  demande  donc  :  si  Jésus-Chrîst  paroissoit 

<(  dans  le  temple,  au  milieu  de  cette  assemblée,  la  plus 

«  auguste  de  l'univers,  pour  nous  juger,  pour  faire  te 

a  terrible  discernement  des  boucs  et  des  brebis ,  croyez- 

«  vous  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous 

«  sommes  ici  fût  placé  i  la  droite?  Croyez-vous  que  les 

«  choses,  du  moins,  inssent  égales?  Croyez-vous  qu'il 

«  s'y  trouvât  seulement  dix  justes?  »  —  L'orateur  fait 

ensuite  l'énumération  de  toutes  les  espèces  de  pécheurs 

qui  peuvent  se  trouver  dans  l'assemblée,  et  reprend 

ainsi  :  «  Retranchez  ces  quatre  sortes  de  pécheurs  de 

a  cette  assemblée  sainte;  car  ils  en  seront  retranchés 

«  au  grand  jour.  Paroissez  maintenant ,  justes  :  où  êtes- 

«  vous?  Restes  d'Israël,  passez  à  la  droite;  froment  de 

«  Jésus-Christ ,  démêlez-vous  de  cette  paille  destinée  au 

«  feu  :  6  Dieu,  où  sont  vos  élus  ?  et  que  reste»t-il  pour 

«  votre  partage  ? Mes  frères ,  notre  perte  est  près- 

«  que  assurée ,  et  nous  n'y  pensons  pas  !  » 

Tout  le  monde  sait  que  l'auditoire,  effrayé  de  ces 
terribles  images 5  se  leva  de  terreur:  c'est  un  des  plus 
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beaux  triomphes  de  Faii;  oratoire;  Bôssuet  seul  en 
tînt  un  pareil,  lorsqu'il  fit  retentir,  comme  la  foudre  , 
ces  paroles  à  jamais  célèbres  dans  les  fastes  de  l'élo- 
quence :  Madame  se  meurt  ;  Hfadame  est  jnorte»  Or» 
cite  un  tmit  qui  honore  la  dialectique  pressante  et  irrë — 
sistible  de  Bourdaloue  :  frappé  d'un  argument  où  se  foi— 
soit  sentir  toute  la  logique  de  cet  orateur,  un  des  plus 
grands, seigneurs  de  la  cour  ne  put  s'empêcher  de  s^é— 
ci-ier ,  malgré  la  majesté  du  lieu  et  le  respect  dû  à  Pau- 
ditoire  :  //  a  raison!  Quel  temps  pour  l'éloquence! 
quels  orateurs!  et  quel  effet  ne  produisoient-ils  pas! 
Mais  aucun  d'eux  n'a  obtenu  aussi  souvent  que  Massîl^ 
Ion  ce  genre  de  succès  qui  se  signale  par  les  émotions 
spontanées  et  manifestes  de  tout  un  auditoire}  et  ces 
émotions  qu'il  produisoit  étoient  de  plus  d'une  espèce  : 
la  première  fois  qu'il  prêcha  devant  le  roi,  et  devant  la 
cour  la  plus  poKe  et  la  plus  brillante  de  l'univers ,  il  sut 
mêler  si  habilement,  dans  l'exorde  de  son  discours,  le 
charme  de  la  louange  à  la  sévérité  de  l'Evangile,  qu'il 
fut  inten'ompu  par  un  murmure  d'admiration  et  d'ap- 
plaudissement  involontaire.  Qu'elles  étoient  en  effet 
délicates ,  ces  louanges  que  le  goût  exquis  de  l'orateur 
avoit  tournées  en  instructions,  et  que  le  choix  de  sou 
sujet  remplîssolt  de  sensibilité!  Son  texte  étoit  :  \Heie^ 
reux  ceux  qui  pleurent;  et  s'adressant  au  roi  :  «  Sire, 
«  lui  dit-il,  si  le  monde  parloit  ici  à  la  place  de  Jésus- 
«  Christ,  sans  doute  il  ne  tiendroit  pas  à  Votre  Majesté 
«  le  même  langage  :  Heureux  le  prince ,  vous  diroit-il , 
«  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre 5  qui  n'a 
«  vu  tant  de  puissances  armées  contre  lui  que  pour 
«  leur  donner  une  paix  plus  glorieuse,  et  qui  a  tou- 
.4<  jours  été  plus  grand  ou  que  le  péril  ou  que  la  vie- 
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«toire! Ainsi  parleroit  le  inonde;  mols^  Sire^ 

«  Jësus-Christ  ne  pai*le  pas  comme  le  monde.  »  J'en- 
gage toutes  les  personnes  sensibles  à  l'ëloquence  à  relii-e 
cet  exorde ,  que  je  ne  puis  transcrire  ici  tout  entier,  et 
qui  est  un  des  plus  admii^bles  chefs-d'œuvre  de  Fart  : 
)e  nVn  connois  aucun  qui  puisse  lui  âtre  comparé ,  si 
ce  n'est  pent-éti^e,  dans  un  autre  genre,  l'exorde  de 
l'oraison  funèbre  du  mai*échal  de  Turenne  par  Fléchier* 
De  toutes  les  péroraisons  françaises,  la  plus  belle, 
sans  contredit,  est  celle  de  l'oraison  funèbre  du  grand 
Condé;  mais,  en  général,  les  péi'oraisons  de  Bossuet 
n'ont  rien  de  très-i-emarquable  :  ce  n'est  pas  dans  cette 
partie  de  la  composition  oratoii*e  que  son  talent  trou-^ 
Toit  son  application  la  plus  naturelle  et  la  plus  henreuse; 
les  péroi^aisons  de  Bourdaloue  ne  sont  que  de  beaux 
résumés  ;  c'est  dans  MassiUon  qu'il  £iut  chercher  le  plu4 
d'exemples  de  ce  pathétique  qui  semble  devoir  régner 
surtout  dans  la  péroraison  :  Bossuet  excelle  par  le  su- 
blime, Bourdaloue  par  je  raisonnement,  Massillon  par 
l'ejq>ressiondessentimensdouxettendi'eg:pre8quetoutes 
les  péroraisons  du  Petit  Carême,  de  cette  partie  de  aes 
(Buvres  qu'un  illustre  littérateur,  M.  le  cardinal  Manry , 
a  beaucoup  trop  rabaissée,  et  qu'il  a  même  calomniée^ 
sont  desxhe&-d'œuvi*ede  gi'âce  et  de  sensibilité  ;  qu'on  se 
représente  Massillon  formant  des  vœux  à  la  fin  de  cha- 
cun des  discours  du  Petit  Carême  pour  un  roi  enfant, 
échappé  des  raines  de  toute  sa  famille;  quelle  situation! 
mais  aussi  quelle  éloquence!  <c  Jetez  les  yeux. sur  lui, 
«(  du  haut  du  ciel,  grand  Dieu,  et  voyez  ici  à  vos  pieds 
«  cet  enfant  auguste  et  précieux ,  la  seule  ressource  do 
«  la  monarchie,  l'enfant  de  l'Europe,  le  gage  sacré  do 
«  la  paix  des  peuples  et  des  nations  ;  les  entrailles  do 


/ 


^68  ANNALES 

«  votre  mîsérîcorde  n'en  sont-elles  pas  émues?  Reg 
4C  dcz-le,  grand  Dîen ,  avec  les  yeux  et  la  tendresse  de 
«  toute  la  nation  ;  écoutez  la  première  voix  de  son  cœur 
<(  innocent,  qui  vous  dit  ici,  comme  autrefois  un  saint 
«  roi  :  Dieu  de  mes  pères,  regardez-moi* •;*•• .  sauve» 
«  le  fils  d'Adélaïde ,  des  Blanches ,  des  Clotildes  ^  et  de 
«  tant  de  pieuses  princesses  qui  me  portent  encore  de- 
«  vaut  vous  dans  leur  sein ,  et  comme  Tenfant  de  leur 
«  amour  et  de  leurs  plus  chères  espérances,  etc. ,  etc.  » 
L'enfcnt-roiétoit  à  genoux  au  pied  de  Pautel,  quand  Fora- 
teur  prononçoît ,  du  haut  de  la  tribune  sacrée ,  ces  atten- 
drissantes paroles ,  qui  tiroient  des  larmes  aux  cœurs  les 
plus  endurcis  d'une  cour  frivole  et  corrompue,  et  qui 
nous  pénètrent  encore  aujourd'hui  du  sentiment  le  pins 
vif  et.le  plus  tendre  :  les  péroraisons  du  Petit  Carême 
suffiroient  pour  le  placer  partni  les  plus  beaux  monu- 
mens,  non-seulement  delà  littérature  française,  mais  de 
Téloquenée  en  général  J  et  M.  le  cardinal  Maury  a  préten- 
du que  le  Petit  Carême  avoit  contribué  à  con^ompre  le 
*goût!  Quel  étonnant  pai*adoxeî  Honneur  au  libraire  ^ 
plein  de  zèle  et  de  lumière,  qui,  sans  examiner  si  Pélo- 
quence  sacrée  jouit  aujourd'hui  du  même  degré  d'es- 
time qu'autrefois ,  reproduit  les  œuvres  d'un  de  no«  pins 
grands  orateurs  chrétiens  !  L'édition  est  aussi  brillante 
qu'elle  est  purç  et  correcte:  elle  a  surtout,  comme  le  dit 
l'éditeur  lui-même,  avec  beaucoup  de  précision  et  de 
grâce,  «  cette  élégante  netteté  qui  captive  le  lecteiw ,  et 
«  souvent  même ,  sans  qu'il  s^en  doute,  lui  fcit  trouver 
¥.  plus  agi'éable  une  lecture  qu'elle  lui  rend  plus  Sicile,  n 
Un  uipis  du  Libraire  y  en  tête  du  premier  volume, 
•Elit  oonnoitre  le  plan  de  cette  réimpression,  et  l'éditeur 
nous  apprend  que  si  elle  est  suflSsatnment  eneouragée, 
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t  Boordaloue  suivra  immédiatement  après.^  imprimé 
«  de  même,  et  avec  les  mêmes  soins.  »  Personne  n'est 
plus  en  état  que  le  libraire-éditeur  de  bien  conduire  et 
de  bien  exécuter  de  telles  entreprises  ;  tout  le  monde 
sait  que  M.  Benouard  est  un  de  nos  plus  savans  biblio* 
graïAies* 

%.  II. 

3o  avril  181 1. 

Voila  cette  entreprise  estimable  entièrement  termi- 
née :  la  dernière  livraison  vient  de  paroi  tre;  les  ouvrages 
de  Péloquent  évéque  de  Clermont  sont  maintenant  re* 
cueillis  flans  une  édition  vraiment  digne  d'eux  :  celle 
de  1 745  ,  qui  a  servi  de  type  a  cette  réimpression^  quoi* 
qu'elle  ne  soit  pas  sans  méi-ite ,  lui  est  pourtant  très* 
inférieure  sous  le  rapport  de  l'exactitude  y  de.  la  correo* 
tion^  de  l'exécution  typographique,  et  même  du  for- 
mat :  il  semble  que  la  pompe  et  la  gravité  de  Vin^\ 
conviennent  mieux  à  des  ouvrages  sérieux  et  graves,  que 
la  légèreté  conunode  de  Vinr^i2.  Du  reste ,. l'éditeur  a 
cru  devoir  suivre  fidèlement  l'édition  de  1745  :  il  en 
a  même  conservé  les  Préfaces  et  les  jàpertissemenê  y  et 
il  n'a  point  retranché  ce  volume  de  Pensées  qui  la  ter-** 
mine,  et  qui,  rempli  d'extraits  et  de  passades  des  diffé- 
rens  discours  de  Massillon  y  semble  êti^e  un  double  em- 
jd^oi.  Loin  d'en  débarrasser  son  édition ,  comme  sans  doute 
ilauroit  pu  le  faire  sans  inconvénient,  le  libraire,  M.  fie- 
nouard,  a  augmenté  ce  volume  en  rendant  le  choix  des 
morceaux  détachés  plus  complet  et  plus  parfait.  C'est  en 
tête  de  ce  tome^,  qui  est  le  dernier  de  l'édition,  que  Von 
trouve  le  portrc^t  de  l'ajuteur  fort  agréablement  exécuté, 
ainsi  que  Féloge  de  Massillon  par  M .  d' Alembert  5  éloge  qui 
ne  dépare  point  trop  le  Recueil  des  (Buvres  de  ce  grand 
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orateur,  parce  que  M.  d'Alembert  y  feÙ  uil  ^eu  rnoîtfs  te 
plaisant,  Tagréable  et  le  frondeur,  que  dans  la  plupart  de 
ses  autres  éloges  académîqlies ,  où  il  a  sacrifie  plus  d^iin 
principe  l'espectable  aux  pensées  les  plus  fausses ',  et 
plus  d'une  convenance  à  de  froids  bons  mots  et  à  d'insi-*- 
pldes  épigrammes» 

Le  public  ne  sauroit  donc  accueillir  avec  trop  de  £i-» 
veur  une  entreprise  si  digne  de  ses  suffrages ,  ni  trop 
encourager  un  ëdileiir  qui  se  propose  de  donner  les 
mêmes  soins  aux  ouvrages  du  P.  Bourdaloue ,  que  noix» 
pouvons  regarder  comme  le  Démoslhènes  de  la  chaire 
française,  dont  l'évêque  de  Clermont  est  le  Cicéron* 
Sans  doute,  des  sermons  ne  sont  guère  du  goût  actuel  $ 
mais  quand  on  sorige  que  ceux  de  Massillon  et  de  Bour- 
daloue fonnetit  un  des  titres  les  plus  brillans  de  notre 
littérature ,  pour  peu  qu'on  soit  touché  de  l'intérêt  des 
lettres ,  on  sait  gré  à  M.  Renouard  d'avoir  porté  son  at- 
tention sur  ces  monumens  de  notre  langue,  faits  pour 
en  consacrer  la  gloire ,  et  qui  seront  des  modèles  éter- 
nels de  tous  les  genres  d'éloquence,  dans  les  tettip» 
même  où  l'éloquence  sacrée  sera  le  plus  négligée.  Il  a 
Élit  connoître,  dans  un  Prospectus  particulier,  les  con- 
ditions qu'il  attache  à  son  travail  sur  les  sermons  de 
Bourdaloue ,  et  je  regrette  que  les  bornes  et  la  nature  de 
cette  feuille  ne  me  permettent  paà  d'y  insérer  ce  Pros-* 
pectus  qui  tennine  le  dernier  tome  de  Tédition  de  Mas- 
sillon. Celle  de  Bourdaloue  sera  composée  de  seize  vo- 
lumes Î7Î-8®,  et  calquée  sur  Pédîtion  originale  de  1707  s 
on  peut  s'en  rapporter,  pour  l'exactitude  bibliographi- 
que, au  zèle  de  l'éditeur,  en  qui  le  goût  de  ce  genre 
d'exactitude  est ,  pour  ainsi  dire ,  une  qualité  innée ,  et 
une  espèce  de  passion* 
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Les  sermons  de  l'illustre  évéque  de  Clermont  repa« 
roissent  donc  dans  cette  réimpression  tels  absolument 
qu'ils  ont  été  publiés  en  i'j4i5.  Partout  on  y  retrouve  cet 
orateur  ëgalem^at  aimable  et  sëvère ,  qui  ne  dépouille  ja- 
mais la  morale  de  son  austérité  ^  et  qui  pouiiant  la  fait 
toujours  aimer;  c^ui  dit  la  vérité  aux  princes  comme  aux 
peuples  9  aux  grands  comme  aux  particuliers;  qui  ne 
réserve  point  l'Evangile  pour  les  chaumières ,  et  qui  fait 
retentir  dans  les  palais ,  et  jusque  devant  les  trônes,  les 
maximes  de  sa  rdigion;  qui  parloit  dans  les  chapelles 
des  Tuileries  et  de  Versailles ,  comme  il  auroit  pu  parler 
dans  la  plus  humble  église  de  village  ;  dont  l'éloquence 
s'adressoit  tant^  à  un  monarque  couvert  de  cheveux 
blancs  ^  tantôt  à  un  roi  enfant  y  et  auquel  il  fut  donné 
d'instruire  et  l'en&nce  et  la  vieillesse  des  rois. 

On  ne  relit  pas ,  sans  un  ti^ès-grand  intérêt  ^  ces  dis- 
cours qui  nous  transportent  â  des  époques  imp(»'tantes 
de  la  monarchie  «  on  se  représente  l'éloquent  Massillon 
développant  devant  Louis  XIV,  devant  le  plus  fier  des 
rois ,  les  oi^acles  du  ciel  y  et  prescrivant  ^  avec  toute  l'au- 
torité de  la  parole^  au  sein  d'une  oottr  orgueilleuse, 
contre  l'ouUi  des  droits  de  la  moaale  et  de  la  religion. 
On  voit  Louis  XIV  sortir  de  ces  semions  mécontent  de 
hii-méniej  comme  il  le  disoit  avec  une  franchise  si 
flatteuse  pour  l'orateur.  Bientôt  la  scène  change  :  le 
royal  vieillard  descend  au  tombeau  y  et  les  peuples  font 
expier  à  son  ombre  les  malheurs  de  sa  caducité;  un  en- 
fant de  cinq  ans  le  remplace  sur  ce  trône ,  autrefois  res- 
plendissant de  gloire )  et  maintenant  couvert  de  deuil; 
les  soutiens  de  la  monarchie  sont  tombés,  et  les  anciens 
trophées  n'offrent  plus  que  des  débris  épars.  Quelles  le- 
fyyns  l  mais  quel  orateur  pour  les  faire  valoir  !  Cetteméme 


voix  dont  les  acceûs  venoient  de  retentir  aux  oreilles  dLil 
patriarche  couronné,  s^insinue  doucement  dans  le  cœiu' 
du  jeune  prince  qui  s'élève  parmi  les  ruines  de  sa  maison 
et  de  FEtat.  Ce  n'est  plus  ce  foudre  terrible  qui  grondoit 
sur  les  hauteurs  ;  c'est  un  zéphyr  léger  qtli  caresse  une 
fleur  naisisante  y  et  dont  le  souffle  amoureux  prépare  le 
fruit  qu'elle  annonce  ;  mais  le  passé  toutefois  n'est  pas 
perdu  pour  l'avenir.  Le  règne  du  inonarque  expiré  dé- 
vient la  leçon  de  l'héritier  du  trône  5  de  sombres  soure  * 
nirs  descendent  quelquefois  ^  comme  des  nuages   lu«- 
gubres,  du  haut,  de  la  tribune  sacrée  pour  répandre 
dans  l'ame  encore  tendre  et  ^sereine  du  jeune  roi  y  des 
ténèbres  salutaii*es   et  une  tristesse  instructive.  Quel 
code  de  moitile  que  le  Petit  Carême  l  c'est  le  livre  de 
ceux  que  leur  destinée  place  à  la  tête  des  peuples*  Jamais 
la  religion  ^  qui  n'est  autre  chose  que  la  justice  procla- 
mée au  nom  de  la  divinité  ^  ne  tint  aux  nrinpes  un  lan- 
gage plus  insinuant,  plus,  énergique ^  plus  persuasif^ 
plus  digne  d'en  êti'è  écouté*  Ce  fut  là  que  Massillon 
borna  sa  carrière  oratoire  à  la  cour  et  dans  la  capitale  : 
la  nation  le  nommoit  le  premier  de  sç^s  orateurs ,  èl  les 
poites  de  l'Académie^s'ouvrii^ent  devant  lui.  Le  discours 
qu^il  prononça  dans  cette  compagnie  littéraire ,  conte* 
noit  ses  adieux  à  des  auditeurs  qu'il  avoit  instruits  et 
charmés  si  long-temps.  11  se  retira  dans  son  évéché^ 
^dans  ces  montagnes  solitaires  et  sauvages  'où  ce  talent  si 
brillant  et  si  poli  devoit  s'éclipser  et  s'ensevelir  pour  ja- 
mais. Sou  éloquence  )  transplantée  dans  ce  rude  terroir^ 
y  porta  cependant  encore  d'heureux  fruits  ;  ses  discours 
synodaux  prouvèrent  qu'il  ti'avoit  pas  besoin  d'être 
soutenu  par  le  désir  de  s£^tisfaire  un  auditoire  difficile  ^ 
pour  produire  des  che&-d'oeuvres  :  ils  sont  au  rang  non 
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iMiâdeses  ouvrages  les  plus  lus  et  les  plus  connus,  mai» 
de  ses  compositions  les  plus  distinguées. 

Ses  morceaux  les  plus  foibles,  ou  plutôt  le^  moins 
beaux ,  soiil  ses  Oraisons  funèhrea  et  ses  Panégyrique^ 
Il  ne  faut  {)Ourtant  pas  croire  que  son  talent  et  son  élo- 
quence se  démentent  entièrement  dans  cette  paitie  de 
«es  (Buvi^es  :  on  y  retix)uve  souvent  éncîore  Fauteur  dii 
Grand  et  du  Petit  Catéme.  Yai  toujours  regretté  que 
le  génie  dé  Bossuet  eut  manqué  à  l^ôraisoto  funèbre  de 
Louis  XIY»  et  j'ai  entendu  un  grand  orateur  de  nos 
JOUIS  i  M.  le  cardinal  Maury,  regretter  Itii-méme ,  avec 
toa(e  la  conscience  de  son  tal^it ,  que  cette  oraison  fu« 
iië>re  f^t  restée  à  fidre  :  je  doute  Cependant  ^ue  ni  Bos- 
.  8uet)  ni  M;  le  cardinal  Maury,  eussent  ti^ouvé  un  début 
plus  heureux  qu«  iselui  de  Massilloti  :  je  le  vois  montant 
en  chaire  au  milieu  de  la  pompe  lugubre  du  Catafalque 
royal;  il  promène  un  moment  ses  r^gaixls  silencieux 
sur  l'auditoire ,  et  prononce  y  d'une  toix  fort€$  et  con- 
centrée ,  ces  imposantes  paroles  :  «  Dieu  seul  est  grand , 
«  meafretèahi.k»  et,  dans  tes  dcfmiers  momens,  sur- 
if  tout  9  où  il  pi^de  à  la  mort  des  rois  de  la  terre  !  plus 
((  leur  gloire  et  leur  puissance  ont  éclaté ,  plus  y  en  Vé- 
4(  yanouissant  alors  ^  elles  rendait  hommage  à  sa  gran- 

«  deur  suprême^  Dieu  parott  tout  ce  qu'il  estl.« et 

«  l'homme  n'est  plus  rien  de  œ  qu'il  croyoit  être.  »  Il 
me  semble  aussi  qu'il  y  a  bien  de  la  tendresbe  dans  ce 
dernier  morceau  de  l'oraison  funèbre  du  dauphin ,  fils 
dé  Loiûs  XIV  :  «  Grand  Dieu,  consolez  la  piété  d'un 
«  roi  et  la  douleur  d'un  père ,  qui  ne  demande  plus  qi|e 
«  son  fils  vive ,  pourv^  qu'il  vive  devant  vous  !  Que  ce 
«  temple  auguste  (la  Sainle-^Chapelle)  parle  lui-même 
«c  en  Siveur  dà  sang  de  saint  Louis  !  Donnes  voire  ju^-* 
3.  18 
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«  tice  au  fils  du  roi ,  si  ses  justices  se  trouyeni  dëfeo 
«  tueuses  :  placez-le  deyant  vous,  parmi  ces  saints  rois , 
«  ses  ancêli'es,  qui  occupèrent  le  trône  que  sa  naissance 
«  lui  destinoil  :  que  le  livre  éternel  le  fiisse  rentier  dans 
«  la  succession  des  Chorlemagne  et  des  saint  Louis ,  dont 
«  il  sera  exclu  dans  nos  histoires:  et  rendez-lai  dans  le 
«  ciel  la  couronne  que  vous  n'avez  pas  voulu  permet- 
te tre  qu'il  portât  sur  la  terre!  )»     ^ 

Les  anciens  éditeurs,  dont  V^t^ertisêement  se  trouve 
en  tête  du  volume  des  Oraisons  funèbres  y  ont  cherché 
à  expliquer  comment  il  se  fait  qu'un  même  talent  ait  si 
rarement  réussi  dans  deux  genres  si  rapprochés ,  qui 
semblent  même  se  confondre  en  un  seul,  celui  de» 
oraisons  funèbres  et  celui  des  sermons^  mais  le  pro^ 
hlème  reste  encore  à  i^ésoadre  :  il  y  a  dans  le  génie  et 
dans  le  talent  des  secrets ,  des  mystères  inaccessibles  à  la 
pénétration  et  à  la  lumièi^  de  la  métaphysique  la  plu^ 
déliée,  et  de  la  plus  subtile  analyse;  et  il  semble  que  ce» 
dons  heureux  de  la  nature  doivent  toujours  présenter 
quelque  imperfection ,  quelque  tache  du  côté  même  le 
plus  voisin  de  leur  perfection  et  de  leur  éclat. 

Je  termine  cet  article,  comme  je  l'ai  commencé,  par 
recommander  au  public  une  édition  trèsHs^âgnée,  très- 
exacte,  très-correcte ,  brillante  s£his  luxe,  modeste  sans 
mesquinerie,  et  dont  le  suecès  sera  le  gage  d^ime  autre 
réimpression ,  pi*opre  à  remettre  en  honneur  les  ou-» 
trages  du  rival  de  Massillon. 


l 
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XXV. 

tes  Deux  Gendres  y  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  par  M.  Etieihne. 

S  i* 


I"* 


a  novembre. 


Le  succès  brillant  et  soutenu  que  cette  comëdie  yieni 
d'obtenir  ,  les  applaudissemeqs  qu'elle  a  excités  ^  le  nôm^ 
liireux  concours  de  spectateurs  qu'elle  de  cesse  d'attirer , 
lie  peuvent  laisser  aucun  doute  .sur  son  mëriie  :  j'aime 
les  pièces  qui  réussissent  au  théâtre  ;  c^r  ce  genre  de 
succès  est  le  principal  but  de  tout  ouvrage  dramatique: 
malheur  à  celles  qu'on  admire  svir  le  papier  ^  et  qui  £>nt 
bâiller  à  la  scène!  La  vraie  pjerre  de  touche  d'une  pièce 
de  ihéÂti^e  n'est  pas,  selon  mgi,  la  lecture  du  cabinet  y 
mais  la  représentation;  heureuses  toutefois  le^  pix>duc^ 
tiens  qui  soutiennent  également  bien  Tune  et  Feutre 
épi'euve  !  .  .    » 

La  comédie  des  Deu:^  ùçndres  ine  semblei  être  de 
ce  nombre  :  ti^çs^gré^ble  au  théâtre,  elle  ne  perd  point 
à  la  lecture  :  c W  le  propre  des  ouvrages  draniatiques 
qui  joignent  le  mérite  du  style  à  celui  de  la  conception. 
Les  Deux  Gendtea  p^t  ti*iomphé  de  ces  critiques  pré- 
cipitées ,  de  ces  arrêts  prenonc^és.à  la  hâte  ^  trop  souvent 
adoptés  de  confiance  pAr  ceux  qui  n'ont  pas  d^avis  en 
propre,  c'est-à-d#^  por  le.  grund  nombre  $  ib  ne  re- 
doutant pas  une  censure; plus  attentive  et  plus  méditée: 
durgé  de  cet  eiSftni^  j*éiléc^i  ^  je  parlerai  de  cet  ou- 
vrage a  ve^ -autant  de  fx*anicliîse  que  ei  auçuaie  conaidéra- 
tiori  particulière  ne  devait  modifier  mo«  opinion ,  ni  ef- 
idroucher  ma  liberté  :  je  ne  /ne  piquerai  d'éU'e  d'ac^ 
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cord  avec  personne;  et  je  tie  vois 5  dans  la  position  de 
Fauteur,  qu'un  droit  à  la  plus  exacte  impartialité. 

Les  ingénieuses  et  jolies  bagatelles  qui  furent  les  jeux 
de  sa  première  Jeunesse,  pt  qui  ont  commencé  sa  répu- 
tation littéraire ,  annonçoient  sinon  le  talent  qu'il  vient 
de  montrer  dans  l'exécatibn  d^une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  du  moins  k  nature  et  le  cai*actère  de  ce 
talent  :  on-  y  voyoit  percer  ^  d'Uiie  manière  plus  ou 
moins  saillatite,  une  certaine  dispositioiâ'à  fronder  avec 
esprit  et  finesse  les  mœurs  idu  niioment;  à  relever,  avec 
encore  phM  de  maKce  peut^^étre  qUë  de  gaîté-,  les  'tidi- 
cules  du  jour  5  àettiployei'  t^sîes  ti*aîÉè  de  ï'épigramine  , 
et  même  tons  cetix  de  la  satire,  contre  l'impudence  du 
vîcé  r  à  caractériset  OTéc  Rapidité ,  niais  avec  une  sorte 

«  ■  •  ' 

d'an)ei*tume,  les  désordres  j  iq^ui  appartiennent  plus  par-^ 
ticulièrement  au  temps 'ôi^^ions  vivons;  à  les  marquei* 
â^ 'couleurs  qui  leur  sonC  i)roprês  5  à  prodiguer  le  sel 
de»cefte  espè(3é  d^alhisiôni^ ,  qnîsenibléiit  sortir  diï  cercle 
des  généralités,  et  qui  se  rapprochent,  autant  qu'il  est 
possible  ,  âela  satire  personnelle'5  à  enfoncer  et  à  tourner 
l'aigiiiltoh'  dans  les  éhtràîlleèf  iriéitièr  de  l%omme  jîérvers, 
effix)nlé  et  ridicule.  •  '  ^'^'  '•         • 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe ,  la  pnysîonomîe  du  talent 
de  1  jautepr  dans  presque*  toutes  les  compositions  qui  ont 
précédé  fe^'  Deux  ùêridfe^'$  telle  est  la  teîùte  qui  dis- 
tingue son  piiioeân  €<;  sesiptodUctions^ef^qui  donne  à 
ses  ouvrages  le  mérite  si  rare*  de  t^yrigmàlité':  nul  au-* 
teur  dramatique  ne  paroits^êtfè^  plus  àj^^iqué  ,  non- 

•'_•  4  'I*.' 

^eulehient  à  observer  le*trâvers',  leà  ridicules ,  les  vices? 
qui  4fominent  aujourd'hui  dailë  (à  société  ^  et  qui  y  nék 
au  milieu  cie&  !^uitlé«^  ilë  l'ôtdre  social  et  dans  les  fer- 
mieâtatioB^r4voluti(»aLna3ies,6iltdes  traits  qui  leur  sont 
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propres  y  mais  à  saisir  ces  traits  et  ces  naances  qui  sé- 
parent une  époque  d'une  autre  époque,  et  qui  ne  per- 
mettent pas  à  l'œil  attentif  de  l'obsenrateur  de  confon- 
dre les  ridicules  du  jour  avec  ceux  du  lendemain  :  la 
tournure  de  son  talent  appartient  aux  circonstances, 
aux  événemens ,  aux  spectacles ,  parmi  lesquels  il  a  passé 
sa  jeunesse  :  elle  y  est  singulièrement  appropriée  :  la 
nature  même  de  ses  saillies  comiques  tient  quelque 
chose  d'une  époque  où  l'on  avoit  encore  plus  de  vices 
à  signaler  que  de  ridicules  à  peindre  :  elles  sont  moins 
gaies  qu'ingénieuses  y  vives  et  caustiques;  et  l'espèce  de 
sérieux  qu'il  porte ,  pour  ainsi  dire ,  jusque  dans  ses  plai^ 
sanieries  y  et  qui  les  rend  moins  enjouées  sans  les  rendre 
moins  piquantes ,  pouvoit  faire  prévoir  que ,  si  jamais  il 
Touloit  s'occuper  de  composer  une  comédie ,  il  choisi*» 
roit  le  genre  de  comique  le  plus  relevé.  Du  reste ,  parmi 
ces  traits  généraux  et  principaux  de  son  talent  |  consi<- 
déré  sous  le. point  de  vue  moral, -on  observoit  sous  le 
rapport  de  l'ait ,  dNin  côté ,  une  certaine  tendance  au 
drame 9  et  à  ce  qu'on  appelle  V intérêt i  de  l'autre,  un 
léger  défaut  de  xnesure  qui  le  disposoit  à  pousser  quel- 
quefois les  plaisanteries  de  situation  jusqu'à  la  fiance,  et  à 
jeter  dans  ses  tableaux  quelques  caricatures  au  milieu  de 
ses  personnages  comiques  ;  Ué  Deux  Gendres^  eux-^ 
mêmes  ^e  rapprochent  en  quelques  points  du  drame  ^ 
et  l'auteur  y  avoit  mis  d'abord  une  scène  de  valets  qui 
n'étoit  qu'une  charge  indigne  du  reste  de  la  pièce,  et 
qu'il  a  eu  la  sagesse  de  supprimer. 

En  cédant  à  l'impulsion  naturelle  de  son  taleut,  qui 
le  porte  à  la  comédie  qu'on  pourroit  appeler  satirique^ 
l'auteur,  dès  son  début,  ne  s'est  point  dissimulé  les. 
iftconvéniens  du  genre  auquel  il  est  appelé  :  l'épigraphe 
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qa'il  a  mise  en  tête  de  sa  pièce  prouve  assez  qu'il  craint 
que  ses  traits  ne  blessent  ^  et  que  sa  manière  ne  prête 
trop  à  des  applications  particulières;  mais  cette  crainte 
ne  doit ,  je  pense ,  ni  l'arrêter  |  ni  le  troubler  dans  la 
^carrière  y  oii  il  yient  d'entrer  avec  tant  d'éclat  :  la  vraie 
comédie,  celle  qui  est  autre  chose  qu'un  tissu  brillant 
(de  scènes  ingénieuses  et  de  tirades  élégantes ,  la  comédie 
véritable  est  la  peinture  des  mœurs  et  la  censure  des 
vices  9  des  sottises  et  des  ridicules  :  peut-elle  admettre  ces 
fnénagemens  inquiets  et  ces  scrupules  méticuleax  qui 
éneryeroient  ses  pinceau:}^  et  afToibliroient  ses  couleurs  ? 
Il  faut  que  l'auteiU'  comique  crayonne  ses  portraits  d'une 
main  ferme  et  hardie;  et  que ,  tranquille  sur  les  appli- 
cations qu'en  peut  fairp  un  public  souvent  plus  malin 
que  lui'-méme ,  il  laisse  murmurer  les  consciences ,  ou 
qu'il  jette  sa  palette ,  et  qu'il  abandonne  son  art.  En  tou- 
chant aux  plaies  les  plus  vives  et  les  plus  douloureuses 
de  la  morale  publique ,  l'auteur  des  Deux  Gendres  a 
flû  s'attendre  à  quelques  cris  ;  mais  ces  cris  font  partie 
(de  son  triomphe ,  et  semblent  lui  dire ,  comme  ce  vieil- 
lai*d  à  la  première  représentation  des  Précieuses  ridi- 
cules :  «  Courage,  voilà  la  bonne  comédie  !  » 

Son  genre  est  en  effet  excellent  :  on  se  plaîgnoit  de- 
puis long-temps  que  parmi  tant  d'auteurs  comiques  d'un 
mérite  plus  ou  moins  dîstingné  dont  notre  Httératuj-e 
s'honore  aujourd'hui,  il  ne  s'en  trouvât  aucun  dont  le 
talent  fut  spécialement  approprie  à  l'époque  actuelle  5  ou 
n'a  plus  de  regiets  ni  de  désirs  à  former,  si  l'auteur  des 
Deux  Gendres  persiste  et  se  soutient,  comme  on  doit 
Tespërer,  dans  la  route  nouvelle  qu'il  s'est  ouverte  :  ses 
premiers  pas  montrent  qu'il  peut  aller  loin  5  son  coup 
d'essai  signale  un  rare  Uilcnl;  et  si  à  tofetes  les  qualité? 
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qu^'on  y  voît  briller,  sa  pièce  joignoit  le  mérite  de  rouler 
«ur  le  développement  d'un  seul  caractère,  elle  le  place- 
mit,  sans  contredit,  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  couinent 
aujourd'hui  la  même  carrière  ;  mais  la  complication  de 
ses  deux  personnages  principaux  me  paroit  être  un  dé- 
faut gi'ave  :  il  s'est  proposé  de  peindi'e  deux  hypocrites 
qui  veulent  usurper  l'estime  et  la  considération  par  dea 
tnoyens  différens ,  et  Phypocinsie  se  présente  sous  des 
traits  bien  plus  frappans  et  bien  plus  odieux  dans  son 
philantrope ,  qui  n'est  pas  le  personnage  le  plus  saillant;^ 
que  dans  son  ambitieux ,  qui  joue  véritablement  le  pre- 
mier rôle  :  cette  combinaison ,  cet  ordre  de  choses,  qui 
n'est  pas  naturel,  ne  contrarient-ils  pas  le  dessein  de 
l'auteur?  Un  prétendu  phîlantrope,  assez  inhumain, 
assez  barbare  pour  dépouiller  et  chasser  son  beau-père  y 
est  un  être  plus  détestable  encore  qu'un  homme  avide 
de  places  et  d'honnem's ,  qui  est  en  même  temps  mau- 
vais fils ,  et  qui,  sans  aucune  prétention  aux  sublimités 
de  la  morale ,  ne  craint  de  paroître  ce  qu'il  est  que  parce 
qu'il  croît  utile  à  son  ambition  de  tromper  l'opinion  pu- 
blique :  l'un  a  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  bien-- 
faiaance  et  d^humanité^  tandis  que  sa  conduite  décèle 
l'ame  la  plus  aride,  et  trahit  le  cœur  le  plus  dur  :  voilà 
le  véritable  hypocrite  I  L'autre  ne  rêve  que  places  et 
ministères^   et  foule  aux  pieds  tous  les   devoirs  de 
l'honneur  et  tous  les  droits  de  la  nature  :  voilà  Vam^ 
hitieuxy  mais  seulement,  l'ambitieux;  il  est  vrai  qu'il 
craint  le  scandale  y  qu'il  redoute  l'opinion  ppblique, 
et,  en  cela,  il  n'est  hypocrite  et  faux  qu'autant  qu'un 
ambitieux  doit  l'être  :  il  a  sa  dose  d'hypocrisie  com- 
me le  j^hilantrope  lui-même  a  sa  dose  d'ambition ,  mais 
il  ne  peut  pas  plus  être  considéré  comme  un  hypo- 
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^rite,  que  lé  phîlantrope  ne  peut  être  considéré  comm^et 
unanabitieux  proprement  dit.  Enfin,  si  je  ne  me  trompe, 
çetf  deux  personnages  sont  tellement  amalgames  Vurx 
avec  l'autre ,  que  chacun  d'euiç:  perdroit  toute  son  ina^ 
portcince  dramatique  si  on  les  séparpif:,  et  .tomberoit, 
sQus  le  rapport  de  Tpffet  théâtral,  dan^  1a  plus  complète 
uuUité }  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  chacun  quelque  chose 
d'incomplet  et  de  vague  qui  ne  peqnet  pas  de  les  regar— , 
4er  conime  d^;5  caractères  suffisamment  l^Ien  dessines* 
Pemarquo^s  aussi  que  la  moralité  de  la  pièce  ne  jaillit 
point  du  fond  et  du  développement  de  ces  caractères  , 
mais  de  la  conduite  du  beau-père,  triste  jouet  et  déplo- 
l'able  victipie (le Fambitleux  et  du  philantrope  :  en  effet, 
ce  que  le  spectateur  apprepd  dans  cette  pièce  ,  ou  du 
moins  ce  qu'on  veut  qu'il  apprenne,  et  ,ce  que  l'auteur 
énonce  formellement  dans  le  dernier  couplet,  c'e^t  qu'un 
père  ne  doit  pas  avoir  de  Mche  complaisance  pour  ses 
enfans  ;  moralité  assez  commune ,  qui  eat  la  mên^e  que 
celle  des  Fils  Ingrats  de  Pii*on  ,  et  qui  a  pu  donner 
lieu  à  la  comparaison  affectée  qu'on  â  voulu  établir  entre 
deux  compositions  d'un  méiite  si  différent ,  entre  un 
mauvais  drame  et  une  belle  comédie ,  entre  un  ouvrage 
qui  n'a  euaucup  succès  et  une  pièce  qui  restera  au  théâ- 
tre :  or^  l'auteur  des  Deux  Gmdres  ne  s(?mbler-t-il 
pas  pi:omettre  tout  autre  chose  qu'un  pareil  résultat  ? 
Car  il  q'fi  pas  fait  et  n'a  pas  voulu  faire  du  beau-père  le 
personnage  principal  de  sa  pièce  ,  comme  oi^  pourroit 
le  croire  d'après  la  moralité  ,  mais  biien  mettre  en  pre- 
mière ligne  les  deux  gendres ,"  l'un  £^vec  son  ambition , 
l'autre  avec  saphilaniropie ,  tous  deux  avec  leur  crainte 
du  scandale.  La  foiblesse  du  beau-père  ne  sert  qu'4 
faire  éclater  leurs  YÎçes  et  qu'à  mettre  au  jouv  toutes 
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îewr  perversité.  Que  conclure  de  ces  obseiTûtions  ?  que 
l'auteur  des  Deux  Gendres  s'éievera  au-dessus  de  ce 
premier  ouyi^ige  lorsqu^il  donnera  une  comédie  dans 
laquelle  il  aura  employé  tout  le  talent  qu'il  annonce,  et 
tout  Part  dont  il  est  capable  ,  à  la  peinture  et  au  dëve-* 
loppement  d'un  seul  et  unique  caractère  principaL 

La  contexture  générale  de  la  pièce  est  d'un  écrivain 
qui  entend  bien  le  théAtre ,  qui  oomioit  la  scène ,  et  qui 
s'est  préparé  long-temps  par  de  petits  ouvrages  à  des 
compositions  plus  difficiles  et  plus  importantes  :  l'intrigue  y 
à  la  vérité ,  est  peu  de  chose  ;  le  nœud  consiste  dans  là 
question  de  savoir  si  le  beau-père ,  exclu  des  maisons 
de  l'un  et  de  l'antre  gendre,  couchei^  dans  la  rae  ,  ou 
pourra  trouver  quelque  gîte  plus  honnête  :  l'arrivée  d'un 
ami  de  Bordeaux  tranche  le  nœud  y  et  les  deux  gendi*es 
finissent  par  rendre ,  avec  un  peu  de  précipitation  ,  les 
biens  q^i  }eur  avoient  été  donné  avec  beaucoup  de  légè-^ 
i^tér  Mais  plusieurs  situations  énergiques  ou  piquantes  y 
çt  un  grand  nombre  de  scènes  conçues  avec  finesse ,  et 
développées  avec  art ,  consolent  la  raison  et  le  goût  de  ce 
qu'ils  peuvent  trouver  ou  de  trop  peu  motivé ,  ou  de 
trop  hasardé  dans  le  fond  de  l'ouvrage  9  et  font  même 
oublier  que  Fauteur  a  éludé  une  des  principales  diffi^ 
cultes  de  l'art,  en  n'observant  point  V unité  de  lieu  avec 
toute  la  rigueur  que  sembloient  lui  commander  le  carac- 
tère même  de  sa  composition  ,  et  la  sévérité  du  genre 
qu'il  a  choisi  :  c'est  dans  les  ouvrages  impoiians  que 
l'art  est  jaloux  de  ^^  droits  ;  son  joUg  devient  plus 
élroit  à  mesure  que  nos  prétentions  s'élèvent  ;  et  ce  qui 
peut  être  une  grâce  dans  *un  opéra  comique  ,  est  sou-* 
vent  une  faute  dans  une  comédie.  Les  derniers  actes 
(sont  pleins  de  chaleui*  et  d'intérêt ,  et  si  l'on  sent  qiieK 
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que  YÎde^  quelque  langueur  dans  le  commencement  delà 
pièce ,  le  premier  acte  au  moins  est  un  chef-d^œuvre 
de  neltetë  :  il  renferme  toute  Texposition;  et  cette  expo- 
sition est  d'une  clartë  admirable  ;  les  personnages  y  bien 
caractérises  dès  la  première  scène ,  se  présentent  succes- 
sivement dans  les  scènes  suivantes ,  et  se  font  connoiti*e 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ;  ils  ont  tous  des  traits 
convenables  ,  et  les  moins  importans  se  groupent  ti'ès- 
bien  autour  des  principales  figures  :  la  femme  de  Fam- 
bitieux  est  un  de  ces  caractères  mixtes  ,  qui  joignent  à 
beaucoup  de  frivolité ,  d'inconséquence  et  d'étourderie, 
un  certain  fonds*  de  sensibilité  vraie  ,  et  quelque  reste 
de  bonté  natiu*elle;  la  fiUe  du  philantrope  est  une  jeune 
personne  pleine  de  douceur  et  d'ingénuité  ;  le  petit 
iM)usin  qu'elle  aime  ,  sans  trop  démêler  le  sentiment 
qu'elle  éprouve  ,  intéresse  par  le  malheur  de  sa  posi- 
tion 9  et  par  la  noble  fierté  de  son  caractère  ;  la  fbiblesse 
da  beau-père  inspire  peut-être  une  pitié  trop  voisine 
d'un  sentiment  moins  favorable  ;  mais  l'ami  de  Bordeaux 
est  un  de  c^a  personnages  qui  sont  toujours  surs  de 
réussir  au  théâtre,  fermes  et  sensibles  à  la  fois,  bien- 
faisans  avec  brusquerie  ,  et  tendres  avec  rudesse  :  son 
arrivée  met  tout  en  feu  5  la  foiblesse  est  ranimée  par 
son  courage ,  et  le  vice  orgueilleux  plie  et  s'humilie 
en  sa  présence  :  son  ascendant  donne  à  tout  une  £ice 
imprévue 5  ses  discours  sont  pleins  d'énergie,  de  raison 
et  d'autorité  :  c'est  le  Chrêmes  qui  élève  le  ton  de  la 
comédie  jusqu'à  celui  de  la  plus  haute  éloquence  ; 

Interdàm  et  vocem  comœdia  tolUt, 
Iratus^ue  Chrêmes  tumido  delitigatore* 

Je  n'ai  pas  besoin ,  je  crois ,  d'entrer  dans  une  analyse 
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|ikis  exacte  et  pins  détaillée  de  cette  pièce  :  ses  beautés 
el  ses  «défauts  ,  ëclaîrés  par  le  grand  jour  de  la  scène  y 
ont  été  aperçus  et  sentis  pdr  tous  les  gens  de  goût.  Le 
coloris  en  est  fort  et  sévère  9  les  intentions  fines  et  pro- 
fondes ,  le  comique  original  ;  quelques  scènes  où  Tau- 
leur  sacrifiant  à  la  mode,  et  peut-être  cédant  à  une  des 
impulsions  de  son  talent ,  a  répandu  des  teintes  d'une 
sensibilité  larmoyante,  et  des  traits  de  mignardise,  sans 
être  très-répréhensibles  en  elles-mêmes  ,  peuvent  faire 
craindre  qu'il  ne  veuiUe  pas  toujours  se  défier  assez  de 
Tattraitde  son  penchant  et  des  séductions  du  goût  actuel  : 
cette  observation  est  moins  une  critique  qu'un  avis. 

9  DOTembre, 

n  règne  dans  cette  comédie  un  ton  et  une  correction 
de  style  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  sont  plus 
rares  aujomxi'hui  :  quelques*-uns  de  nos  auteurs  comi-» 
ques  ,  quelques-uns  même  de  ceux  dont  le  talent  et  la 
réputation  s'élèvent  au-dessus  de  la  foule*  serablentcroire 
qu'une  observation  exacte  des  règles  de  la  grammaii*e 
et  des  lois  du  langage  éteîndroit  l'ardeur'de  leur  verve, 
et  que  des  solécismes  et  des  barbarismes  sont  les  meil-* 
leurs  auxiliaires  de  leur  génie  ;  d'autres  ,  qui  se  distin-» 
giient  par  leur  manière  d'écrire ,  qui  se  sentent  forts  de 
leur  style ,  abusent  de  ce  talent  et  de  cette  force,  substi- 
tuent à  la  vivacité  de  l'action  dramatique  ,  a  l'artifice 
d'une  fable  bien  conçue,  au  développement  animé  des 
caractères ,  des  morceaux  écrits  avec  légèreté ,  avec 
finesse ,  avec  élégance ,  et  paroissent  se  persuader  qu'une 
comédie  peut  n'être  autre  chose  qu'un  recueil  de  conver' 
sations  aussi  longue^  et  aussi  froides  qu'ingénieuses , 
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qu'un  tissu  de  jolies  naiTations  et  de  tirades  agréables. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  font  parler  Thalie  qu'en 
madrigaux.,  qui  la  déguisent  en  précieuse  ridicule  ,  et 
s'imaginent  avoir  le  meilleur  ton  ,  parce  qu'ils  ont  le 
goût  le  plus  détestable. 

Tant  d'exemples  dangereux  n'ont  point  égaré  le  talent 
de  l'auteur  des  Deux  Gendres  :  il  ne  paroît  point  penser 
qu'il  fiiillé  être  barbare  pour  être  naturel  5  précieux  et 
maniéré ,  pour  être  aimable  et  intéressant  ;  qu'on  ne 
peut  plaire  à  la  bonne  compagnie  qu'autant  qu'on 
blesse  le  bon  sens  5  et  que  si  l'on  est  doué  de  quelque 
Ëicilité  pom*  écrire  ,  on  doit  s'y  livrer  sans  frein  et  sans 
retenue ,  noyer  tout  dans  des  torrens  de  joUs  rera,  et 
faire  pleuvoir  sur  les  spectateurs  un  déluge  de  mots 
artistement  arrangés ,  et  de  phrases  plus  ou  moins  spii^i-^ 
tuelles  et  brillantes  :  le  plus  sévère  grammairien  trouve- 
roit  diSicIlement ,  dans  toute  l'étendue  de  sa  pièce ,  une 
phrase,  une  construction ,  une  tournure  qui  pût  provo- 
quer sa  censure ,  ou  même  lui  donner  de  l'inquiétude  5 
et  cette  correction ,  cette  pureté  de  diction ,  très-estima- . 
ble  en  elle-même ,  a  d'autant  plus  de  prix  ,  qu'elle 
semble  n'avoir  inen  coûté  :  partout  le  style  est  aisé  y 
&cile  ,  d'une  rapidité  qui  exclut  l'idée  de  l'étude  et  du 
travail  ;  l'esprit  qui  brille  dans  cet  ouvrage ,  montre 
bien  qu'il  ne  tenoit  qu'à  l'auteur  de  prodiguer  les  tirades 
ambitieuses ,  les  morceaux  à  prétention  5  et  la  sagesse, 
la  réserve  avec  lesquelles  il  a  usé  de  son  talent ,  font 
beaucoup  d'honneur  a  son  goût  :  rien  d'éti'anger  au 
sujet ,  rien  qu'on  pût  retrancher  sans  attaquer  le  fond 
même  des  choses  5  aucun  développement  de  style  qui  ne 
soit  iippelé  et  nécessaire  ,  qui  dégénère  en  luxe  ,  qui 
js'étende  au  delà  des  justes  bornes  que  le  jugement  près- 
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cnt  à  ia  facilité  ;  nul  ornement  postiche  ;  une  sévérité 
telle  9  que  peut-ôtre  quelques  lecteurs  n'en  sentiront  pas 
tout  le  mérite  :  quelques  esprits  amoureux  des  super- 
fluités  biillantes  ,  pourront  regretter  que  l'auteur  ne  se 
soit  pas  abandonné  davantage  à  la  fécondité  de  son  ima- 
gination y  et  n'ait  pas  eu  plus  de  condescendance  pour 
le  goût  actuel;  mais  les  vrais  connoisseurs  lui  sauront 
gré  de  sa  retenue  :  il  a  mieux  aimé  multiplier  ces  ti*aits 
rapides  qui  frappent  comme  des  éclairs ,  et  qui  pénè- 
trent l'esprit  sans  absorber  l'altentionj  toute  la  pièce  en 
étincelle;  quelques-uns  de  ces  traits  sont  si  justes  et  si 
foits ,  qu'ils  deviendront  proverbes  : 

C'est  poar  les  mattieureaz  un  homme  de  ressource  r 
IL  leur  prête  sa  plume,  et  leur  ferme  sa  bourse. 

Et  ailleurs  : 

II  a  poussé  si  loin  l'ardeur  philantropique  , 
Qu'il  nourrit  tous  ses  gens  de  soupe  économique. 

Plus  loin  S 

Ali  !  la  philantropie  est  souvent  bien  barbare  î 

Et  toujcrurs  sur  le  même  sujet  : 

La  charité ^  jadis,  s'exerçoit  sans  éctat ; 
A  Paris,  maintenant,  on  s'en  fait  un  étaU 

«^••••••^« 

Il  s'eat  fait  bienlaisi^t  pour  être  qaelq;ue  chose. 

Sur  d'autres  sujets: 


Les  pères  complaisans  font  les  enfans  ingrats* 
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.  L'ainliitleux  recommande  à  sa  femme  de  cacher  setf 
larmes,  et  de  ne  pas  monti*er  sa  douleur  aux  gens  qu'il 
a  invités  à  dîner  : 

C'est  fort  essentiel,  je  toqs  en  avertis  : 

Ceax  qui  dilient  cbea  aïoi  ne  sont  pas  itfes  amîs. 

Dalainville  s'excuse ,  auprè3  de  Pami  de  Bordeaux  f 
des  torts  de  ses  domestiques  envers  son  beau-père  f 
Fami  reprend: 

Ils  n'insuHent  point  ceoz  que  respecte  leur  maître. 

Un  trait  de  CîU'actère  excelleat  et  digne  de  nos  pla*9 
gi^ands  comiques ,  c'est  celui  de  Dervière  ,  le  philan^ 
trope  ,  loi-sque  les  deux  gendres  s'humilient  devant  le 
beau^père  ^  qui  ne  veut  pas  les  écouter  j  le  philantrope 
s'écrie  d'une  voix  lamentable  : 

a 

Laissez-nous  dire  au  moins  que  nous  sommes  coupables? 

Dans  un  autre  genre ,  le  valet  du  beau-pèi'e  ^  très-* 
malti*aité  par  les  gens  de  V ambitieux ,  laisse  échapper 
un  mot  fort  plaisant  :  au  moment  où  le  premier  laquai*» 
de  Dalainville  Faccable  d'injures  et  d'outrages,  et  I0 
pousse  à  la  dernière  extrémité  ,  il  dit  entre  ses  dents: 

Morbleu  !  si  les  duels  n'étoient  pas  défendus  ! 

Je  pourrois  citer  une  foule  d'autres  traits  non  moiiïs 
saillans  ;  mais  poiu:  donner  une  idée  jnslo  du  style  de 
Fauteur  j  je  dois  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  quel-* 
ques  morceaux  d'une  certaine  étendue.  Voici  le  portrait 
que  le  valet  du  beau-père  £dli  de  la  femme  de  l'a/n- 
iitieux  ; 
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De  ce  moDde  per? ers 

Elle  a  facilement  adopté  les  travers  ; 

Le  désir  de  briller,  Pamour  de  la  parure  9 

Font  taire  dans  son  cœur  la  voix  de  la  nature  : 

Elle  vous  aime  au  fond  ;  mais  cent  futilités 

Occupent  toat  son  temps  ;  si  tons  tous  présentée. 

Elle  répète  un  pas ,  ou  bien  elle  étndie 

Quelque  rôle  nouveau  dans  une  comédie  : 

Car  la  mode  du  jour  est  d*apprendre  aux  enfans 

Tout  9  hortnis  le  respect  qu^on  doit  à  ses  parens  : 

Le  jour  de  votre  fête,  elle  n'est  poini  venue; 

Je  n'en  suis  pas  surpris  :  comment  l'auriez->toQt  vue? 

Madame ,  h  son  hôtel,  avoit  spectacle  et  bal; 

Le  soir,  elle  jouoit  dans  Vjémavr  Filial; 

Et  vous  concevez  bien  qu'une  si  grande  affaire 

Ne  lui  permettoif  pas  de  songer  à  son  père. 

Ces  Ters  sont  par&itement  bien  tournés  ^  mais  il  me 
iemble  que  cet  excellent  trait  y 


Car  la  mode  dn  jour  est  d'apprendre 
Tout,  hormis  le  respect  qu'on  doit  à 


eux  enfans 
ses  parens. 


n'est  pas  appliqué  ici  arec  assez  de  justesse  et  de  netteté  : 
on  croiroit  que  madame  Dalainville  en  est  encore  à  son 
éducation  y  et  il  n'est  point  question  de  cela. 

La  jeune  et  intéressante  Amélie  laisse  ainsi  entrevoir 
l'amour  qu'elle  éprouve  pour  son  cousin  : 

#    *    .     r    .    •     r    .    Si  je  l'aime!  * 

Hélas!  j'en  ai  bien  peur;  mais  prononcer  vous-tnème  ; 
Bu  matin  jusqu'au  soir  je  ne  songe  qu'à  lui  ; 
Quand  il  est  loin  de  moi ,  tout  m'inspire  l'ennui  ; 
Mais  que  je  suis  heureuse  aussitôt  qu'il  arrive  I 
Je  prête  ii  ce  qu^il  dit  une  oreille  attentive  : 
Pour  moi  tons  ses  discours  «nt  un  charme  enchamteur  i 
Je  n'ai  point  de  mémoire ,  ef  )e  les  sais  par  cœur; 
^  Donne-t-il  son  avis ,  soudain  je  le  partage  ; 
Tout  semble  à  mes  regards  retracer  son  image; 
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La  nuit  même  j'y  rêve,  e%  j'en  parle  le  joar  r 
Ah  !  je  suis  bien  trompée,  ou  c'est  là  de  Tamou^ ? 

Ce  morceau  est  tf ès-bicftt  écrit ,  très-jolî ,  trop  jdfi 
peut-êti'e  :  c'est  le  seul  pu  Pon  aperçoive  un  p«u  de  cette 
gentillesse,  qui  est  si  fort  à  la  mode  aujourd'hui^»  On  ne 
peut  dire  :  un  charme  enchanteur  :  c'est  une  espèce 
de  pléonasme  ;  c'est  une  forte  négligence. 

Le  beau-père  peint  de  couleurs  très-vives  et  très  for- 
tement satiriques  y\e»  réunions  et  les  dtners  du  grand 
monde: 

Dans  le  grand  monde  ,  il  est  aisé  de  devîfttr 

Quelle  sorte  de  gens  on  rencontre  à  diner  : 

Des  hommes  cnfayeur,  de  graves  personnages  ^ 

Qu'on  a  soin  d'inviter  pour  avoir  leurs  suffrages; 

Quelques  seigneurs  venu»'  des  pays  étrangers  y 

Et  s'efforçant  en  vain  de  paroitre  légers; 

Certains  mauvais plaisahs,  courant  toa jours  le  inondé  ^ 

Devinant  un  repas  une  liene  à  la  ronde: 

Misérables  l>ou  ffons ,  parasites  connus  ^ 

Des  Lucullus  nouveaux,  Complai^ans  assidus;  j 

D^autres,  dont  l'industrie  est  la  seule  ressource, 

Vrais  cotirlieri  de  buresnix,  politiques  de  bourse^ 

Chaque  jouP)  de  scandale  et  de  propos  méchaas" 

Fabricant  un  recueil  pour  divertir  les  grands: 

»•  •  •  , 

Hôinmes  perdus  d'honneur,  avides  mercenaire^, 
Qui,  tour  à  tour,  agensde  plaisirs  et  ^affaires  ^ 
Par  leur  impertinence  indignent  tout  Paris  ^ 
£t  se  sont  tait  un  non»  à  force  de  mépris. 

<  <  .  i    . 

r  » 

Avons-nous  aujourd'hui  beaucoup'  de  pôët^s  qtiî  écri- 
vent avec  ce  nerf  et  cette  vigueur  ?  Cette  peinture  est 
de  main  de  maîti^e  :  elle  peut  lutter  avantageusement 
avec  tout  ce  qu'ont  produit  de  plus  vif  le  pinceau  fa- 
cile j  piquant,  et  pur,  de  M,  Andrieux,  et  la  touche 
correcte ,  sage  ,  et  spirituelle  de  M,  Roger. 
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Le  jeune  Charles  raconte  le  malheur  qui  lui  est  orriyé 
ches  le  banquier  dans  les  bureaux  duquel  il  étoit  placé  : 

I>e  ce  coup  impreTU  je  siiîs  enoor  frappé  : 
Non ,  jamais ,  de  la  sorte  on  ne  se  fit  trompé  : 
IjS  place  que  j^afois ,  quelques  économies. 
Par  re  désastre  affreux  me  sont  toutes  rafies; 
Lai-roémé,  ce  matin,  m'a  conté  son  malheur: 
c  Vous  Toyes,  m*a-t-il  dit ,  Texcès  de  ma  dookar  ; 
a  Après  un  tel  revers  ,  il  faot  qae  je  m'exile  ; 
c  Mais  dans  le  monde,  hélas  !  je  n'ai  pas  un  asile  t 
c  De  la  pitié  d'autrui  me  voilà  dépendant,  s 
B  s'élance  ,  a  ces  mots,  dans  un  char  élégant. 
En  ajoutant  d'un  ton  qui  m'a  pénétré  l'ame  : 
K  Je  Tais  m'ensefelir  an  château  de  ma  femme.  > 

N'est-ce  pas  là  le  style  delà  vraie  comédie!  Yeut-oa 
an  dialogue  rif  et  plein  de  sel ,  qu'on  lise  cette  conyer- 
sation  de  YambiUeux  et  de  sa  femme  : 

DALAlVyiLLI. 

Le  comte  de  Saint-Far  vient  de  se  d^ger  : 

An  reste,  nous  aurons  presqu'un  autre  lui-mièine  ^ 

Madame  de  Plin?al« 

Itfad.    DILAIMYILLI. 

Ma  surprise  est  extrême  z 
Puis-je  la  recevoir  ches  moi  ? 

DALÀIHTILLI. 

Sans  contredit. 

Had«   DlLAIVYKLLK* 

On  ea  parle  assci  inaL 

DA.i.AtirvtLLa. 

Mais  elle  a  du  crédit  : 
Elle  est  trés-recherchée ,  en  tous  lieux  on  l'invite  : 
On  aime  sa  personne  en  blâmant  sa  conduite; 

5.  X9 
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Cela  paroit  d'ailleurs  arranger  son  époux  i  '     * 

Le  public,  plus  que  lui,  doit-ii  être  jaloux?  : 

Mad.    DÀLAIMYILLB. 

Elle  est  donc  mariée?  Allons ,  c'est  impossible  ; 
Ou  bien  elle  a  fait  choix  d'un  époux  invisible  r 
On  ne  le  connoit  point. 

DALAINVILLE. 

Ce  n^est  pas  étonnant  : 
£Ue  l'a  fait  placer  dans  un  département. 

Les  scènes  où  paroît  Fremont,  cet  ami  de  fiordeau^s, 
sont  pleines  de  morceaux  dans  lesquels  lé  ton  de  la 
comédie  s'élève  jusqu^à  celui  de  la  plus  mâle  éloquence^ 
il  offre  de  partager  sa  fortune  avec  le  beau-père  son 
ami  : 

Ne  me  refusez  pas  :  en  rompant  le  traité 
Qui  jadis  à  la  vôtre  unissoit  ma  fortune, 
Entre  nous  l'amitié  resta  toujours  commune  : 
Eh  bien ,  en  ce  moment ,  voulez-vous  m'oblige?  ? 
Sans  faire  de  façon  venez  chez  moi  loger  : 
Vous  trouverez  bon  feu ,  \yoTi  lit  et  bonne  table , 
Bon  visage  surtout ,  compagnie  agréable  ; 
Et  quitte  pour  toujours  de  vos  ingrats  parens. 
Vous  vivrez  en  famille  avec  de  bonnes  gens. 

Quelle  franchise  de  ton  et* de  style  !  Je  ne  sais  si  l'^on 
peut  dire  que  l'amitié  reste  toujours  commune  entre 
deux  amis  :  il  y  a  là  un  petit  défaut  de  clarté ,  facile,  je 
crois,  à  corriger.  Ecoutons  cette  réponse  deFremont  à 
Dervière,  qui  lui  parle  de  ses  écrits  pfdlantropiques  s 

Eh!  vos  écrits ,  Monsieur,  ne  font  vivre  personne  : 
Le  plus  beau  des  discours  ne  vaut  pas  une  aumône  ; 
Et  quand  un  malheureux  vient  vous  tendre  la  mais  , 
Laissczr-là  vos  écrits,  et  donnez-lui  du  pain! 
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Ces  quatre  vers  sont  restes  dans  la  mëmoire  de  tout  le 
monde. 

L'auteur,  comme  on  le  voit  y  prend  tous  les  tons  avec 
aisance.  J'ai  multiplie  les  citations ,  et  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  en  faire  trop,  parce  qu*éprouvant  le  besoin  de 
louer  beaucoup ,  j'ai  éprouvé  celui  de  justifier ,  par  des 
preuves  sans  réplique ,  toutes  mes  louanges.  Je  n'ai  rien 
dit  de  vague  :  mes  éloges  sont  appuyés  par  des  exemples» 
ï*espère  qu'on  ne  m'accusera  point  d'avoir  cherché  à 
flatter  l'auteur  des  Deux  Gendres  ^  qui  est ,  en  même 
temps  y  le  censeur  de  notre  journal  :  je  ne  lui  dois  que 
des  égards,  et  il  n'a  jamais  demandé  qu'aucun  de  nous 
lui  Fît  le  sacrifice  de  ses  pensées.  Je  dis  que  sa  pièce  est 
bonne,  parce  que  je  la  crois  bonne  :  je  dis  que  le  style 
de  sa  comédie  doit  lui  assurer  un  rang  élevé  pai*mi  nos 
écrivains  actuels  ,  parce  que  telle  est  mon  opinion.  Je 
n'attache  pas  plus  d'importance  que  lui-même  à  quel- 
ques bagatelles  heureuses  qui  lui  ont  ouvert  la  route 
des  succès  ;  mais  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
est  autre  chose  :  que  ceux  qui  l'attendoient  là  soient  de 
bonne  foi,  et  le  jugent.  Il  avoit  montré  beaucoup  d'es- 
prit dans  ses  premiers  ouvrages  ;  il  vient  de  montrer  un 
grand  talent ,  dans  lequel  on  doit  avoir  d'autant  plus  de 
confiance  ,  que  l'auteur,  ce  qui  est  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  y  joint  du  goût;  qualité,  sans  laquelle  les  plus 
heureux  dons  de  l'esprit  et  de  l'imagination  ont  toujom*s 
quelque  chose  d'incomplet  : 

* Curtœ  r^scio  quid 

Stmpèr  ahesi  rd» 
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Narcisse  dans  Vile  de  Vénus  ^  par  Malfilatre. 

35  noTembre. 

C^EST  sur  ce  poème  qu'est  fonde  la  belle  réputation 
de  Malfilâtre  ;  la  renommée  de  ce  poète  s'accroît  de  touj 
les  regrets  qu'il  a  laissés.  Personne  n'ignore  qu'il  mou- 
rut dans  un  âge  où  le  talent  fiiit  encore  des  progrès ,  et 
donne  encore  des  espérances.  Quelques  beautés  que  l'on 
remarque  dans  le  poëme  de  Narcisse ,  il  est  permis  de 
croire  que  cet  ouvrage  n'eût  pas  été  le  terme  où  se  fut 
an'été  l'auteur  ;  et  il  ne  £illoit  qu'un  pas  de  plus  pour 
que  Malfilâtre  se  plaçât  parmi  les  maîtres  de  la  poésie 
française.  Les  Muses  ont  pleuré  sa  perte  avec  amertume  : 
elles  ont  gémi  sur  son  tombeau,  comme  sur  les  tombes 
du  Camoëns  et  du  Tasse  :  leurs  plaintes  ont  accusé  la 
fortune  ;  mais  si  leurs  regrets  ne  sont  que  ti'op  légitimes , 
l'expression  de  leur  douleur  n'a  peut-être  pas  été  assez  me- 
surée. Les  récompenses  du  talent  doivent  en  couronner 
les  efforts,  et  ne  peuvent  les  prévenir  :  il  faut  mériter 
le  prix  avant  de  le  recevoir.  Gilbert  a  dit  que  Malfilâtie 
étoit  f^ore  dans  le  même  vers  où  son  style  satiiique 
nous  le  représente  trds  au  tombeau  par  la  faim;  mais 
s'il  étoit  ignoré  y  pourquoi  s'étonnei*  ou  s''îndigner  que 
son  sort  n'ait  pas  été  digne  de  son  talent?  Je  me  sei^s 
de  cette  expression ,  trop  foible  peut-être ,  pom'  ba- 
lancer un  peu  ce  que  le  vers  de  Gilbert  a  de  ti'op  fort. 
Est-il  croyable  quo Malfilâtre  soit  m^rtdefaim?  L'hy- 
perbole étoit  familière  à  l'imitatem*  de  Juvénal  comme 
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ai  son  modèle  :  des  regrets  sensibles^  mais  plus  doux  y 
doivent  s'attacher  à  la  mémoire  de  Fauteur  du  poëme 
de  Narcisse.  J'aime  mieux  accuser  la  nature  que  la  for- 
tune d'une  fin  si  prématurée  :  les  hommes  sont  ordinai- 
rement les  complices  de  la  fortune;  la  nature  répand 
toute  seule  ses  bienSdts  ou  ses  fléaux. 

Un  grand  critique  a  remarqué  que  le  sujet  du  poëme 
de  Narcisse  n'étoit  pas  heureux  ;  et  son  autorité  impo- 
sante est  ici  celle  de  la  raison  même  :  MalfilJtre  se  trompa 
dans  le  choix  de  son  sujet;  aussi  l'ouvrage  fut-il  plus 
admiré  par  les  connoisseurs ,  que  goûté  par  le  public: 
il  trouva  peu  de  ces  lecteurs ,  que  quelques  détails  bril- 
lans  ne  dédommagent  point  de  la  fix)ideur  d'un  ensem- 
ble sans  intérêt  ;  les  vrais  amateurs  regrettèrent  que  le 
poète  n'eut  pas  appliqué  son  talent  a  une  matière  moins 
ingrate,  et  déplorèi^ent  cette  erreur;  mais  ils  reconnu- 
rent en  même  temps  dans  le  style  de  quelques  mor- 
ceaux, le  caractère  d'un  génie  poétique  tiès-prononcé^ 
et  la  manière  d'un  écrivain .  formé  à  l'école  des  grands 
maîtres  de  l'antiquité.  En  effet,  Malfilâtre  étudioit  beau- 
coup les  anciens ,  dans  un  temps  où  les  autem-s ,  comme 
les  artistes ,  où  les  poêles  et  les  orateurs ,  comme  les 
statuaires  et  les  peintres ,  sembloient  mépriser  les  leçons 
et  dédaigner  les  modèles  que  nous  ont  ti-ansmis  les  siè- 
cles les  plus  heureux  de  k  littérature  et  des  arts.  Les 
endroits  de  son  poëme  qui  ont  réuni  le  plus  de  suffira- 
ges ,  sont  des  imitations  de  Virgile ,  et  l'ouvrage  n'a  été 
entrepris  que  dans  le  dessein  de  lutter  contre  l'auteur 
des  Métamorphoses  ;  mais  ce  dessein  a  égaré  le  poëte» 
Un  des  défauts  de  la  jeunesse  est  de'^se  tromper  sur  l'en- 
semble des  compositions ,  et  de  croire  que  quelques  tiaits. 
keareux  peuvent  tenir  lieu  de  tout  le  reste. 
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Les  amours  de  Narcisse  et  d'Echo,  leurs  aventures  et 
leurs  métamorphoses  n'ont  rempli  que  quelques  pages  ^ 
sous  la  plume  abondante  et  diffuse  d'Ovide  :  Malfilâtre 
a  cru  devoir  lem*  donner  plus  d'étendue  :  au  moyen 
des  incidens  nouveaux  qu'il  a  inventés ,  des  fictions  quo 
son  imagination  ajoute  à  celles  du  poète  latin  ,  il  en  a 
fait  im  poème  en  quatre  chants;  mais  ces  quatre  chants 
languissent  malgré  les  beautés  supérieures  dont  ils  étin-* 
cellent  dans  quelques  parties  :  on  lit  avec  un  plaisir 
extrême  le  petit  nombre  de  vers  qu'Ovide  a  composés 
sur  ce  sujet ,  et  l'on  ne  parcourt  pas ,  sans  quelque  im- 
patience et  sans  quelque  ennui ,  le  poëme  de  son  imita-r 
teur  5 16  poëte  latin  avoit  donc  fixé  avec  justesse  les  dî* 
mensions  et  les  bornes  du  cadre  où  ce  tableau  devott 
être  renfermé;  le  tort  du  poète  français  est  de  les  avoir 
méconnues  :  plus  précis  que  son  modèle  dans  l'expres- 
sion des  détails,  il  n*a  point  observé  dans  la  conception 
de  Fensemble  la  précision  nécessaire  dont  Tautèur  des 
Métamorphoses  lui  donnoit  l'exemple,  ou  plutôt  il  n'a 
point  senti  qu'on  ne  pouvoit  faire  un  poème  des  aven- 
tures de  Narcisse  et  d'Echo ,  sans  tomber  dans  une  pro- 
lixité pire  que  celle  d'Ovide  :  car  la  diffusion  qui  tient  au 
plan  d'un  ouvrage ,  est  plus  vicieuse  et  plus  intolérable 
que  celle  qui  tient  au  style  et  à  l'expression. 

Il  faut  avouer  même  que  Malfilâtre ,  qui  s'est  montré 
très-supérieiir  à  Ovide  dans  plusieurs  morceaux  où  il 
est  inspiré  par  le  génie  et  dirigé  par  le  goût  même  de 
Virgile,  tombe  dans  quelques  autres  fort  au^esspus  de 
l'auteur  des  Métamorphoses ,  et  cela^  peut  venir  de  la 
conception  de  l'ouvrage.  Son  goût  ne  lui  a  pas  permis  dd 
répandre  sm*  certains  détails  ce  vernis ,  ce  faux  éclat ,  ce 
brillant  affecté  qui ,  sous  le  pinceau  d'Ovide,  fait  iUtt* 
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mon  à  l'esprit,  et  lui  déguise  le  vice  de  la  prolixité;  et 
cependant  il  ne  pouvoit  restreindre  ces  détails  dans  une 
juste  mesure,  sans  s'exposer  à  voii*  la  matière  lui  mar- 
quer, et  la  carrière  qu'il  s'éloît  proposé  de  parcourir  se 
dérober  pour  ainsi  dire  sous  ses  pas ,  et  le  laisser  dans 
le  vide.  Par  exemple,  je  crois  qu'il  ne  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  Ovide ,  dans  la  description  de  l'amour 
que  Narcisse  conçoit  pour  lui-même  ;  ce  morceau  rem- 
plit en  grande  partie,  et  termine  le  quatrième  chant  du 
poëme.  Ici  Malfilâtrc  est  très-diffus,  et  sa  diffusion  se  fait 
vivement  sentir j  Ovide  l'est  à  peu  près  autant,  et  le  ^ 
paroîl  beaucoup  moins  j  mais  aussi  on  ne  renconti*e  pas 
dans  Malfilâtre  des  pointes,  des  jeux  d'esprit,  des  op- 
positions pareilles  à  celles-ci  : 


Cunctaque  miratur  qmbus  est  mirabilis  ipse  ; 
Se  cupit  imprudens  ^tet  ^ui  probat  y  ille  probatur; 
sJDùmque  petit  ^  petitur;  pariterque  iîicendit  et  ardet/ 
Quid  videat  nescit;  sed  quod  videt  uritur  illo; 
Atque  oculos  idem  y  tjui  decipitj  incitât  error? 
Crédule  y  quidjrustrà  simulacra  Jugacia  captas? 
Quodpetis  est  nusquàm  :  <fuod  am^asj  awertere^  perdes f 
Ista  repercussœ^  quam  cernisy  imaginis  umbra  est; 
Nil  kabet  ista  sut  :  tecumgue  venitque  manetque  : 
T'ecutn  discedaty  si  tu  discedere  posstSy  etc. 

Le  goût  du  poète  français  l'a  préservé  de  ces  affectations; 
je  crois  de  plus  que  notre  langue,  une  des  plus  sévères 
qui  aient  jamais  existé,  se  prêteroit  difficilement  à  de 
tels  badinages  et  à  de  tels  excès  :  ils  sont  fréquens  dans 
Ovide ,  qui  ,  suivant  quelques  littérateurs ,  n'a  guère 
moins  contribué  que  Sénèque  a  corrompre  le  goût  de 
ses  contemporains  :  en  consultant  même  les  dates,  on 
voit  que  Sénèque  a  seulement  achevé  l'ouvrage  cora- 
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mencé  par  Ovide  s  ils  ont  Pim  et  Pautre  la  manie  df« 
donner  à  chacune  de  leurs  pensées  un  tour  épigramma- 
tique )  et  de  présenter,  une  même  idée  dans  plusieurs 
tours  decegertire,  comme  s'ils  vouloient  moins  la  faire 
comprendre  et  la  persuader,  que  &ire  admirer  la  sou- 
plesse de  leur  espint  et  la  fécondité  de  leur  style.  Tous 
deux  aiment  les  petits  détails ,  les  petites  énumérations, 
et  les  aiment  jusqu'à  un  excès  incroyable  i  par  exemple , 
il  falloit  insister  un  peu  sur  la  limpidité  du  ruisseau  dans 
lequel  Narcisse  voit  son  image;  il  falloit  que  cette  image 
dont  il  devient  amoureux  fût  réfléchie  avec  une  grande 
pureté.  Mais  écoutons  Ovide  y  et  ne  nous  laissons  pas 
trop  séduire  par  la  belle  hai'monie  de  ses  vers  : 

J^ons  erat  tUimisy  nitidis  argènteus  undisy 
Quem  neque  pastores  y  neqtte  pastœ  in  monte  capeUœ^ 
Contigeranty  aliudwe  pecus  :  quem  nuUa  volucris, 
Nécjera  turàdrat^  nec  lapsus  (ib  arbore  ramus»     < 

n  remarque  donc  que  la  pureté  de  cette  onde  n'avoit 
jamais  été  altérée  ni  par  les  bergers,  ni  par  les  chèvres 
qu'ils  conduisent ,  ni  par  aucun  auti^e  genre  de  bétail , 
ni  par  aucun  oiseau ,  ni  par  aucun  janiiwl  sauvage ,  ni 
par  un  rameau  tonibé  d'un  art|^  :  il  n'oublie  rien, 
comme  on  voit ,  et  le  lecteur  voudroit  qu'il  eûf  oublié 
quelque  chose.  Malfilâtre  est  moins  exact  dans  sa  des-* 
cription ,  et  fait  bien  ; 


Il  dit  et  voie  :  il  trouve  une  eau  paisible  , 
Un  ruisseau  pur,  dont  le  brillant  cristal 
Suit  lentement  une  pente  insensible  y 
Coule  sans  bruit,  et  va  d'un  cours  égal^ 
Porter  la  vie  à  l'herbe  languissante , 
Nourrir  les  fleurs,  nourrir  l'ombre  naissante 
Des  saules  verts  ^  qui  bordent  soa  caqal. 


*-    » 
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les  trait»  nécessah^es  se  trouyent  dans  cette  description  ; 
mais  sans  affectation  et  sans  minatie  :  c'est  une  eâa 
paisible,  un  ruisseau pur^  le  criaial  en  est  brillant;  il 
coule  lentement;  la  pente  en  est  insensible,  le  cours 
égal  et  soTis  bruit  :  on  Toit  bien  que  l'image  des  objets 
doit  s'y  peindi*e  avbc  une  grande  fidélilé.  Nourrir  Vom^ 
bre  naissante  est  une  expression  remarquable  :  c'est 
une  sorte  de  figure  qui  se  reproduit  assez  souvent  dans 
le  style  de  Malfîlâti*e ,  et  que  toutefois  il  ne  prodigue 
pas  :  en  généi^al  il  n'abuse  de  rien  ;  son  jugement  est 
toujours  de  niveau  avec  son  imagination  y  et  son  goût 
égale  son  talent  :  c'est  un  esprit  brillant  et  solide  a  la 
fois. 

On  sent  qu'il  est  plus  dans  son  natui^l^  quand  il  suit 
les  traces  de  Vii*gile  ,  que  lorsqu^il  iiiiite  Ovide  :  les 
meilleurs  morceaux  du  poëme  de  Noircisse  sont  em- 
pmnlés  &  l'auteur  de  l'Enéide ,  et  nul  écrivain  n'a  su  0 

copier  avec  plus  d'originalité  que  Malfilâti*e  :  on  connott  iV 

ses  traductions  de  plusieurs  endroits  choisis  des  Géor-  ,/_ 

giques;  son  imitation  du  Laocooa<de  Virgile  est  citée         '^ 
comme  un  modèle ,  dans  tous  les  i^eeueils ,  et  mérite  de       , ., 
l'être.  Cette  belle  peintui^  est  un  des  ornemens  les  plus 
brillans  du  poème  de  Narcisse  : 


» 


Un  brait  s'entend  ;  Tair  siffle ,  l'autel  tremble  t 
Bu  fond  des  boit ,  du  pied  des  arbrisseaux, 
Deux  fiers  serpens  soudain  sortent  ensemble , 
Bampenl  de  front,  vont  ii  replis  égaux; 
L'un  près  de  Tautre  ils  glissent,  et  sur  Therbe 
Laissent  loin  d'eux  de  tortueux  siUons; 
Les  yeux  en  feu ,  lèvent'  d'un  air  superbe 
Leur  cou  mouvant,  gonflé  de  noirs  poisons  y 
Et  vert  le  ciel  deux  menaçantes  crêtes , 
Eouges  de  MQg  >  ic  dressent  sur  leurs  têtes. 
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Je  suis  forcé,  bien  à  regret ,  d'abréger  cette  citation.  Les 
deux  serpens  s'élancent  sur  un  taureau  que  l'on  alloit 
immoler  : 

Mais  l'animal  qoe  leur  soaffie  empoisonne  , 
Pour  s^arracher  à  ce  double  ennemi , 
Qui  constamment  sur  son  corps  affermi , 
Comme  un  reseau  l'enferme  et  l'emprisonne , 
Combat,  s'épuise  en  mouTemens  divers. 
S'arme  conlr'euz  de  sa  dent  menaçante  y 
Perce  les  vents  d'une  corne  impuissante  , 
Bat  de  sa  queue  et  ses  flancs  et  les  airs; 
n  court,  bondit,  se  roule,  se  relève; 
Le  feu  jaillit  de  ses  larges  naseaux  : 
A  sa  douleur,  à  ses  horribles  maux 
Les  deux  dragons  ne  laissent  point  de  trêve; 
Sa  voix,  perdue  en  longs  mugissemens, 
Des  vastes  mers  fait  retentir  les  ondes , 
Les  antres  creux  et  les  forêts  profondes  ; 
Il  tombe  enfin  ,  il  meurt  dans  les  tourmens; 
n  meurt  :  |ilors  les  e'normes  reptiles 
Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asiles. 

Quel  rigueur  de  pinceau  et  quelle  perfection  de  style! 
De  tels  vers  justifient  bien  les  regi^ets  dont  la  mémoire 
de  Malfilâtre  est  honorée  :  sa  cendre  a  reçu  les  hommages 
de  tous  les  vrais  gens  de  lettres ,  et  de  tous  ces  honuna- 
ges,  aucun  ne  me  semble  plus  flatteur  que  la  notice 
même  qui  se  trouve  en  têlç  de  cette  édition  :  elle  est  d'un 
grand  poëte,  qui  est  en  même  temps  un  grand  prosa- 
teui-,  d'un  écrivain  ti'ès-éloquent  et  d'un  critique  plein 
de  gQÛt,~cl'un  homme  qui  sait  éminemment  bien  penser 
et  bien  dire ,  et  qui ,  élevé  au  plus  haut  grade  de  Fensei?- 
gnement  public  par  le  choix  éclairé  du  gouvernement, 
honore  la  place  qu'il  occupe  autdht  qu'il  en  est  honoi'é  ; 
on  voit  bien  que  je  veux  parler  de  M.  de  Fontanes, 
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XXVII. 

Le  Génie  de  Virgile^  ouvrage  posthume  de 
Malfilâtre ,  publié  d'après  les  manuscrits  au- 
tographes ,  par  M.  MiGER. 

19  décembrf . 

Le  dépositaire  de  cet  ouvrage  ne  pouvoît ,  je  croîs , 
choisir  un  moment  plus  favorable  pour  le  publier  :  sur 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  empire,  les  bonnes  étudas 
se  raniment;  les  écoles,  long-temps  désertes  ,  se  repeu- 
plent ;  renseignement  public ,  dégagé  des  faux  systèmes, 
des  vaines  théories ,  et  des  pratiques  aussi  trompeuses 
que  nouvelles  qui  le  corix)mpoient  et  l'égaroient ,  est 
rentré  dans  les  voies  tracées  par  la  raison  et  par  Texem-» 
pie  de  tant  de  siècles  5  le  présent  rivalise  avec  le  passé  ; 
les  maîtres  et  les  élèves  sont  enflammés  d'une  ardeur 
d'autant  plus  vive ,  qu'elle  succède  à  de  longues  années 
de  langueur  et  de  léthargie;  riche  des  traditions  de  l'an- 
cienne Université ,  héritière  de  ses  principes ,  forte  de 
de  ses  doctrines,  de  &és  maximes  et  de  son  expérience, 
animée  par  ses  succès ,  qu'on  lui  remet  sans  cesse  sou§ 
les  yeux,  et  tenue  pour  ainsi  dire  en  éveil  pai'  le  sou- 
venir de  &^  trophées,  l'Université  nouvelle  se  pique  no^ 
blement  de  ne  point  laisser  dépérir  entre  ^^  mains  le 
patrimoine  qui  lui  a  été  transmis;  le  feu  de  l'émulation 
en  échauffe,  en  vivifie  toutes  les  parties  : 

Fervçt  Çffusji  redolenUftte  thjrtnoJroQrantia  mçllat 
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Mais  ce  zèle  des  vraies  et  solides  étndes  ne  «e  renferme 
pas  dans  l'enceinte  des  ëcoles  :  toute  la  littérature  sem- 
ble y  participer,  et  les  gens  du  monde  eux-mêmes  n'y 
sont  pas  tout-à-&it  étrangers  :  jamais  on  n'a  plus  an- 
noncé ,  jamais  il  n^a  paru  plus  de  traductions;  les  seuls 
ouvrages  de  Virgile  sont  en  ce  moment  l'objet  des  tra- 
vaux de  plusieurs  écrivains  ;  les  simples  amateurs ,  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  sans  faire  l'essai  de  leurs  talens  y 
dégoûtés  sans  doute  des  finiits  malheureux  de  notre  lit-  ' 
téi*ature  actuelle,  cherchent  dans  la  littérature  ancienne 
leurs  consolations  et  leurs  plaisirs.  L'ouvrage  dont  je 
vais  rendre  compte  est  donc  véritablement  a  Vordre  du 
jour  :  il  est  digne  du  temps  présent,  et  le  temps  prés^it 
esi  digne  de  lui;  il  est  resté  dans  le  portefeuille  des  dé- 
positaii^es,  et ,  pour  ainsi  dire,  dans  le  tombeau  de  Mal- 
filâtre ,  durant  des  temp%  peu  favorables  aux  lettres  an- 
ciennes; il  en  sort  à  une  époque  où  le  culte  des  grands 
génies  de  l'antiquité  se  renouvelle  parmi  nous,  où  le 
nombre  de  leurs  adorateurs  s'augmente. 

On  ne  peut  toutefois  se  dissimuler  que  les  ouvrages 
posthumes  semblent  repousser  la  faveur  ;  le  public  se 
persuade  avec  i*aison  ,  qu'un  auteur  publie  toujours  de 
son  vivant  s^  plus  brUlans  titres  de  gloire;  en  effet, 
quelque  intérêt  que  puisse  prendre  un  écrivain  à  ce  qu'on 
dira  de  lui  après  sa  mort,  les  louanges  qui  retentissent 
à  s^  oreilles  le  touchent  tout  autrement  que  celles  qui 
doivent  un  jour  se  faire  entendre  sur  sa  tombe ,  et  ce 
qui  répand  de  l'éclat  sur  sa  vie  le  flatte  sans  doute  d'une 
manière  bien  plus  sensible  que  ce  qui  ne  doit  illusti'er 
que  sa  mémoire.  Mais  il  faut  établir  une  distinction 
entre  les  ouvrages  qu'un  auteur  a  négligé  de  publier,  et 
ceux  qu'il  n'a  pu  donner  au  public  ;  l'ouvrage  de  Mal- 
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fiMtre  est  de  cette  dernière  classe  :  l'auteur  y  travailloit 
avec  ardeur^  et  comme  i  un  livre  sur  lequel  il  fondoit 
une  des  plus  belles  parties  de  sa  gloire  j  lorsque  la  mort 
vînt  interrompre  ses  ti*avaux  :  il  est  vrai  que  ses  mains 
mourantes  tombèrent ,  et  se  détachèrent  de  cette  entre- 
prise avant  qu'il  pût  l'achever  et  la  perfectionner  5  mais 
ses  ébauches  portent  l'empreinte  du  zèle  et  de  l'affec- 
tion avec  lesquels  il  l'avoit  embrassée. 

Nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  de  la  Grèce 
et  de  Rome 9  passionné  pour  la  littérature  ancienne, 
adorateur  ardent  des   che&-d'œuvre    divins  que  les 
siècles  de  Féridès  et  d'Auguste  ont  légués  aux  Âges  sui- 
vans)  comme  le  plus  bel  héritage  de  l'esprit  humain , 
MalfilÂtre  ne  croyoit  pas  qu'une  étude  légère  et  super- 
ficielle ,  et  y  pour  ainsi  dire,  qu'un  culte  fiîvole  ,  distrait, 
iiiattentif ,  fut  un  hommage  digne  de  ces  grands  modèles, 
qui  ne  peuvent  être  honorés  convenablement  que  par 
un  amour  éclairé  et  par  une  admiration  réfléchie.  U 
avoit  donc  conçu,  avec  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse, 
un  projet  qu^il  étoit  capable  d'exécuter  avec  tout  le  dis- 
cernement de  IMge  mm*  :  il  vouloit  faire  sur  tous  les 
poètes  de  l'ancienne  Rome  un  grand  ti^avail  qui  auroit 
eu  pour  objet  l'analyse  de  leurs  beautés;  le  Génie  de 
Virgile  ne  formoit ,  dans  son  vaste  plan ,  qu^une  par- 
lie,  très-importante,  il  est  vrai,   de  ce  beau  ti-avaiL 
Combien  n'est-il  pas  fâcheux  que  la  mort  ait  empêché 
MalfilÂtre  de  réaliser  une  telle  pensée  !  Je  sais  que  quel- 
ques personnes  prétendent  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de 
commentaii*es  et  d'analyses  pour  sentir  et  pour  appré- 
cier le  génie  des  poètes  anciens,  et  je  conviens  que  les 
analyses  et  les  commentaires  seroient  absolument  inu- 
tiles à  quiconque  pourroit  être  dépourvu  d'un  sens 
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qu'ils  ne  font  qu^etendre,  ëpurer,  perfectionner,  et 
qu'ils  ne  donnent  point.  Mais  un  ouvrage  tel  que  celui 
que  Malfilâtre  avoit  conçu ,  exécuté  par  un  tel  ëcrîvaîn, 
par  un  homme  qui  joignoit  le  talent  d'un  poète  très- 
distinguë  au  goût  et  aux  connoissances  d'un  excellent 
ciîtique,  et  qui,  en  commentant  les  poètes  de  l'anti- 
quité,  en  les  expliquant ,  en  les  analysant,  étoil  capable 
de  traduire  en  beaux  vers  les  endroits  les  plus  brillans 
de  leurs  compositions  ^  un  pai'eil  ouvrage  n'auroît  pu 
que  réunir  beaucoup  d'utilité  à  beaucoup- d'agrément  i 
cela  me  paroit  incontestable  ;  les  personnes  les  pins 
versées  dans  la  connoissance  de  la  littérature  ancienne  j 
les  hommes  les  plus  familiarisés  avec  les  éciits  de  Lu- 
crèce, de  Catulle,  de  Virgile  et  d'Horace,  Pauroientlu 
avec  un  grand  plaisir  et  avec  quelque  &uit  ;  et  les  jeunes 
gens,  les  étudians,  y  auroient puisé  ce  goût,  cet  amour 
des  modèles  de  l'antiquité ,  que  Despréaux  recommanda 
dans  l'Art  poétique,  lorsqu'il  dit  : 

Aimes-donc  leurs  ëcrîta,  mais  d'un  amour  siocéres 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'j  plairel 
I 

Mais  tout  ce  que  nous  disons  de  l'ouvrage  que  Mal- 
filâtre avoit  projeté,  et  qu'il  n'a  pu  exécuter,  n'est  pro- 
pre qu'à  exciter  nos  regrets  j  et  ce  qu'il  nous  a  laissé  sur 
Vii'gile ,  quoique  d'un  gi-and  prix ,  ne  sauroit  les  calmer^ 
Afin  d'attirer  plus  de  Êiveur  sui'  son  entreprise  »  et  d'y 
appelei'  d'abord  l'intérêt,  il  avoit  cru  devoir  commen- 
cer par  s'occuper  du  premier  des  poètes  latins  j  et  c'est 
la  seule  pailie  de  son  plan  qu'il  lui  ait  été  permis  d'é- 
baucher ,  qui  ait  reçu  un  commencement  d'exécution, 
et  dont  il  ait  pu  rester  quelque  chose.  Pour  bien  con- 
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«elroîr  les  vues  de  l'auteur,  il  n'est  pas  inutile  de  Fen- 
tendre  parler  lui-même:  «  Ce  n'est  point,  dit-il,  une 
M  traduction  proprem/ent  dite  que  je  donne  aujourd'hui  ; 
«  c'est,   comme  mon  titre  l'annonce,  le  Génie  des 
«  poètes  anciens.  Expliquons  nous  :  lorsqu'on  a  lu  Vii^ 
«  gile,  par  exemple,  on  a  une  idée  générale  de  la  raai^ 
«  che  et  de  la  nature  de  ses  ouvrages;  mais  on  se 
«  rappelle  avec  plus  de  plaisir  certains  endroits  qui  ont 
¥  frappé  plus  que  les  autres  :  ce  sont  ces  endroits  qu'on 
4(  voudroit  retenir,  sans  pei*di^  de  vue  l'ensemble , 
4C  parce  que  le  génie  du  poëte  y  brille  plus  que  dans 
<(  les  autres,  et  d'une  façon  toute  particulière  :  on  peut 
ii  donc  les  appeler ,  par  excellence  ^  le  Génie  de  f^ir- 
«  gile.  C'est  à  ces  morceaux  que  je  me  suis  attaché; 
«  j'ai  entrepris  de  les  rendre  en  français  et  en  vers, 
«  autant  qu'il  m'a  été  possible  ;  mais  je  ne  devois  pas, 
«  suivant  mes  idées ,  les  donner  détachés ,  parce  qu'ils 
K  n'ont  leur  véritable  prix  qu'autant  qu'ils  sont  amenés 
«  et  placés.  Ce  principe  admis ,  comment  les  présenter 
«  dans  leur  vrai   jour ,  si  ce  n'est  en  traduisant  les 
«  morceaux  intermédiaires  qui  les  joignent  les  uns 

<(  aux  autres Mais  loin  de  les  versifier,  je  ne  les 

«  traduis  même  pas   dans  toute  leur  étendue";   j'en 

«  donne  simplement  la  substance C'est  l'analyse 

«  des  Eglogues,  des  Géorgiques  et  de  l'Enéide,  dans  le 
«  corps  de  laquelle  j'ai  inséré  les  beaux  morceaux  tra- 
<(  duits  en  vers,  à  mesure  qu'ils  se  renconti*ent  dans  I^^ 
«  suite  de  chacun  de  ces  poèmes.  »  Si  Malfiiâtre  avoit 
eu  le  temps  d'exécuter  cette  idée ,  le  Génie  de  Virgile 
mériteroit  sans  doute  d'être  placé  au  nombre  des  plus 
beaux  monumens  de  notre  littérature  ;  mais  il  s'en  &ut 
beaucoup  que  la  seule  partie  de  son  plan  dont  il  ait  pu 
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s^oGCuper  soit  complète  :  c'est  un  bel  édifiée  conçu  ps^ 
un  grand  architecte  qui  n'a  pu  l'achever ,  élevé  par  unef 
main  habile  dont  les  travaux  on^  élé  tout  à  coup  in^ 
terrompus  5  il  ressenlble  à  une  ruine  : 

«...  PêfiderU  opéra  interruptaj  minœqwi 
Ingentes  operum* 

Un  homme  de  lettres  du  plus  grand  talent  et  de  la  plus 
grande  réputation ,  M.  de  Fontanes ,  s'étoit  d'abord  charge 
du  soin  de  remplir  les  vides  que  l'auteur  a  laissés  dans 
son  ouvrage,  de  mettre  les  matériaux  en  ordre  et  de  dH 
riger  Pédition;  mais  des  fonctions  importantes  Tarra- 
chèrent  à  cette  occupation ,  et  l'on  doit  bien  regretter 
tout  ce  que  son  talent  auroit  ajouté  de  prix,  et  son  nom 
d'autorité  à  l'ouvrage  de  Malfildtre.  L'écrivain  qui  Fa 
remplacé,  connu  déjà  par  d'agréables  poésies,  par  des 
travaux  littéraires,  très-distingués,  et  par  la  Table,  si 
importante ,  du  Moniteur,  paroît  avoir  eu  un  sentiment 
très-juste  des  devoirs  que  lui  imposoient  et  k  gknre  dfe 
'Maliilâlre  et  la  renommée  du  littérateur  auquel  il  suc- 
cédoit.  Son  travail  est  remarquable  par  les  qualités  qu'on 
devoit  y  souhaiter  le  plus,  le  goût  et  l'exactitude  :  M.  IVft- 
ger  a  eu  beaucoup  à  faire,  et  il  a  fait  très -bien  5  il  n'a. 
rien  négligé  dans  ses  recherches,  et  rien  laissé  a  désirer 
dans  ses  réflexions  et  dans  ses  jugemens.  Mais  pour 
mettre  le  lecteur  à  portée  de  bien  juger  et  du  fond  de 
l'ouvrage  et  du  mérite  de  l'édition^  il  faut  donner  ici 
une  légère  idée  de  l'ensemble  du  livre, 

M.  Miger  a  cru  devoir  mettre  en  tête  de  l'ouvrage 
'ilfiNs  notice  qui  présente  quelques  détails  sur  Malfr 
lâtre  et  sur  Virgile ,  et  qui  renfenne  quelques  discu»- 
«ions  littéraires  fort  intéressantes.  Ce  morceau  est  gêné- 
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'alement  bien  écrit ,    et  suffiroît .  pour   prouver  que 

M.  Mig^r  n'est  pas  au-dessous  du  ti'avail  qu^il  a  entre^ 

plis  j  il  est  suivi  d'un  dUôoura  préliminaire  y  tout  ei^ 

tier  de  Malfilâtre,  et  d'une  très-grande  étendue  i  l'au* 

teur  y  développe  son  pl^n  général ,  et  y  traite  la  question 

de  savoir  si  les  poètes  doivent  être  traduits  en  prose  ou 

en  vers  ^  il  rapporte  textuellement  les  sentimens  de  difr 

férens  littérateurs  sur  ce  sujet  ^  pour  s'en  autoriser  ou 

pour  les  ûombatti'e  ^  suivant  qu^ils  lui  sont  favorables 

ou  contraires;  cette  question  le  conduit  à  examiner  la 

nature  de  notre  versification.  On  peut  reprocher  à  ce  dis* 

cours  un  peu  de  longueur  et  de  diâusion  ;  le  style  en 

est  moins  ferme  que  facile,  et  généralement ,  la  prose 

de  Malfilâtre  manque  un  peu  de  nerf* 

Chacun  des  divers  ouvrages  de  Virgile  est  procédé  de 

réflexions  ,  ^ohaenfations ,  relatives  au  genre  de  cet 

ouvrage ,  et  chaque  églogue ,  chaque  chant  des  Géoiv 

glques  et  de  l'Enéide,  est  suivi  de  notes  où  l'auleui* 

i    tantôt  développe  une  sage  et  discrète  érudition ,  tantôt 

I    expose  des  considérations  que  lui  dicte  le  goût,  tantôt 

rapproche  de  l'original  toutes  les  copies ,  toutes  les  imi-* 

tatlons ,  toutes  les  traductions  en  vers  qui  en  ont  été 

Élites  par  des  mains  plus  ou  moins  habile^.  Cette  der^ 

I   nière  partie  du  travail  a  été  singulièrement  augmentée 

et  enrichie  par  l'éditeur  :  M.  Miger  a  joint  à  toutes  les 

ti^ductions  et  imitations  en  ters  recueillies  par  IVlalfi-^ 

Utre,  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis  la  mort  de  cet 

écrivain,  et  souvent  son  estimable  exactitude  est  allée 

chercher  dans  des  recueils  ou  ignorés  ou  négligés,"  des 

morceaux  qui  quelquefois  surchargent  un  peu  l'édition^ 

et  qui^  presque  toujours^  y  ajoutent  un  nouveau  prix; 


il  n'est  pa8  demeure  non  plus  étranger  «axJUffêfftêtiê 
et  aux  observations  :  tantôt  il  puise  dans  son  propre 
fonds  f  et  tantôt  il  fait  d'heureux  emprunts  ;  par  e^em* 
jAiBy  le  plus  brillant  de  nos  professeurs^  et  le  premier 
de  nos  poètes  latins ,  M«  Lemaire ,  lui  a  communiqué 
quelques-unes  de  ces  piquantes  remarques  et  de  ces 
pages  éloquentes  qui  ont  fait  tant  de  plaisir  dans  la  classe 
du  Collège  de  France*  Mi  Miger  n'a  t^n  eu  à  suppléer 
dans  la  traduction  en  prose  ^  qui  est  tout  entière  de  Mal-^ 
filAtre;  mais  il  s'en  &ut  malheureusement  de  tl^op  que 
Malfilâtre  y  pour  ce  qui  regarde  la  partie  qtd  deyoit  être 
versifiée  >  ait  &it  tout  ce  qu'il  se  proposoit  de  faire. 

U  y  a  sans  doute  dans  cet  outrage  beaucoup  d'imita^ 
lions  en  yers ,  composées  par  lui ,  suivant  les  conditions 
de  son  plan;  mais  il  en  manque  aussi  beaucoup  ^  et  i'é' 
diteur  a  été  obligé  de  remplir  ces  lacunes  nombreuses  * 
il  e$t  entré  parfaitement  dans  l'espiît  de  l'auteur;  il  a 
choisi,  comme auroit  pu  le  &ire  Malfilâtre  lui-même^ 
les  morceaux  de  l'original  auxquels  dévoient  s'appliquef 
les  imitations  yeràfiées,  et  ^  danale  cfaoilc  de  ces  imita^ 
tionsy  qu'il  emprunte  aux  meilleurs  traducteurs,  il  a 
montré  beaucoup  de  discernement  et  de  goût;  en  un 
mot,  il. est  parvenu,  en  s'appUyant  sur  le  travail  de 
Malfilâtre ,  et  en  le  complétant ,  à  nou$  donner  un  des 
ouvrages  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles  que  l'on  pût 
Élire  sur  les  cheÊ-d'œuvre  du  prince  des  poëtes  latins* 
Quelques  parties  peuvent  paix)ître  un  peu  volumineuses; 
quelques  endroits  sont  remplis  d'une  littérature  un  peu 
commune  et  un  peu  redondante ,  et  ce  reproche  tombe 
sur  l'auteur  comme  sur  l'éditeur;  mais,  après  tout,  je 
oonnois  peu  de  livres  que  les  amateurs  de  la  littératon^ 


iîâcieniie  puissent  lire  avec  plus  de  plaisir  9  dont  un 
professeur  habile  puisse  tirer  plus  de  parti  y  et  qui  soft 
plas  propre  à  former  lé  goût  dés  étadians  :  il  doit  obte« 
nir  un  très-^grand  succès  dans  le  monde  et  dans  ïeê 
écoles,  n  me  reste  encore  à  faire  quelques  observations 
sor  les  détails  de  cet  ouvrage  :  elles  seront  le  sujet  de 
tpelques  autres  artidesi 
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Zc  Génie  de  Firgilej  ouvrage  posthume  de 
Malfilâtre ,  publié  d'après  les  manuscrits  au-' 
tographes^  par  M.  Miger. 

S-  II. 

6r  janvier  181 1. 

Lks  Géorgiques  sont  la  partie  de  cet  ouvrage  b 
moins  défectueuse ,  celle  où  l'auteur  du  Génie  de  Vir^ 
gile  a  laissé  le  plus  de  traces  du  zèle  qui  Panimoit  y  celle 
où  il  a  i*épandu  un  plus  grand  nombre  de  ces  imita- 
tions en  yers  qui  dévoient  principalement  donner  du 
prix  à  son  travail  ^  et  qui  deviennent  en  quelque  soile 
d'autant  plus  précieuses  dans  son  livre,  qu'elles  y  sont 
plus  rares  :  les  JEglogues  en  o&ent  trés-peu  ,  Y  Enéide 
encore  moins  que  les  Egloguee^  mais  les  Géorgiques 
en  sont  remplies  :  on  diroit  que  Malfilâtre  a  traité  ce 
poëme  avec  une  espèce  de  prédilection;  peut-êti'e  les 
circonstances  ont-elles  influé  sur  cette  préférence  :  lors- 
qu'il conçut  l'idée  de  son  travail  sui'  la  littérature  an- 
cienne y  plusieurs  écrivains  s'occupoient  de  fi^aduire  les 
Géorgiques  en  vers;  entreprise  difficile ,  qui  attiroit 
l'attention  du  public  j  et  qui  prouvoit  plus  de  dëvoue- 
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ment  dans  les  auteurs  qu'elle  ne  promeitoit  de  succès* 
M.  Delîlle  publioit  alors  dans  les  journaux,  et  pour  es- 
sayer le  goût  du  public ,  quelques  fragmens  encore  im- 
parfaits de  celte  belle  et  immortelle  traduction  y  à  laquelle 
il  trayailloit  aycc  un  soin  et  une  application  dont  il  ne  se 
croyoit  pas  encore  dispensé;  il  est  probable  que  Malfi- 
lâtre  se  piqua  d'une  noble  émulation  j  et  que  la  partie  des 
œuvres  de  Virgile  sur  laquelle  d'auh^es  poètes  s'exer- 
çoient  eut  plus  d'attrait  pour  son  talent;  je  crois  aussi 
que  les  Géorgiquea  ,  malgré  les  apparences  ^  offrent  moins 
de  difficultés  que  les  Eglogiies  et  VEnéide ,  auj^  poètes 
qui  veulent  en  confier  les  beautés  à  la  poésie  frauçaise  t 
notre  versification  s'accommode  mieux ,  je  pense,  du 
style  didactique  que  du  style  de  l'épopée,  et  les  Buco- 
liques de  Virgile  ont  des  grâces  qui  peut-êti-e  seront 
toujours  le  désespoir  des  traducteurs. 

Le  petit  nombre  de  morceaux  que  Malfilâtre  a  tra- 
duits en  vers  dans  cette  partie,  fait  peu  regretter  qu'il 
n'en  ait  pas  traduit  davantage  :  ces  imitations  sont  foi- 
bles ,  et  semblent  porter  un  caractère  de  négligence  et 
de  précipitation  :  il  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux 
dans  ses  essais  sur  VEnéide ,  qui  sont  moins  i^ombreux 
encore;  mais  son  talent  poétique  ne  brille  nulle  part 
avec  plus  d'éclat  que  dans  ses^  imitations  versifiées  des 
plus  beaux  endroits  des  Géorgiques  :  on  peut  les  com- 
parer, pour  la  vigueur  du  ton ,  la  fermeté  du  style ,  la 
chaleur  et  la  verve ,  aux  belles  traductions  en  vers  que 
Despréaux  a  répandues  dans  sa  traduction  du  Traité 
de  Longin ,  çt  qui  en  sont  le  plus  précieux  ornement. 
Des  critiques  qui  avoient  recueilli  ces  morceaux  de 
Malfilâtre,  en  opposèrent  quelques-uns  avec  avantage 
aux  traductions  des  mêmes  endioits  par  M.  Delille ,  et 
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triomphèrent  peut-être  un  peu  trop  de  la  supérîorîié  ^ 
plus  ou  moins  marquée ,  que  pouvoit  avoir  Malfilâlre, 
dans  quelques  tirades  dëtachëes ,  siu*  un  écrÎTain  qui 
s'est  soutepu  ayec  une  égalité  si  merveilleuse  dans  tout 
le  cours  d'une  longue  traduction.  Je  ne  renouvellerai 
pas  ces  comparaisons  toujours  désagréables,  toujours 
plus  ou  moins  odieuses^  dans  lesquelles  on  se  plaît  à 
mettre  les  regrets  aux  prises  avec  les  jouissances  y  et  oà 
Ton  semble  vouloir  rabaisser  le  mérite  et  ternir  Péclat 
des  biens  qu'on  possède ,  par  l'idée  de  ceux  qu'on  au— 
roît  pu  avoir»  Je  n'examinerai  pas  si  MalfilÂtre  eût  été 
capable  de  i^ous  donner  une  traduction  des  Géorgùjuea 
préférable  à  celle  de  M.  Delille  ;  il  n'a  point  fiiit  cette 
traduction,  il  ne  se  proposoit  pas  même  de  la  &ire  ; 
jouissons  de  ce  que  nous  avons;  nous  possédons  l'ou^ 
yrage  de  M*  Delille,  et  cet  ouvi^age  est  çonsaci^é  :  ne 
profanons  point ,  par  des  critiques  Intempestives  et  par 
des  rapprochemens  suspects,  un  des  monuraens  les 
plus  remarquables  et  les  plus  honorables  de  notre  litté^ 
rature;  il  faut  d'aillem^s  laisser  au  lecteur  lui-même  le 
soin  et  le  plaisir  de  chercher  des  points  de  compa-* 
raison,  d'établir  des  parallèles,  qui  seront  un  exercice 
d'autant  plus  agréable  pour  son  goût ,  que  la  critique 
ne  lui  aura  point  dicté  d'avance  ses  décisions ,  et  corn-* 
inandë  ses  préférences. 

Ou  ^ent  dès  le  début  des  Géorgiques ,  et  dans  le  pre* 
mier  morceau  d'imitation,  l'impression  d^une  main 
Tigoureuse  capable  de  reproduira  les  grands  traits  du 
pîqceau  de  Virgile  ; 

Aft^s  brilUns  do  monde,  A  secourables  dieux ^ 


BMchm,  efc  tous  GëiéS)  si  les  moisioiu  dorées  > 
Si  les  TÎgnes  d'Argos ,  de  pourpre  colorées. 
Pour  nous  ont  remplaoé,  iNir  vos  heureux  bienfaits  y 
£t  l'eaa  des  fioids  torrens,  et  le  gland  des  forêts  ; 
O  TOUS,'  faunes  l^rs,  qu'adorent  les  campagnes. 
Tous,  Bjmphes,  qui  peuplez  les  bois  et  les  montagneiy 
Jetez  sur  mes  essais  des  regards  complaîsans  : 
Accourez  à  ma  toîx,  je  chante  vos  pcésens! 

B  me  semble  qu'il  y  a  dans  ce  style  une  chaleur  et  une 
faannonîe  très-poétiques;  le  reste  de  l'invocation  se  sou« 
tient  arec  le  même  bonheur^  le  même  ton  et  le  même 
entraînement  ; 

Toi  9  dont  le  fier  trident  fit  sortir  de  lu  terre 

JjR  superbe  eoursier ,  symbole  de  la  guerre,      , 

Grand  dieu  des  mers  ;  et  toi,  dont  les  nombreux  troupeaux 

De  Cée,  en  bondissant,  déDOuiUent  les  coteaux  j 

Toi  surtout,  dieu  pasteur,  souverain  d^Afcadie, 

O  Pan,  si  tu  chéris  ton  heureuse  patrie 5 

Minerve,  si  par  toi  ton  peuple  favori 

Reçut  les  premiers  arts  ,  et  f'olivier  chéri  ; 

Jeune  enfant,  qui  jadis  au  genre  humain  sauvagf 

Vint  montrer  la  charrue  et  son  utile  usage  ^ 

Sylvain ,  dieu  des  forêts  ,  solitaire  Sylvain , 

Dont  un  jeune  cyprès  orne  toujours  la  main  1 

Je  vous  invoque  tous ,  dieux ,  déesses  propices , 

Soit  que  les  fruits  vermeils  naissent  sous  vos  auspices» 

Soit  que  du  haut  du  ciel  arrosant  les  sillons  , 

Vous  noorrissie»  la  terre  et  ses  germes  flkonds! 

Remarquons  que  l'ënergie  qui  règne  dans  ces  yera 
n'a  rien  de  forcé  ^  et  qu'elle  ne  coûte  rien  à  la  pureté 
du  langage  :  Malfilâtre  savoit  être  fort  sans  être  tendu  ^ 
et  ne  cherchoit  point  les  e£Fets  du  style  dans  les  pres- 
tiges du  mauvais  goùt^  et  dans  la  charlatanerie  du  néo^ 
logisme.  Ce  morceaa,  qui  mérite  beaucoup  d'éloges , 
est  à  peu  près  exempt  de  reproches  j  on  n'en  peut  pas 
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dire  autant  de  tontes  les  antres  imitations  qn^on  trouva 
dans  la  partie  de'Pouvrage  qui  a  pour  objet  les  Géor-^'^ 
giquea  :  ces  imitations  sont  en  général  des  premiers 
jets;  le  travail  auroit  ajouté  peu  de  chose  à  quelques-- 
imes;  mais  il  en  est  pour  lesquelles  il  auroit  eu  beau-^ 
coup  à  faire}  les  plus  incoiTcMes ,  les  moins  satisfaisan-i 
tes  ont  cependant  toujours  de  la  chaleur  et  de  Téclat  : 
on  voit  que  ce  sont  des  impromptu ,  mais  les  impromptu 
d'un  poète,  MalfiMtre  avoit  senti  qu'il  £iut  que  le  poète 
soit  toujours  inspiré,  lorsqu'il  traduit  comme  lorsqu'il 
invente  :  dans  le  travail  de  la  traduction,  il  imprimoit 
à  son  talent  le  même  degré  de  mouvement  que  dans 
celui  de  la  composition  originale ,  et  sa  muse  étoit  à  ses 
côtés  quand  il  répétoit  les  accens  de  celle  de  Virgile;  il 
n'atteint  pas  sans  doute  h  toutg  la  grâce  de  son  modèle, 
et  qui  peut  se  flatter  d'y  atteindre?  Les  inspirations  du 
pasteur  de  Mantoue  sont  plus  douces  que  celles  de  son 
traducteur  ;n mais  ce  dernier  remplace  par  la  force  tout 
ce  qu'il  perd  du  côté  de  la  suavité^  et  jamais,  dans  le 
désespoir  d'égaler  les  agrémens  du  poëte  latin,  il  ne 
iubstitue  des  omemens  affectés  aux  beautés  simples  et 
naïves  de  l'original.  Quoiqu'il  évite ,  en  général ,  dans 
ses  imilatioiis ,  les  endroits  épineux  et  les  passages  ai'i- 
des ,  il  lutte  pourtant  quelquefois  avec  beaucoup  de  suc*» 
ces  contre  son  modèle ,  dans  ces  descriptions  techniques 
qui  demandent  plus  d'art  que  d'inspiration  ;  telle  est 
celle  des  cinq  ssiones;  je  ne  puis  en  citer  que  quelques 

vers; 

^habitant  du  Biphée  est  yoisiq  de  ces  lienic 
Oîi  la  terre  a'éléve  et  Vapproche  des  cieiix  ; 
E(  Vardente  Lybie  et  les  murs  d'Alexandre 
l^d  Toîe^i^  Ycr^  U  midi  s'^baiwer  e^  descep^r^]^ 


V 
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L*vii  des  pÀles  du  monde  où  souffle  TAquiloa, 
Toa)ours,  par  sa  hauteur,  domioe  rhorizon  ; 
Toujours  Tautre  se  moqtre  à  ces  rivages  sombres. 
Où  règne  le  trépas  sur  le  peuple  des  ombres. 

Là  pâlit  la  nature ,  et  sur  ces  bords  f^inéb^es 
Une  nnit  inféconde  entasse  les  ténèbres; 
Ou  peut-être  l'aurore  à  ce  nouveau  séjour, 
£n  s'ëloignant  de  nous  ,  va  reporter  le  jour  ; 
Peut-être ,  quand  sur  nous  cette  jeune  eourvière 
Ordonne  à  ses  coursiers  de  souffler  la  lumière. 
Là,  l'étoile  du  soir,  au  départ  du  soleil, 
Allume  son  flambeau  dans  l'occident  vermeil. 

La  peintu]*e  dôs  signes  <{ui  annoncent  la  tempête,  et 
de  la  tempête  elle-même  9  est  un  déi  plus  beaux  orne-** 
mens  du  premier  livre  des  Géorgiques  ;  MalfilÂtre  l'a 
traduite  presque  tout  entière,  et  sa  traduction,  négli- 
gée dans  quelques  parties ,  étincelle  des  traits  les  plus 
brillans  dans  sa  totalité  :  elle  est  beaucoup  trop  longue 
pour  que  je  puisse  la  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  j 
je  n'en  transcrirai  que  ces  quatre  vers  qui  la  teiminent, 
et  qui  sont  relatifs  à  l'influence  des  variations  de  l'at* 
mosphère  sur  les  divers  animaux  : 

De  là  ces  doux  concerts  dont  les  bois  retentissent , 
La  ^itédes  troupeaux  qui  sur  les  prés  bondissent. 
Et  celle  des  corbeaux,  qui,  rassemblés  en tr*eux, 
Des  accens  de  leur  joie  épouvantent  les  cieux* 

La  traduction  du  morceau  siu'  la  mort  de  César  est 
connue  depuis  long-temps  :  on  la  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  recueils ,  et  c'est  une  -de  celles  que  les  criti-? 
ques  ont  le  plus  opposées  à  M,  Delille.  En  voici  le  début  ; 

Quand  César  expira,  le  soleil,  dans  son  cours, 
IHVcIjMra  qu'à  regpef  le  dernier  de  ges  jours  ; 
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Le  soleil  vit  bos  pleurs,  le  solerl plaignit  Rome 

Des  malheurs  qu'entminoit  la  mort  de  ce  grand  homme  } 

Il  partagea  son  deuil  :  cet  astre  ëtincelant, 

D'un  Toile  ensanglanté  couvrit  son  front  brillant, 

Et  des  hommes  perrers  la  racé  criminelle 

Craignit  à  cet  aspect  une  nuit  éternelle. 

Hélas  I  tout  dans  ces  temps  annoncoit  nos  rcTers  ; 

Tout  nous  épouvantoit,  et  la  terre  et  leff'mers, 

Et  des  chiens  menaçans  les  clameurs  importunes. 

Et  l'oiseau  prëcnneur  des  grandef  infortunes. 

Le  reste  est  de  la  même  beauté. 


L'Apennin  tressaillit;  et  sur  leurs  fondemens. 

Les  Alpes  a  grand  brait  s'agitèrent  long-temps  ; 

Des  spectres  infernaux,  dans  l'horreur  des  nuits  sombres. 

Se  tralnoient  an  milieu  du  silence  et  des  ombres  ^  . 

On  entendoit  au  loin  retentir  une  voix 

]jamentable\  et  des  cris  sortis  dn  fond  des  bois  ; 

Des  fleuves  étonnés  les  ondes  reculèrent  ^ 

La  terre  s'entr'ouvrit,  les  animaux  parlèrent  ; 

Et  dans  nos  temples  saints,  séjour  des  immortels, 

On  vit  les  dieux  d'airain  pleurer  sur  leurs  autels. 

Quelle  teinte  sombre  et  lugubre  dans  cette  peinture  ! 
quelle  harmonie  appropriée  au  sujet  !  maïs  quelle  en- 
traînante rapidité  dans  ces  derniers  vers. du  morceau! 


V 


Toutes  les  nations  à  nous  perdre  animées , 
Le  Danube ,  l'Euphrate ,  enfantent  des  armées  ; 
Malgré  le  voisinage  et  la  foi  des  traités  , 
Tout  combat  :  les  cités  attaquent  les  cités  ; 
Mars  remplit  l'univers  de  sa  fureur  impie  ^ 
Rien  ne  peut  dans  son  cours  arrêter  sa'  furie  : 
Tels  de  jeunes  coursiers,  ardens,  impétueux. 
Tout  à  coup  avertis  par  le  signal  des  jeux. 
D'un  saut  précipité  franchissant  la  barrière. 
Impatiens  du  frein,  volent  dans  la  carrière | 
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Et  las  de  retenir  leur  coan^  indompté , 
Le  guide  a?ec  le  char  ett  lui-niènie  emporté. 

Si  toutes  les  parties  du  Génie  de  f^irgile  ëtoient  rem<* 
|diea  comme  ce  premier  livre  des  Géorgique^  9  l'ourrage 
ne  laisseroit  rien  à  désirer.  Le9  autres  livides  du  même 
poëme  offrent  beaucoup  moins  dHmitaiions  en  vers  de 
la  main  de  Malfilâtre  :  il  paroit  que  l'auteur,  content  de 
la  traduction  de  M.  Lefranc  de  Pompignan,  et  désespé^ 
rai)t  ou  n'ayant  pas  le  temps  de  faire  mieux,  avoit  pris 
le  parti  de  s'en  servir  :  il  emprunte  à  ce  traducteur  pres« 
que  toutes  les  imitations  du  second  et  du  troisième 
]i?re  :  la  traduction  de  M.  Delille  n'avoit  point  encorv 
paru  lorsque  Malfildtre  ébauchoit  son  ouvrage;  il  s'en 
£iut  cependant  beaucoup  que  le  style  de  l'auteur  de 
Didon  vaille  celui  de  l'auteur  de  Narciss3  :  Malfilâtro 
étoit  bien  plus  capable  que  M»  Lefranc  de  Pompignan 
de  traduire  avec  succès  Vii^e  en  vers  $  les  morceaux 
qae  je  viens  de  citer  en  sont  une  preuve  incontestable^ 
Toute  la  fin  du  quatrième  livre  des  Géorgiques  est  éga- 
lement empruntée  à  M.  de  Pompignan  |  et  une  grande 
partie  dû  commepcement  de  ce  livre  appartient  à  M.  Do« 
liUe  y  qui  sans  doute  venoit  de  publier  ce  morceau  comme 
un  premier  essaie  que  depuis  il  a  refondu  presque  en-- 
tièrement  y  y  laissant  peu  de  traces  de  sa  première  façon  ; 
on  y  trouve  donc  en  quelque  sorte  le  premier  jet  de 
cette  partie  de  la  traduction  de  M.  Delille;  et  les  curieux 
pourront  remarquer  de  quel  point  ce  poëte  est  paili  pour 
arriver  à  l'étonnant  degré  de  perfection  auquel  il  s'est 
Aevé  dans  là  suite  :  ces  sm^tes  d'observations  ont  toujours 
de  l'intérêt  pour  les  amateurs  des  aiis,  et  peuvent  n'être 
pcw  sans  quelque  (l'uit  pour  ceux  qui  veulent  appvofou-» 
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dîr  les  secrets  du  talent.  J'insisterai  peu  sur  les  Eglogu^m 
et  sur  V Enéide^  où  je  trouve  peu  de  vers  d«  MalfilÂtre  ; 
je  ne  m'occuperai  pas  beaucoup  plus  des  notes  et  des 
dissertations;  car  je  n'âime  point  a  £iire  des  remarques 
sur  des  remarques,  et  des  dissertations  sur  Ats  disserta** 
tions  :  cependant  j  je  trouverai  encore  dans  l'examen  de 
cet  ouvrage  la  matière  d'un  troisième  article. 

S.  III. 

26  aTril. 

J'ai  fait  connoître  dans  un  premier  article  le  plan 
général  de  ce  livre  ^  dont  la  conception  est  très-digne 
d'un  littérateur  tel  queMalfilâtre,  quijoignoit  aux  avan* 
tages  d'un  grand  talent  toutes  les  ressources  de  l'étude  et 
de  la  science,' toutes  les  lumières  de  la  méditation  et  da 
goût;  j'ai  consacré  un  second  extrait  à  des  citations  qui 
ont  pu  donner  une  idée  de  la  manière  dont  l'auteur  da 
Génie  de  Virgile  auroil  rempli  le  cadre  qu'il  s'étoit 
tracé,  si  une  mort  prématurée  n'éloit  venue  l'interrom- 
pre au  milieu  de  son  entreprise  :  <lans  l'un  et  dans 
l'autre,  j'ai  parlé  du  travail  de  l'éditeur,  travail  méri- 
toire, précieux,  fait  en  conscience,  sur  lequel  je  me 
propose  d'insister  davantage  dans  ce  troisièmejarticle.  Si 
M.  Miger  n'avoit  eu  que  des  matériaux  à  mettre  en 
ordre,  je  n'aurois  à  louer  que  son  exactitude;  mais  iws 
fonctions  ne  se  bornoient  pas  à  des  soins  si  vulgaires  : 
il  falloit  qu'il  remplit  un  grand  nombre  de  lacunes ,  et 
qu'il  fît  beaucoup  de  recherches  pour  les  remplir;  il 
falloit  qu'il  se  substituât  souvent  à  la  place  deMalfildtre, 
et  qu'il  achevât  un  livre  dont  l'auteur  n'avoit  pu  qu'es- 
quisser les  premiex's  linéamens,  M.  Miger  s'e^t  acquitté 


LITT^AAIIISS.    (1811.)  oif 

de  ce  devoir  y  qui  avoit  effraye  quelques  autres  hommea 
de  lettres,  ayec  une  fidélité  qui  ne  laisse  rien  à  blâmer 
qu'un  peu  d'excès ,  ayec  un  goût  et  une  intelligencef 
d'autant  plus  dignes  d^éloges ,  qu'en  &isant  un  yéritable 
ouvrage,  il  n^avoit  pourtant  l'air  que  de  faire  une 
édition. 

Les  réfle!sions  préliminaires  qu'il  a  mises  en  tète  du 
Génie  de  Virgile^  et  qu'il  a  modestenient  intitulées  ^ 
Notice  de  V Éditeur  ^  suffiroient  pour  prouver  qu'il 
n'avoit  pas  trop  présumé  de  ses  forces  en  se  chargeant 
de  compléter  le  travail  de  MalfilAtre  :  ces  réflexions 
sont  un  excellent  morceau  de  littérature,  très-* bien 
pensé  et  très^bien  écrit  L^auteur  débute  par  une  com- 
paraison de  Mûlfilâtre  et  de  Gilbert,  qui  se  présentoit 
d'autant  plus  naturellemeiit,  que  ces  deux  poètes,  en-* 
levés  l'un  et  l'autre  par  une  mort  p^matutée ,  ont  vécu 
presque  également  malheureux  :  «  La  vie  de  MalfiMtre^ 
«  dit  M.  Miger ,  offre  le  spectacle  du  talent  aux  prises 
«  avec  le  malheur.  Tout  le  monde  connoît  et  répète 
«  ce  vers  d'un  poëte  qui  fut  lui-même  un  nouvel  et 
«  toudhant  exemple  des  infortunes  auxquelles  le  génie 
«  est  trop  souvent  exposé  : 

c  La  ûûm  mit  an  tombeau  Malfilâtre  ignorée 

«  C'est  ainsi  que  le  poète  Gilbert ,  dont  la  vie  fat  si  mal-» 
«  beui-euse  et  la  fin  si  funeste ,  déploroit  avec  indigna-* 
«  tion  le  sort  de  Malfilâtre  f  oti  pourroit  comparer  les 
«  destinées  comme  les  talens  de  ces  deux  écrivains^ 
«  quoique  leurs  maux  aient  été  difierens ,  et  qu'ils  n'aient 
«  pas  couru  précisément  la  même  carrière.  Tous  deux 
<(  étoient  nés  poètes;  tous  deux  s'annoncèrent  dans  la 
i  littérature  par  des  essaii  biillans  ;  tous  deux  furent 


^ 


I 

^  i 

«  moissonnés  par  une  mort  prématurée  ^  lorsque  letrf 
«  génie  commençoit  à  fleuiîr  ;  tous  deux  ont  laissé  de* 
<(  regrets  profonds  datis  le  cœm  des  amis  des  lettres^! 
a  après  leur  ayoir  donné  les  pltjs  belles  espérance»  :  lea. 
4(  infcMrtimes  de  ces  deux  poètes  ont  abrégé  leur  TÎe  j 
«  mais  elles  n'ont  pas  également  influé  sur  leur  talents 
«  Le  sentiment  des  maux  qtx'il  ayoit  à  sou£Brir  ne  fut 
«  pas  étranger  aux  inspirations  poétiques  de  (îilbert^ 
c(  Les  productions  de  Malfilâtre  ont  une  douceur  qui 
a  exclut  toute  idée  de  mécontentement^  d^inquiétude 
«  et  d'aigreur  ;  elles  sont  aussi ,  dans  leur  g<âire  ^  beau-^ 
«  coup  plus  voisines  de  la  perfection*  Le  goût  de  MaP 
a  filAtre  étoit  plus  sûr  et  plus  formé  que  celui  de  Gilbert; 
m  son  style  est  plus  .égal;  les  beautés  de  sa  composition 
<c  sont  moins  altérées  par  le  mélange  des  défauts  ;  il 
4(  a¥oit  étudié  les  grands  modèles  avec  plus  de  soin  ; 
iA  eiy  quoiqu'il  soit  mort  très-jeune^  aea  outrages  ont 
«  un  caractère  de  maturité  qui  manque  à  ceux  de  Gil- 
«  bert4  Le  jugement  de  ce  dernier  aToit  besoin  d'être 
«  perfectionné  par  l'âge  :  MalfilAtre  fiit  comme  lui 
a  priyé  du  secours  desan&ées;  mais  de  sérieuses  études 
K  avoient  donné  à  sa  jeunesse  tout  l'aplomb  de  fâge 
<(  mûr.  y^  On  remarquera  dans  cette  Notice  les  obser^ 
rations  également  justes ,  profondes  et  neut^  que  £dt 
M.  Miger  sur  la  traduction  de  la  prose  française  ^i 
Tersfrançais,  à  l'occasion  d'im  fi*agmentdu  Télémaque^ 
mis  en  ters  par  Malfilâtre. 

En  général  on  voit  que  l'éditeur  du  Génie  de  Virgile^ 
dans  ses  différentes  dissertations  littéraires  ^  pense  par 
lui-même  9  quoiqu'il  pense  toujours  jttste  :  il  n'est  pas 
du  nombre  de  ces  littérateurs  qui  proscrivent  les  vers 
latins  modernes;  il  ne  prétend  point ,  coH^me  beaucoup 
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lie  gens  intéressés  peut-étr^  i  soutenir  cette  opinion  ^ 
qu'il  est  impossible  de  bien  écrire  aujourd'hui  en  latin  s 
il  Ëdt  seulement  observer  ^  à  la  suite  de  quelques  rap^ 
prochemens  ,  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  ver» 
des  poètes  anciens  et  ceux  des  poètes  latins  modernes; 
et  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  quelque  talent  pour  la 
poésie  latine,  trouveront  un  excellent  conseil  dans  la 
réfle:9:ion  suivante  :  «  Un  jeune  homme ,  dit  M.  Miger^ 
«  qui  se  bomeroit  à  lire  et  à  imiter  les  poètes  latin» 
«  modernes,  demeureroit  sans  doute  au^-dessous  d'eux  |< 
«  et  par  conséquent  seroit  bien  éloigné  des  anciens; 
«  mais  en  se  formant  sut  les  anciens,  en  les  lisant  sou- 
«  vent  et  avec  attention,  en  tâchant  de  le& imiter,  de 
«  les  égaler,  et  même  restant  bien  loin  de  leur  perfeo« 
«  tion,  il  sera  peu^étre  de  niveau  aveo  les  modernes- 
«  imitateurs  estimables  de  l'antiquité,  et  au  lieu  ^'ètre 
fc  à  leur  suite ,  il  pourra  devenir  leur  rivaL  » 

M.  Mig^  me  paroit  indiquer  parfaitement,  en  plu-^ 
sieurs  endroits ,  dans  quel  esprit  on  doit  lire  les  poëtes 
anciens  :  les  réflexions  qu'il  &it  sur  la  métamorphose 
des  vaisseaux  d'Enée  en  nymphes ,  sont  applicables  à 
tout  ce  que  le  goût  moderne  est  tenté  de  trouver  ex<- 
traordinaire  et  bizaiTe  dans  les  che&Hl'ceuvre  de  la  poé^ 
flie  antique.  «  Quelques  critiques ,  dit-il ,  habitués  à  ju- 
«  ger  les  cheCs-d'œuvre  de  l'antiquité  comme  on  juge 
«  ceux  de  son  propre  siècle,  ont  traité  d'invraisem-^ 
«  blable ,  et  même  de  ridicule  y  la  métamorphose  des 
«  vaisseaux  d'Enée  en  nymphes.  Sans  doute  il  est  cer— 
«  tain  que  la  forme  et  la  masse  d'un  vaisseau  ne  peuvent 
«  s'allier  dans  notre  esprit  avec  l'idée  d'une  nymphe  ^ 
«  et  que  de  nos  jours  une  pareille  invention  ne  seroit 
%  pas  impunément  employée  j  mais  dans  la  haute  antî*- 
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«  qaiié)  l'apparition   d'un  vaisseau  a  du  frappei*  le* 
«  spectateurs  d^étonnement;  et  l'on  sait  que  lorsque  les* 
«  Argonautes  pararent  à  Pembouchure  de  Flster,  les  ha-* 
«  bitans  de  ces  contrées  prij^ilt  leurs  taisseaux  pour 
<(  des  monstres  marins  y  et  s'enfuirent  de  toutes  parts 
«  en  abandonnant  leurs  troupeaux  à  Faventure.  La 
«  Êible  de  la  métamorphose   du   navire  j4rgù  s'étoit 
i<  accréditée   dans  l'ancienne  Grèce  :  et  Virgile  ^   qui 
«  connoissoit  aUssi-bien  que  nos  modernes  les  bomesl 
K  de^la  rraisemblance,  a  pu   profiter  de  des  tradi«* 
«  lions  y  et  s^en  faire  un  appui  en  faveulr  de  la  fiction 
«  qu^il  avoit  imaginée.  ;NoUs  dirons  donc  arec  M.  De^ 
«  lillfi,  à  qui  nous  avons  emprunté  ri4ée  de  cette  note  ^ 
4(  que  pour  apprécier  justement  le  mérite  des  anciens  y 
«  il  ne  suffit  pas  de  consulter  llmpression  que  leiu^ 
«  ouvmges  font  sur  notre  esprit,  mais  qu'il  faut  exa-* 
«  miner  aussi  l'impression  qu'ils  dûi'ent  faire  sur  l'e^ 
«  prit  de  lem^s  contemporains.  » 

C'est  avec  cette  sagesse ,  dont  j'ai  voulu  donner  plu- 
sieurs exemples.,  que  M*  Miger  supplée  toujours  à  ee 
que  Malfilâtxe  a  pu  laisser  d'imparfait  dans  ses  notes  et 
dans  ses  observations.  Quant  au  rapprochement  des 
difiFéi^entes  traductions  ou  imitations  en  vers,  peut-être 
fi-t-il  quelquefois  recherché  avec  trop  d'exactitude  des 
morceaux  qu'il  auroit  pu  se  dispenser  de  tirer  de  l'ou- 
bU;  peut-être  a-t-il  hérissé  son  commentaire  de  trop 
de  noms  peu  dignes  d'y  figurer  j  peut-êti*e  a-t-il  attaché 
trop  d'importance  aux  productions  d'une  foule  de  pe-^ 
tits  auteurs,  de  petits  poètes,  qu'il  falloit  laisser  dans 
leur  obscurité  j  mais  dire  qu'il  y  a  du  superflu  dans  son 
ouvrage,  c'est  assez  faire  entendre  que  tout  le  nécessaire^ 
que  tout  L'essentiel  s'y  trouve  5  et  contre  l'ordinaire  ^ 
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grâces  à  Pînfatîgablé  exaclilude  de  l'édîteur,  cet  essen- 
tiel est  quelquefois  très-curieux  :  par  exemple,  puisque 
M.  de  Rivarol  a  traduit  en  vers  quelques  endioits  de  Vir- 
gile, un  éditeur  zélé  ne  pouvoit  se  dispenser  de  chercher 
ces  imitations,  sur  lesquelles  la  renommée  de  l'écrivain 
doit  attirei^  nécessairement  Tultention  des  amateui^.  Ils 
aimeront  à  retrouver,  dans  le  Génie  de  f^irgile,  la  tra- 
duction qu'a  faite  d'un  morceau  fiimeux  du  quatrième 
livre  de  l'Enéide  cet  honune  d'esprit ,  qui  n'eut  peut- 
être  un  vrai  talent  dans  aucun  genre,  et  dont  l'esprit 
actif  et  flexible  se  plioit  à  tous  les  genres.  Voici  com- 
ment il  à  i*endu  la  description  du  silence  et  du  repos 
de  la  nuit ,  mis  en  contraste  avec  les  agitations  de  la 
reine  de  Carthage  : 

• 

Cétoit  rheure  oil  k  nuit,  ptauiant  a  a  haut  de»  airs, 

Bonne,  avec  le  sommeil,  la  paix  à  PuniTers  : 

L'onde  etoit  sans  courroux,  les  forêts  sans  murmure. 

Et  les  hùtes  nombreux  qui  peuplent  la  verdure  , 

£t  rbabitant  des  lacs ,  et  Tagneau  sous  ses  toits , 

Tout  se  tait  dans  les  champs,  tout  est  sourd  dans  les  bpLs  : 

Le  silence  et  la  nuit  sur  la  terrç  assoupie  , 

Versoient  le  doux  oubli  des  peines  de  la  vie, 

L'oubli,  présent  du  ciel,  trésor  du  malheureux! 

Bidon  seule  gémit  :  toute  entière  à  ses  fenx  , 

Elle  soupire  et  pleure ,  et  veille  dans  les  larmes  ;   . 

L'inexorable  Amour  redouble  ses  alarmes  : 

Il  l'excite  et  l'abat,  l'irrite  et  l'attendrit. 

Les  amateurs  reverront  avec  un  égal  plaisir,  dans  cet 
ouvrage,  Timitation  que  M.  de  Laharpe  donna  du  mor- 
ceau sm*  Orphée^  lorsqu'il  rendit  compte 9  dans  le  Mèr* 
cure,  de  la  première  édition  delà  traduction  des  Géoi^ 
pquea  par  M.  Delille,  et  une  foule  d'imitalions  pai* 
M*  de  Fontanes  y  qui  a  puisé  dans  \uie  étude  approfon*^ 
3.  21 
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die  des  grands  Hiodèles  de  l'antiquité ,  le  goût  pur,  qtrï. 
distingue  ses  productions  originales;  Je  ne  citerai  de 
ce  grand  poêle  que  les  vei's  suivans  : 

Dans  les  Teines  da  monde  une  ame  répandue, 
Partoat ,  de  ce  grand  monde  échauffiant  l'étendae. 
Remplit  If  s  cieux,  la  terre,  et  descend  dans  lea  caiix. 
Alimente  Pëclat  des  célestes  flambeaux  : 
De  son  feu  cre'ateur  à  la  fois  elle  anime 
Les  monstres  bondissans  sur  les  flots  de  l'abime. 
Et  les  peuples  ailés,  et  les  troupeaux  nombreux ^ 
Et  Vhômme  enfin ,  qui  pense  et  qui  régne  sur  eux. 

Parfois,  des  poètes  moins  célèbres  ont  rendu  îorX.  heu— 
l'eusement  quelques  morceaux  :  le  talent  que  M*  de 
Guérie,  un  de  nos  poètes  les  plus  distingués ,  a  montré 
dans  plusieurs  ouyrages ,  se  reproduit  dans  cette  imita— 
lion  d'une  des  plus  brillantes  peintm*es  du  douzième 
livre  de  V Enéide  : 

Comme  on  voit,  quand  les  vents,  fougueux  enfans  déa  aîi«0 

Bouleversent  les  cieùx ,  et  la  terre ,  et  les  mers , 

Les  nuages  voler,  refoulant  les  nuages, 

lies  flots  presser  les  flots  chassés  vers  les  rivages  | 

Et  le  sable  rapide,  élevé  des  sillonf , 

Bouler  de  plaine  en  plaine  en  épais  tourbillons  ^ 

Telle,  devant  Turnus  une  terreur  subite 

Précipite  à  grands  flots  les  bataillons  en  fuite: 

Sur  les  rangs,  dans  sa  course ,  il  renverse  les  rangs. 

Et  les  champs  sont  couverts  de  leurs  débris  sanglans» 

n  est  un  nom  qui  se  présente ,  dans  les  dbmmentaires* 
de  M.  Miger ,  beaucoup  trop  souvent  pour  le  plaisir  des 
lecteurs  et  pooi-  la  perfection  de  l'ouvrage,  c'est  celui 
de  M.  FayoUe  :  on  y  U-ouve  presque  à  chaque  page  des 
vers  de  cet  auteur;  il  est  vrai  qu'on  peut  se  dispenser 
de  les  lire;  mais  l'éditeur  pouvoit  se  dispenser  d'^n  suiv 
çhçu'ger  sou  livre.  En  général^  il  a  rassemblé j^  <x)mme 
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)e  l'aî  £iît  observer  ^  ti*op  de  noms  obscurs  et  trop  de 
Ters  mëdiocres  ;  et  quoiqu'il  ait  fait  preuve  de  beaucoup 
de  goût  dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage ,  il  semble  s'ê- 
tre piqué  d'y  montrer  encoi'e  plus  d'érudition  :  malgré 
ce  dé&ut ,  le  Génie  de  f^irgile  est  un  véritable  monu- 
ment littéraire  que  M.  Miger  a  élevé  avec  les  nombreux 
matéidaux  laissés  par  Malfildti^e,  et  ceux  qu'il  a  prjs 
soin  d'amasser  lab<»*ieuseinent  lui-même.  C'est  un  livre 
qui  servii^a  beaucoup  à  former  le  goût  desétudians,  et 
dont  le  succès  et  l'utilité  ne  se  i  enfermeront  point  dans 
l'enceinte  des  écoles  :  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  le 
lire  avec  frui^,  et  qui  ne  doive  en  enrichir  sa  biblio- 
thèque. 


XXIX. 

Précis  de  V Histoire  ancienne ^  d'après  Rollin, 

par  M.  RoTou. 

&3  janfier. 

Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  sur  cet  ouvrage,  lorsqu'il 
parut  pour  la  premièi*e  fois  :  tous  les  critiques  approu- 
vèrent le  dessein  de  l'auteur  ;  tous  applaudiront  à  l'exé- 
cution du  livre;  le  public  a  ratifié  leur  jugement  :  rien 
n'a  manqué  au  succès  de  ce  Précis  historique  ^  les  chefs 
de  l'instraction  publique  se  sont  empressés  de  le  ranger 
parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  qu^on  puisse  mettre 
entre  les  mains  de  la  jeunesse;  il  a  sa  place  dans  les  bi- 
bliothèques des  lycées  ;  on  le  donne  en  prix  ;  et ,  ce  qui 
est  le  comble  du  succès ,  les  jeunes  étudians  aiment  à  le 
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lire  :  là  plupart  des  abrégés  les  rebutent  par  la  séche- 
resse ;  celuî-cl  leiir  offre  assez  de  détails  pour  intéresser 
leur  curiosité  sans  fatiguer  leur  attention  :  l'auteur  a  su 
être  court,  sans  être  aride;  il  établit,  dans  sa  préface  y 
des  principes  qu'il  a  très-bien  mis  en  pratique  dans  son 
travail;  il  a  fait  ce  qu'il  a  dit  :  «  L'expérience,  dit-il,  a 
«  prouvé  que  c'est  une  erreur  de  supposer  qu'on  ëpar- 
«  gne  du  temps ,  et  qu'on  s'instruit  plus  vite  en  pai-- 
«  courant  des  abrégés  historiques;  les  événemens  en— 
^  tassés  et  pressés  les  uns  sur  les  auti'es ,  ou  n'entrent 
«  point  dans  la  mémoire ,  ou  s'en  échappent  prompte^ 
«  ment  :  c'est  par  les  détails ,  par  les  développemens 
«  qu'ils  peuvent  s'y  graver  5  il  faut  des  masses  potn: 
«  fixer  l'attention;  des  dates ,  des  noms,  des  récits  étran- 
4(  glés  à  force  d'être  abrégés  ;  le  squelette  de  l'histoiro 
«  enfin ,  ne  peut  jamais  plaire  et  attacher;  aussi  la  folie 
K  de  vouloir  tout  apprendre  en  vingt-quatre  heures,  et 
K  renfermer  l'Encyclopédie  dans  uil  almanach  a-t-eUe 
'((  bien  vite  passé  de  mode  :  on  a  senti  que  chaque  chose 
^  devoit  avoir  sa  mesure;  ce  n'est  pas  que  les  abrégés 
«  n'aient  aussi  leur  utilité  ;  mais  c'est  pour  les  hommes 
«(  déjà  insti'ulLs  :  un  mot  suffit  pour  réveiller  leurs  sour 
<<  venii's...  BoUinest  trop  long;  en  s'efforçant  d'être  plus 
«  court,  il  falloit  '^rlter  la  sécheresse  et  l'incohérence  j 
«  sans  supprimer  aucun  des  £iits  qu'il  a  i^ecueillis,  en  j 
((  ajoutant  quelquefois ,  nous  sommes  parvenus  à  nous 
'  K  renfermer  dans  un  espace  bien  plus  limité;  nous  n'a* 
«  vous  pris  que  ce  qui  nous  a  paru  indispensable  pour 
«  donner  quelque  intérêt  à  un  ouvrage  de  ce  genre.  »  La 
préface  où  M,  Roy  ou  expose  cette  doctrine  et  ces  vues, 
e»t  pleine  d'idées  parfaitement  justes  :  j'aurois  vouhi 
cependant  que  l'auteur  du  Précis  eut  été  moins  àvai*e 
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â'ék>ges  envers  l'auteur  de  V Histoire  ancienne  :  je  crois 
que  cette  observation  a  déjà  été  faite  par  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  rendu  compte  de  la  première  édition 
de  ce  Précis  ;  mais  c'est  la  première  fois  que  j'ai  occasion 
de  la  faire  :  il  me  semble  qu'il  étoit  très-conyenable  que 
BoUin  fût  un  peu  loué^  en  t£te  et  dans  les  premières 
pages  d'un  ouvrage,  auquel  le  sien  a  servi  de  base.  L'au- 
teur du  Précis  a  trop  l'air  d'espérer  que  son  livre  tueia^ 
comme  on  dit.  Y  Histoire  ancienne  :  il  faut  au  moins 
tuer  les  gens  avec  plus  de  politesse*  M*  Boyou  n'auroit 
pas  du  se  taire  sur  le  mérite  du  style  de  Bollin ,  sur  le 
charme  attaché  à  ce  style  :  il  n'est  pas  si  commun  d'é^ 
crire  comme  l'auteur  de  V Histoire  ancienne  j  d'être 
aussi  clair,  aussi  pur,  aussi  correct,  aussi  harmonieux^ 
aussi  élégant,  mais  d'une  élégance  qui  se  concilie  avec 
la  naïveté,  et  qui  ne  coûte  rien  au  naturel.  Bollin  n'avoit 
pas  le  défaut  de  beaucoup  d'historiens  modernes  qui  se 
piquent  de  force,  d'énergie,  de  précision,  et  dont  les^ 
prétentions  superbes  ne  rencontrent  que  la  dureté ,  la . 
bizarrerie ,  l'incohérence  et  l'obscurité.  En  comparant  la 
manière  d'écrii^e  de  RoUin  avec  celle  de  son  abrévia-^ 
teur,  je  me  sens  porté  à  trouver  plus  i*épi*éhensible  en- 
core le  silence  de  ce  dernier  :  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
du  mérite  dan^  le  style  de  l'auteur  du  Précis;  mais  il  y 
en  a  plus  encore ,  je  pense,  dans  le  style  de  l'iauteur  de 
V Histoire  ancienne. 

Si  M.  Boyou  ne  rend  pas  assez  de  j.usti€e  aux  quo» 
lités  de  Bollin,  il  s'étend  beaucoup,  en  récompense  y 
sur  ses  défauts  ;  quelquefois  même  il  les  grossit  :  il  lui 
repix)che  d'être  trop  peu  en  garde  contre  les  exagéra^ 
tiens  de  l'antiquité  y  et  l'on  doit  convenir  que  cette  ob-^ 
servation  n'est  pas  entièrement  dénuée  de  justesse  ^ 
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cependant,  elle  ne  parott  pas  exprimée  avec  cette  espèce 
de"  ménagement  qui  réduit  à  leur  juste  mesure  les  torts 
dont  on  accuse  un  auteur  :  il  faut  se  rappeler  le  plan 
que  s'étoit  tracé  M.  Rollin  ,  et  les  vues  dans  lesquelles 
il  écrivoit,  quand  on  veut  le  Juger  avec  impartialité  : 
d'abord,  il  travaiilolt  pour  la  jeunesse,  et  ce  nVtoît  pas 
seulement  les  faits  de  Thistoire  ancienne,  mais  l'esprit, 
le  génie  de  l'antiquité  quMl  vouloit  lui  j&ire  connoître  : 
il  est  nécessaii'e  de  savoîi*  les  fables,  les  contes ,  toujours 
plus  ou  moins  intéressans  ,  toujom^s  plus  ou  moins 
moraux ,  que  débitent  les  historiens  anciens;  cette  con- 
noissance  des  traditions ,  même  les  plus  suspectes  ,  doit 
former,  comme  celle  des  mensonges  mythologiques  , 
une  pai'tie  de  Féduca^tion  ;  il  n'est  point  permis  d'ignorer 
ce  que  raconte  le  père  de  l'histoire ,  avec  une  éloquence 
si  naïve  ,  tant  de  bonhomie  et  de  simplicité ,  et  quel- 
quefois ,  probablement ,  avec  plus  de  vérité  que  ne  le 
pense  notre  dédaigneuse  critique.  Ses  naiTations  sont 
comme  les  récils  d'Homère ,  elles  ont  quelque  chose  de 
sacré,  quelque  chose  qui  tient  à  l'autorité  des  vieux  âges  j 
elles  parlent  à  l'imagination ,  la  channent  et  la  nourris- 
sent; l'enfance  et  la  jeunesse  ne  sont  point  le  temps  des 
discussions  critiques  :  j'aime  mieu;c  ,  dans  les  jeunes 
gens ,  une  certaine  simplicité  de  croyance  qu'une  orgueil- 
leuse incrédulité;  j'ai  meilleure  idéi5  des  enfans  qui  res- 
pectent Homère  et  Hérodote  ,  que  de  ceux  qui  veulent 
s'en  moquer  ;  les  histoires  philosophiques  et  raisonnées 
ne  sont  point  faites  pour  ces  jeunes  esprits  :  le  flambeau 
de  la  critique  les  éclaire  moins  qu'il  ne  les  dessèche  ;  il 
viendra  une  époque  où  ils  pourront  examiner  avec  sévé- 
rité les  trésors  amassés  dqns  leur  mémoire  et  dans  leur 
imagination;  mais,  en  attendant,  il  faut  qu'ils  écoutent 
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ATec  modestie  et  docilité  les  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité,  et  personne  n'a  su  mieux  que  M.  RoUin  leur  servir 
d'intei-prète  et  d'organe  auprès  de  la  jeunesse. 

On  ne  peut,  d'ailleurs^  jse  dissimuler  que  la  critique  de 
ces  demiei^  temps  a  quelque  chose  de  trop  tranchant  et 
de  trop  dëcisif  :  fiers  de  nos  prétendues  lumières,  gon- 
flés de  philosophie  etyldes  de  sagesse,  nous  prononçons, 
avec  autant  d'étourderîe  que  d'orgueil,  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  ,  sur  les  événemens  et  sur  Ips  té* 
moignages,  et  nous  cherchons  a  substituer  à  toutes  les 
opinions  et  à  toutes  les  croyances  le  plus  froid  et  le  plus 
aride  scepticisme  :  on  se  cix)ît  un  homme  d'Etat ,  parce 
qu'on  a  été  témoin  d'une  révolution  ;  on  se  regarde 
comme  un  grand  politique ,  parce  qu'on  a  lu  quelques 
livres  de  politique;  on  traite  avec  hauteur  et  mépris  les 
plus  imposantes  autorités  des  temps  anciens ,  parce  qu'où 
a  parcouru  quelques  articles  du  Dictionnaire  de  Bayle  « 
et  retenu  quelques-uns  de  ses  sophismes  ;  on  se  fait  un 
mérite  de  son  incrédulité ,  comme  s'il  n'étoit  pas  aussi 
peu  raisonnable  de  ne  rien  croire  que  de.  tout  croire  j 
on  écrit  des  histoh*es  qu'on  donne  pour  très-véridiques , 
et  qui  sont  très-ennuyeuses  :  c'est  nous  vendre  bien 
cher  des  vérités  qui  ne  sont  guère  importantes  ,  et  qui 
sont  tout  aussi  douteuses  que  les  traditions  qu'elles  rem- 
placent. Je  lis  Condillac  et  Mably  ,  et  leurs  livres  me 
tombent  des  mains  :  rendez-moi  Xénophon,  Hérodote, 
Plutai'qùe  ;  rendez-moi  nos  vieilles  chroniques  ;  je  les 
préfère  à  toutes  vos  savantes  discussions  :  leurs  men- 
songes me  plaisent  davantage  ',  et  me  sont  même  plus 
profitables! 

BoUin  est  difius  et  long  :  M.  Royou  a  raison  de  le 
remarquer  5  mais  je  ne  sais  pourquoi  on  se  sent  dispose 
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à  lui  pardonner  ses  longueurs  ;  ne  seroît-c,e  point  parctfi 
qu'on  reconnoit  qu'il  faut  s'ëtendre  un  peu  quartd  on 
paile  à  la  jeunesse?  On  ne  hait  pas  un  peu  de  prolixité 
dans  le  langage  paternel ,  lorsqu'un  père  communique 
à  ses  eufans  les  résultats  de  son  expéiîence;  cependant^ 
il  faut  çi  vouer  qu'on  ne  pou  voit  pardonner  qu'à  M.  Bollin 
d'avoir  inséré  un  mandement,  du  recteur  de  rUniversité 
de  Paris  tout  au  beau  milieu  de  l'Histoire  de  Cyrus  ;  il  fout 
avouer  que  lui  seul  pouvoit  se  permettre  y  sans  beaucoup 
de  risque  ,  de  faire  des  réflexions  très-bonnes  en  .eUes- 
mêraes ,  mais  très-déplacées ,  sur  l'indécence  de  se  baigner 
nu  dans  les  rivières ,  en  présence  du  public ,  à  l'occasion 
de  l'histoire  de  Gigès ,  qui  vit  toute  nue  la  femme  du 
roi  Candaule  ;  il  faut  avouer  qu'il  auroit  pu  se  dispenser 
de  rappoiter  textuellement  les  prophéties  relatives  à  la 
chute  deBabylone  et  aux  conquêtes  d'Alexandre ,  toutes 
belles  y  tout  édifiantes  que  sont  ces  prophéties;  il  faut 
avouer  qu'on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  rire  ,  quand 
on  l'entend  s'écrier  ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Bucé— 
phale  y  qui^e  fracassa  la  tète  centime  un  arbre,  en  tirant 
son  maître  d'un  grand  danger  :  Foilà  une  belle  mort 
de  cheval  !  D  faut  convenir  enfin  qu'il  moralise  un  peu 
trop  y  et  que  ses  dissertations  morales  sont  quelquefois 
un  peu  longues,  quoiqu'il  soit  rare  qu'elles  le  paioissent, 
parce  qu'elles  ne  sont  point  pédantesques ,  parce  qu'elles 
ne  sont  jamais  dures ,  paix^e  qu'on  y  sent  toujoms  un 
fonds  d'indulgence,  d'intérêt  véritable,  et  de  bouté, 
parce  qu'elles  ont  même  un  certain  attrait  etunecei-taine 
aménité  qui  les  introduisent  sans  effort  dans  les  esprits, 
et  qui  leur  gagnent  en  secret  les  cœurs  :  c'est  ce  ton  de 
tendresse  et  de  simplicité  patriarcale  qui  a  rendu  l'épi- 
thète  de  bon  comme  insépai*able  du  respectable  nom  de 


LITTÉRAIRES.   (1811.)  5t!Q 

M.  Rollîn;  heureux  les  auteuro ,  comme  les  pridces  ,  à 
qui  la  voix  pubUque  décerne  un  si  doux  honneur  !  Une 
statue  fut  élevée  au  bon  Rollin ,  comme  au  grand  Bos- 
suet ,  au  sensible  Féuélon  ,  au  profond  Pascal ,  au  naïf 
Ia  Fontaine ,  à  Corneille,  à  Racine ,  à  Descartes  :  le  bon 
Rollin  tient  sa  place  parmi  les  lettx  es  qui  ont  le  plus 
honoré  noti'e  nation ,  et  qui  Pont  le  mieux  servie. 

«  Sa  critique  est  à  peu  près  nulle ,  dit  M.  Royou  ,  et 
«  ses  vues  politiques  bornées  ,  quand  elles  ne  sont  pas 
«  fausses.  »  Tant  mieux  :  son  histoire  seroit  infiniment 
moins   intéressante  et  moins  appropriée  au  but  que  se 
proposoit  •l'auteur  ,  si  elle  étoit  plus  pliilosophique  : 
falloit-il  que  M.  Rollin  entraînât  l'esprit  des  jeunes  gens 
dans  un  dédale  de  discussions ,  ou  qu'il  prononçât  j  de 
son  autorité  privée ,  et  sans  alléguer  ses  raisons ,  sur  des 
points  historiques  qui  embarrassent  quelquefois  les  éru- 
dits  même  les  plus  versés  dans  la  science  des  antiquités? 
Falloil-il ,  d'un  autre  cAté,  qu'il  parlât  aux  enfans ,  qu'il 
vouloit  surtout  instruire ,  le  langage  de  Tacite  et  de 
Montesquieu  ?  Ses  vues  ipolitiques  peuvent  être  fausses 
quelquefois,  comme  le  dit  M.  Royou  ;  mais  qui  est-ce 
qui  ne  se  ti^ompe  pas  sur  la  politique  ?  Montesquieu  et 
Tacite  eux-mêmes  ne  se  sont*ils  pas  trompés  souvent 
dans  leilrs  profondes  et  ingénieuses  spéculations?  Ce  qui 
importe  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  consacré  parti- 
culièrement à  la  jeunesse ,  ce  n'est  point  d'étaler  de  l'éini- 
dition  et  de  la  politique ,  de  fiiire  le  capable  y  mais  d'être 
e^içact  dans  ses  recherches ,  clair  dans  la  disposition  des 
matériaux  et  dans  l'exposition  des  faits  ,  agi*éable  dans 
son  style  :  c'est  d'avoir  du  jugement  plutôt  que  des  pi*é- 
tentions ,  et  du  goût  plutôt  que  de  la  philosophie. 
Avec  quelque  âpreté  que  M.  Royou  adresse  ces  repro- 
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ches  à  M.  Rollin ,  îl  les  mérite  lui-même  en  partie ,  et  je 
l'en  félicite  :  sa  critique  est  aussi  à  peu  près  mille  ;  il  a 
suivi  Rollin  presque  pas  a  pas ,  et  c'est  ce  qu'il  avoit  de 
mieux  a  faii*e  ;  îl  est  exact ,  plus  exact  même  que  son 
modèle  ,  et  c'est  en  cela  que  consiste  toute  sa  critique  : 
il  faut  l'en  louer  ;  il  est  très-économe  de  rues  et  de 
réflexions  politiques ,  et  sa  philosophie  est  plus  retenue 
et  plus  sage  ^  en  général ,  que  hardie  et  tranchante  :  ce 
n'est  pas  qu'il  ne  donne  quelquefois  à  des  pensées  vul- 
gaires et  justes  un  tour  vif  et  sentencieux,  qui  prétend 
à  la  nouveauté ,  qui  vise  à  la  profondeur ,  et  que  n'a 
jamais  M.  Rollin  ;  mais  on  peut  avoir  le  ton  philoso- 
phique sans  être  pour  cela  philosophe  ,  et  je  pense 
qu'il  ne  falloit  pas  l'être  dans  un  Précis  historique 
destiné  aux  études  du  premier  âge.  Oh  seroit  dispose 
à  conclure  de  ce  que  M.  Rôyôu  reproche  à  M.  Rollin 
d'avoir  des  vues  bornées ,  que  son  ouvrage  en  renfennë 
de  très-étendues  et  de  très-subKmes  :  ce  seroit  un  défaut , 
et  ce  défaut  ne  s'y  trouve  pas.  Ce  Précis  est  plus  mo- 
deste que  la  préfiice  ne  le  feroît  cix)ire ,  et  j'approuve 
cette  modestie  :  ce  qui  en  constitue  le  principal  mérite  j 
c'est  que  l'auteur  a  su  renfermer  autant  et  même  plus  de 
faits  que  n'en  contient  Y  Histoire  ancienne  de  M.  Rollin^ 
dans  un  espace  plus  étroit  de  la  moitié  ;  et  cette  grande 
précision  ne  nuit  pas  à  la  clarté.  Le  Précis  de  l'Histoire 
ancienne  est  un  des  meilleurs  livres  qui  puissent  com- 
poser la  bibliothèque  des  étudians ,  et  l'écrivain  ,  à  qui 
nous  le  devons^  est  un  homme  qui  joint  beaucoup  de 
sens  à  beaucoup  de  talent ,  et  dont  le  caractère  est  aussi 
honorable,  que  ses  ouvrages  sont  utiles 
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XXX. 

De  V  Esprit  des  Religions  y  seconde  édition^ 

par  M,  Alexis  Dxjmesiyil. 

Lu  existe  de  prétendus  penseurs  qui  frëmisscnt  au 
seul  nom  de  religion  ;  qui  paroissent  awe  que  les 
bommes  pourroient  vivre  en  société ,  sans  aucun  culte; 
qui  attaquent  indifféremment  toutes  les  institutions  sa-* 
a^es  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges  \  qui  consi- 
dèrent ridée  même  de  la  Divinité  comme  plus  nuisible 
qae  salutaire  au  genre  humain  ^  et  qui  n'élèvent ,  pour 
àin^i  dire  ^  vers  le  ciel  que  des  regai  ds  de  courroux  et 
d'indignation  ,  semblables  a  cet  esprit  téméraire  dont 
Lucrèce  nous  ti*ace  un  portrait  si  vigoureux  dans  ces 
vers  célèbres  : 

Primus  Graius  homo  mortales  tollere  contra 
•    JSst  oculot  ausus;  primusque  insistere  contra    etc. 

H  est  une  autre  classe  d'hommes  qui  veulent  flétrir^ 
toutes  les  religions  ^  excepté  la  leur  ;  qui  ne  voient  que 
fanatisme ,  superstition ,  fureur  et  imbécillité  ,  hors  du 
culte  qu'ils  professent ,  et  qui  ne  souffrent  pa»  mémo 
qu'on  établisse  aucune  espèce  de  parallèle  entre  la  ma- 
nière dont  ils  honorent  la  Divinité  ,  et  les  formes  sous 
lesquelles  le  sentiment  religieux  répandu  sur  toute  la 
teiTe  s'est  manifesté  dans  d'autres  temps  et  chez  d'autrca 
nations  :  également  éloigné  de  ces  deux  excès  ,  le  sago 
sait  accorder  son  respecj,  pour  la  religion  dans  laquelle 
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il  est  né  y  ayec  celte  philosophie  qui  proscrit  Pîntolé- 
rance  ,  qui  parcourt  d'un  œil  impartial  toutes  les  ia«ti  - 
tutions  par  lesquelles  les  hommes  sont  gouTernés  sur 
les  différentes  latitudes  du  globe  ;  et  persuadé  y  s'il  a  le 
bonheur  d'avoir  reçu  en  naissant  le  sceau  de  la  religion 
chrétienne  ,  qu'il  est  marqué  du  sceau  de  Dieu  mênae  , 
il  n'en  est  pas  moins  disposé  à  étudier ,  à  saisir  ^es  rap— 
poits,  les  affinités,  les  ressemblances  que  les  autres  cultes 
peuvent  avoir  avec  le  sien. 

Ces  ressemblances  sont  incontestables  ;  et  comment 
n'existeroient-elles  point?  Toutes  les  religions  n^ont-elle» 
pas  une  source  commune  dans  ce  sentiment  universel  y 
qui  est  une  des  bases  de  la  morale ,  et ,  pom*  ainsi  dire,  de 
l'essence  humaine ,  dans  ce  besoin  de  l'eponnoître  et  d'à— • 
dorer  un  être  supérieur ',  principe  suprême  de  toute  action 
e\  de  toute  puissance ,  de  toute  intelligence  et  de  toute 
justice,  véritable  soleil  du  monde  moral ,  qui  distiûbue 
à  l'univei's  intellectuel  la  chalem* ,  la  lumière  et  la  vie, 
comme  sa  plus  brillante  image  échauffe ,  anime ,  éclaire 
tout,  dans  l'ordre  physique?  Sorties  de  la  même  pen- 
sée ,  nées  du  même  sentiment  et  de  la  même  source , 
mais  plus  ou  moins  divergentes  dans  leur  cours  prolongé 
à  travers  les  siècles  ,   les  religions  ont  dû  conserver 
plus  ou  moins  ce  qu'on  pourroit  appeler  la  teinte  de 
leur  origine  5  et  comme  une  même  aflection  ne  sauroit 
avoir  qu'un  certain  nombre  très-borné  d'expi'essions. 
extérieures,  partout  elles  ont  dû  présenter  les  mêmes 
formes ,  modifiées  seulement  par  des  circonstances  locales 
assez  indifférentes  en  elles-mêmes  pour  ne  pouvoh'  pas 
être  confondues  avec  le  fond,  sur  lequel  elles  ont  exéi'cé 
une  influence  plus  ou  moins  sensible.  En  considérant 
donc ,  par  la  force  de  l'abstraction ,  toutes  les  religions 
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^î  ont  existé  ou  qui  exislent  encore  ,  comme  un  seul 
individu  moral ,  comme  ne  fui&ant  qu'une  seule  religion  ^ 
on  peut  dire  que  le  divin  législateur  de»  chrt'tiens  n'a 
point  changé  les  formes  de  la  religion,  mais  qu'il  les  a 
seulement  épurées ,  agrandies  9  ennoblies;  et  s'il  étoit 
permis  de  se  servir  de  termes  qui  n'ont  de  rapport 
qu'aux  foibles  ouvrages  de  l'humanité ,  en  parlant  des 
desseins  de  la  Divinité  même ,  on  oseroit  ajouter  que 
le  Christ  j  a  pour  ainsi  dire  ,  réalisé  le  beau  idéal  de  ces 
mêmes  foimes  dans  une  œuvre  toute  vivante  et  toute 
agissante  ,  comme  quelques  génies  supérieurs  sont  par- 
venus à  nous  montrer ,  dans  des  représentations  inani- 
mées ,  le  beau  idéal  des  foimes  extérieures  de  l'homme. 
Mais  qui  peut  nier  que  le  beau  idéal  ne  soit  appuyé  sur 
la  nature  même  ,  et  qu'il  n'y  ait  toujours  un  rapport 
plus  ou  moins  marqué  enti^e  ce  qui  existe  en  réalité  et 
ce  qui  n'existe  que  par  supposition?  11  n'y  a  donc  aucun 
inconvénient  à  confronter  le  culte  des  chrétiens  avec 
tons  les  autres  cultes ,  comme  on  les  confronte  eux- 
mêmes  entre  eux  pour  en  assigner  les  affinités  et  les 
discordances,  pour  en  caractériser  la  nature ,  les  inten- 
tions ,  les  principes ,  et  ce  qui  comprend  tout  en  un 
mot,  V esprit. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Alexis  Dumesnil  y  avec  autant 
de  sagesse  que  de  talent ,  dans  cet  ouvrage  qui  a  paru 
l'année  dernière  ,  et  dont  le  succis  est  attesté  par  la 
promptitude  avec  laquelle  il  a  été  réimprimé  :  l'auteur 
paroit  avoir  eu  pour  but  d'appliquer  à  l'examen*  des 
religions  le  même  esprit  d^analyse  que  M.  de  Montes- 
quieu a  porté  dans  l'examen  des  lois ,  et  peut-être  une 
étude  approfondie  de  V Esprit  des  Lois  a  donné  nais- 
sance à  VEsprit  des  Religions.  Loin  de  moi  l'idée  d« 
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comparer  une  réputation  naissante  aved  ufie  de  xSeï 
renommées  imposantes  que  le  temps  a  consacrées  ,  et 
que  l'admiration  publique  protège  ;  mais  Touvrage  da 
M.  Dumesnil  rappelle  nécessairement  celui  de  M.   de 
Montesquieu  ;  et  si  l^on  pouvoit  être  accusé  d'exagérer 
les  éloges  dus  à  l'auteur  de  V Esprit  des  Religions  en 
le  rapprochant  dS  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  ,   ce 
rapprochement  pourroit  du  moins  ,  sous  un  certain 
point  de  vue ,  devenii'  une  apologie  pour  M.  DumesniL 
£st-il  étonnant  y  en  effet  y  qu'il  ait  erré  souvent  dana 
ses  savantes  et  profondes  recherches  y  puisque  M.  de 
Montesquieu  y  dans  s^  hautes  spéculations  y  n'a  pas  été 
à  l'abri  d'une  foule  d'erreurs  ?  Il  est  aisé  de  maïKier 
d'un  pas  ferme  ^  quand  on  s'avance,  dans  des  chemins 
frayés  y  quand  on  parcourt  des  sentiers  battus  ;  mais  il 
faut  pardonner  quelques  chutes  au  talent  courageux  qui 
s'ouvre  des  routes  nouvelles  :  il  semble  que  dans  les 
tuatières  philosophiques  y  cette  activité  y  cette  sagacité 
de  l'espiît  qtii  découvre  les  grandes  vérités  y  conduisent 
par  les  mêmes  voies  aux  grandes  erreurs ,  comme  en  lit- 
térature et  dans  les  aits  du  goût  y  on  risque  presque  toU' 
jours  de  rencontrer  des  fautes  choquantes  en  cherchant 
des  beautés  neuves  : 

Celui  qui,  se  livrant  à  des  guides  Tnlgaires, 
Ne  détourne  jamais  des  routes  populaire» 

Ses  pas  infructueux, 
Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne. 
Que  ceux  qui,  plus  hardis,  percent  de  la  montagne  ' 

Les  sentiers  tortueux. 

-s 

Je  crois  quelesujetdel'J?^j[7nVc&«  Lois  ofiroit  encore 
moins  d'écueils  que  celui  de  Y  Esprit  des  Religions.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  si  l'auteur  est  tombé  dans  des  erreurs  que 
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%BL  séyère  exactitude  des  théologiens  lui  pardonnera  dif- 
.ficilement ,  et. que  leur  zèle,  souvent  trop  rif  y  exagérera 
peut-être ,  toutes  les  pages  de  son  livide  portent  l'em- 
preinte très-sensible  des  meilleures  intentions,  et  du 
i-espect  dont  l'auteur  est  pénétré  pour  lés  principes 
fondamentaux  du  ehriêtianisme  f  partout  le  chi^étien 
jnarche  à  côté  du  philosophe  dans  cet  ouvrage  ,  et  les 
erreurs  du  philosophe  y  sont  toujours  couvertes  par  les 
intenticMis  du  chrétien  :  il  est  vrai  que  M.  Dumesnil  ne 
parokpas  avoir  ambitionné  le  suffrage  de  ceux  qui  sem- 
blent n'avoir  recueilli  ,  d'une  étude  plus  suivie^  de  la 
religion ,  qu'une  disposition  plus  prononcée' à  semer  le 
dogme,  la  mot^e,  et  la  discipline,  dé  dijQScultésscolas-' 
tiques  ,  à  peu  près  comme  certains  hommes  du  bandeau 
ne  paix>issent  avoir  cherché ,  dans  l'étude  des  lois  ,  que 
des  ressources  pour  la  chicane  :  il  répond  à  quelques- 
unes  de  leurs  objections  on  prévient  leurs  attaques,  dans 
son  Discoura  préliminaire  y  avec  une  noblesse  et  une 
bonne  ibi  très-remarquables  ,  mais  dont  l'expression  a 
peut-être  trop  d'dpreté  ,  et  n'auroit  rien  perdu  de  sa 
franchbe  en  perdant  un  peu  de  sa  vivacité  :  «  Plusieurs 
n  routes  se  présentoient ,  dit-il  ^  mais  il  n'y  en  a  qu'une 
fc  pour  l'honnête  homme ,  celle  que  trace  la  conscience; 
«  or ,  elle  m'a  prescrit  d'être  historien  sévère ,  chrétien 
«  humble  et  soumis  :  je  ne'  sais  point  dissimuler ,  et  cela 
«  vient  sans  doute  de  ce  que  j'ai  une  foi  vive  et  pure. 
«  U  me  semble  aussi  extravagant  de  supprimer  dans 
«  l'histoire  des  faits  peu  honorables  aux  chrétiens,  que 
«  si,  par  une  vénération  déplacée  pour  l'astre  qui  nous 
€  éclaire ,  on  s'obstinoit  à  nier  l'existence  des  nuages 
<i  qui  ternissent  à  nos  yeux  son.édat.....  Je  n'ai  point 
i  écrit  pour  plaire  à  tel  homme  qui  s'appelle  un  caiho* 
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«  liqucy  OU  à  tel  autre  qui  porte  le  nom  AtpJiilostgyJie  4 
«  je  n'ai  vu  qu'un  homme ,  celui  qui  aime  qu'on  lai 
«  dise  toujours  la  vérité  ,  et  j'ai  écrit  pour  celui-là.  » 
Ce  langage  me  paroît  être  celui  d'un  écrivain  vérita- 
blement enflammé  de  l'amour  du  bien  ,  et  absolument 
exempt  de  Fesprit  de  parti  ;  et  quand  on  parle  ainsi  ,  on 
se  montre  très-^supérieur  à  toutes  les  petites  considéi^* 
tions  qui  retiennent  ou  qui  dirigent  les  âmes  vulgaires^ 
à  tous  les  petits  ménagemens  par  lesquels  un  auteur 
nouveau  cherche  ordinairement  à  se  concilier  la  £iveur  ^ 
ou  du  moins  à  ne  pas  heiu1;er  les  passions  des  gens  de 
toutes  les  opkûons  :  en  effet ,  où  est-il  cet  homme  que 
M.  Ehimesnil  a  en  vue  ,  et  qui  aime  qu'on  lui  dise  tou* 
jours  la  vérité  ?  Fresque  toutes  les  opinions  humaines 
sont  des  passions  ;  mais  qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Qui 
peut  être  sûr  de  l'avoir  découveite  ?  Puisque  V Esprit dea 
JReZi^ton*  renferme  des  erreurs,  cet  ouvrage  pourra  donc 
quelquefois  déplaire  à  cet  homme  qui  aime  qu'on  lui  dise 
toujours  la  vérité  ;  l'auteur  se  seroit ,  je  croîs  j  exprimé 
avec  plus  de  mesure,  s'il  n'avoit  montré  que  l'intention 
de  plaire  à  ceux  qui  veulent  qu'on  leur  parle  toujours 
avec  bonne  foi  :  l'engagement  d'êti'e  continuellement 
sincère  est,  il  me  semble,  le  seul  que  puisse  prendre  un 
écrivain ,  suitout  dans  des  matières  si  épineuses* 

Au  reste,  il  est  impossible  de  porter  la  candeur  plus 
loin  que  ne  le  fait  M.  Dumesnil  :  il  va  même  ,  dans  son 
discours  préliminaire  ,  jusqu'à  fermer  la  bouche  à  ses 
adversaires  par  une  profession  de  foi  formelle.  En  parlant 
d'un  reproche  que  quelques  critiques  lui  ont  adressé  : 
«  On  fait  ce  reproche,  s'écrie-t-ih,  à  celui  quireconnolt 
«  la  naissance  miraculeuse  de  Jésus-Clu^ist ,  à  celui  qui 
«  croit  à  sa  résurrection^  et  s'hiunilie  devant  la  samto 
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t  Eucharistie  !  Non ,  une  foi  si  pleine  et  si  entière  n'em- 
«  pêche  point  qu'on  ne  Paccuse  d*apoit  soumis  le 
«  chrieiianisme  à  des  combinaisons  humaines  ^  de 
«  ne  Vaifoir  point  excepté  de  calculs  hasardeux  ;  que 
«  de  tels  critiques  commencent ,  avant  tout  ^  par  nous 
«  dire  où  ils  posent  les  limites  de  la  foi,  eux  qui  confon- 
de dent  avec  les  combinaisons  humaines  rincamation 
«  du  Verbe  et  la  l'ësurrection  de  Jesui-Christ  !  »  Los  dis- 
putes sur  la  religion  ont  toujours  quelque  chose  de  vio-- 
lent  :  les  adversaires  de  M.  Dumesnil  me- paroissent 
avoir  passé  toute  mesure  en  Pattaquant  ;  celui  qui  eri^ 
avec  bonne  foi  doit  éti^e  ramené  dans  le  vi-ai  chemin 
avec  ëgard  et  poUtessse  ;  d'ailleurs ,  les  erreurs  ou  les 
chos^  hasardées  que  reufci^ne  V Esprit  des  Religions 
sont  les  idées  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  et 
elles  valent  mieux  que  cette  foule  de  propositions  conve- 
nues et  triviales  qu'on  leur  oppose ,  en  ce  sens ,  qu'elles 
provoquent  davantage  la  réflexion  y  et  qu'elles  donnent 
plus  d'exercice  ti  la  pensée. 

Le'  plus  profond  des  méditatifs  religieux ,  Pascal ,  a 
dit  :  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut  j  assurer  ou  il 
faut ,  se  soumettre  où  il  faut*  Cçtle  pensée  9  qui  sert 
d'épigraphe  à  V Esprit  des  Religions  ,  a  servi  de  règle 
à  l'auteur  dans  la  composition  Je  son  ouvrage ,  qui 
pimente  partout  le  mélange  de  la  simplicité  de  la  foi  y 
de  la  sagesse  du  doute ,  et  de  cette  fermeté  d'esprit  y 
sans  laquelle  le  doute  paroît  n'être  qu'une  fbiblesse,  et 
la  foi  qu'une  habitude  et  un  préjugé  :  ceux  qui  pour- 
roient  croire  que  ce  livre  a  quelque  rapport  avec  celui 
du  très-savant ,  mais  très-absurde  et  très-ennuyeux 
M.  Dupuis ,  n'^ont  qu'à  lire  le  chapiti^e  intitulé  :  Mauvaise 
foi  de  Dupuis  5  ceux  qui  pourx^oient  penser  que  la 
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religion  chretieiiiie  n'y  est  pas  ti*altée  avec  assez   de 
respect ,  n'ont  qu'A  faire  attention  à  ces  paroles  de  Vaur^ 
teur  y  qui  dit  expressânent  qu^il  se  sert  de  la  religior^ 
chrétienne  comme  d'un  contrôle  pour  assigner  cutos 
autres  religions  le  rang  qui  leur  conident  y   selon. 
qU* elles  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  celle-Id  ;  en 
effet  i  cette  idée  i^nferme  tout  le  dessein  de  Fourrage  ^ 
et  l'exécution  répond  à  la  beauté  d'un  plan  si  philoso- 
phique à  la  fois  et  si  chrétien.  Fresque  tous  les  chapi-' 
très ,  qui  sont  peut-être  un  peu  trop  multipliés ,  offrent 
des  points  de  vue  très-pîquans  :  la  matière  est  y  pour 
ainsi  dire  j  taillée  â  facettes  ^  mais  ces  facettes  sont  très- 
brillantes  ;  le  style ,  généralement  clair  et  correct,  est 
souvent  relevé  par  des  coups  de  pinceau  vigoureux  y 
par  d'hem*eux  traita  de  plume ,  par  des  pensées  pleines 
de  noblesse  et  do  vivacité* 


XXXI. 


\  r 

Biographie  universelle^  ancienne  et  moderne ^ 
ouvrage  çntiëiement  neuf,  rédigé  par-  une 
société  de  gens  de  lettres  et  de  savans. 


29  mai. 


Depuis  V Encyclopédie  y  aucune  entreprise  typogra- 
phique et  littéraire  n'a  peut-être  été  annoncée  avec  plus 
d'éclat  9  n'a  fait  plus  de  bruit  dans  la  république  des  lettres 
^l  dans  le  monde ,  plus  de  sensation  dans  le  commerce  de 
la  librairie,  n^a  inspiré  une  plus  haute  idée  de  la  hardiesse 
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et  des  moyens  des  entrepreneurs ,  promis  à  ceux-ci  plus 
d'argent ,  et  au  publib  plus  de  fruit,  que  celle  de  la  Bio^ 
graphie  universelle ,  dont  la  première  livraison ,  long- 
temps attendue ,  vient  enfin  de  paroître.  V Encyclopédie 
fol  conçue  par  deux  hommes  de  lettres  ;  la  Biographie 
l'a  été  par  deux  libraires ,  MM.  Michaud,  frères,  dont 
l'an  est  à  la  vérité  lui-même  un  homme  de  lettres  très* 
distingué.  La  première  eut  en  quelque  sorte  une  origine 
plus  noble  ;  la  seconde  semble  tenir  davantage  à  cet  es- 
prit de  commercequi  semêle  à  tout  aujourd'hui,  et  qui^ 
plus  que  jamais,  a  gagné  la  littérature  ;  mais  jamais  aussi^ 
peut-être ,  la  littérature  ne  donna  la  main  au  commerce 
avec  plus  de  dignité  que  dans  cette  circonstance  :  on  voit  les 
nombreux  gens  de  lettres  appelés  à  la  construction  du 
nouvel  édifice  biographique  ,  se  l'assembler  gravement 
et  périodiquement  dans  des  séances  convenues ,  où  le 
travail  de  chacun  est  soumis  à  Texamen  de  tous ,  for- 
mel' ,  sous  les  yeux  des  libraires ,  une  académie  d'une, 
nouvelle  espèce  ,  et  tenii-  plusieurs  fois  par  mois ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  les  états  généraux  de  la  Biogra* 
phie.  Si  ces  états, comme  presque  toutes  les  assemblées 
du  même  genre ,  ne  peuvent  avoir  toute  Futilité  qu'iU 
semblejit  promettre,  ils  ont  du  moins  quelque  chose 
d'imposant  qui  imprime  à  Fenti'eprise  un  certain  caractère 
de  majesté;  et,  après  tout,  ils  ne  sont  pas  entièrement 
inutiles  :  ils  servent  à  exciter  l'émulation  des  collabo- 
rateurs ,  a  rapprocher  leurs  opinions  les  unes  des  autres^ 
en  rapprochant  leurs  personnes ,  à   leur  faire  mieux 
sentir  qu'en  travaillant  à  un  même  ouvrage  ils  doivent 
travailler  dans  le  même  esprit.  On  sort  quelquefois  sans 
doute  de  ces  assemblées  sans  aucun  résultat  positif,  et 
précisément  appréciable;  mais  on  n'en  sort  jamais  sans 
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quelque  disposition  à  s'identifier  plus  intimement  aye^ 
Iq  tout  dont  on  fait  paiiie;  et  cela,  au  défaut  inéiiLe 
de  tout  le  reste ,  doit  compter  pour  quelque  chose. 

Le  ban  et  Farrière-ban  de  la  littérature  ont  été  con- 
voqués :  jamais  prospectus  n'appuya  la  foi  de  ses  pro- 
messes pompeuses  sur  un  plus  grand  nombre  de  noms 
propres  a  commander  la  confiance ,   et   capables   de 
l'inspirer 5  et  ce^ prospectus  n'est  pas,  comme  que^ues 
outres,  une  yaine  affiche  :  tous  les  gens  de  lettres  que 
l'on  annonce  devoir  travailler  au  monument  biographie. 
que  y  mettent  véritablement  la  main  ;  ils  ne  prêtent  pas 
^seulement  leur  nom  à  l'entreprise;  ils  lui  donnent  leurs 
soins,  leurs  veilles;  ils  ne  décorent  pas  seulement  le 
prospectus^  ils  coopèrent  à  l'ouvi'age.Lesentrepreneurs 
ont  fidt  même  une  espèce  de  miracle  :  V Encyclopédie 
ctoit  une  œuvre  de  parti  ;  la  BiogtXLphie  devient  la  réu- 
nion de  tous  les  partis ,  si  toutefois  on  doit  encore  au- 
jourd'hui donner  ce  titre  aux  souvenirs  qui  peuveul 
avoir  lai^é  quelques  traces  de  division  entre  les  pensées 
des  gens  de  lettres.  L'annonce  du  nouveau  Dictionnaire 
l}iographique  présente  des, noms  dont  les  rappt^oche- 
mens  paroissent  singuliers;  mais  on  ne  comparera  pas 
cette  entreprise  ^  comme  on  a  comparé  VjEncyclopécUey 
à  la  Tour  de  Babel  :  le  monument  biographique  n'est 
point  élevé  contre  le  ciel,  et  les  ouvriez  s  s'entendent  ^t 
s'entendront  toujours  bien  entre  eux.  On  diroit  que  la 
biographie  universelle  a  été  le  signal  de  la  paix  uni- 
verselle :  jenkî  pas  tort,  je  crois ^  d'appeler  cela  une 
sorte  de  miracle. 

Au  nombre  y  au  choix  des  collaborateurs,  aux  sages 
mesures  prises  pour  assurer  la  perfection  du  ti*aTail, 
aux  mesures  non  moins  sages,  imaginées  pour  attirer 
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ffavance  sur  Foiivrage  les  regards  et  la  confiance  du 
public^  les  entreprenenrs  ont  joint  la  magîe  d*un  titi-e 
qui  annonce  une  conception  toute  nouveUe,  et  afin 
qu'il  ne  manquât  pas  le  but,  et  qu^  ne  pût  laisser 
Micun  doute ,  ils  ont  qualifié  la  Biographie  ,  dans  ce 
titre  même  9  ^ouvrage  entièrement  neuf.  Ce  n'est  plus 
en  eflFet  ici  un  Dictionnaire  historique ,  c'est  tout  au- 
tre chose;  c'est  une  Histoire  par  ordre  alphabétique  r 
on  Toit  la  difiFérence.  Cet  ordre,  à  la  Terité ,  n'est  pas  co 
qui  donne  à  l'ouvi-age  un  caractère  d'originalité  et  de 
npuveautë;  cfest  le  soin  qu'on  a  pris  de  rassembler  un 
assez  grand  nombre  de  collaborateurs,  pour  {aîi*e  face  j 
en  quelque  sorte,  à  toutes  les  parties  de  l'entreprise,  et 
d'appliquer  eonrenablement  les  talens  et  les  connoissàm- 
ces  de  chacun  de  ces  collaborateurs  :  voilà  ce  qui  fait  de 
la  Biographie  universelle  un  ouvrage  véritoblement 
neufj  et  qui  ne  l'auroit  pas  été  moins  quand  même 
il  auroit  paru  sous  le  titre  plus  vulgaire ,  moins  pom- 
peux et  plus  simple  de  Nouveau  Dictionnaire  hisio  - 
rique;  mais  le  titre  n'y  fait  pas  de  mal.  Il  en  est  des 
livres  comme  des  hommes;  il  leur  &ut  des  titres  :  le 
mérite  le  plus  solide  et  le  plus  vrai  a  toujours  besol» 
d'un  peu  de  charlatanisme. 

\I Encyclopédie  fut  prëcédée  d^nn  Discours préliniî^' 
noire  y  qui  passa  pour  un  chef-d'œuvi'e  :  la  Biographie 
est  aussi  précédée  d'un  Discours  préliminaire  qui  n'est 
point  sans  mérite ,  et  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d'es- 
prit, de  finesse,  et  de  malice  à  peu  près  perdus  :  car 
on  ne  lit  guère  ces  sortes  de  pièces  d'éloquence  que 
l'auteur  ou  les  auteurs  d'une  compilation  mettent  en 
tête  de  leur  ouvrage ,  et  qui  en  contiennent  l'éloge  avec 
la    aitique  plus  ou  moins  franche  ,  plus  ou  moluA 
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déguisée  ^  des  compilations  rivales.  Il  est  tout  simple  que 
les  entrepreneurs  de  la  Biographie  universelle  aient 
prétendu  faire  un  ouvrage  supérieur  à  tous  les  Diction-' 
naires  historiques  qui  existent  aujourd'hui;  il  est  tout 
simple  qu'ils  croient  le  faire;  et  il  est  très-vrai   que 
leur  compilation  y  établie  sur  un  plan  mieux  entendu 
çt  plus  étendu  y  nouixie  des  travaux  d'un  plus  grand 
nombre  de  collaborateurs ,  est  de  beaucoup  préférable 
à  celle  qui  se  trouve  maintenant  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques :  c'est  ce  que  Fauteur  du  Discours  prélimi- 
7iaire.j  M.  Auger^  nous  dit  fort  bien  y  avec  mille  protes- 
tations de  ne  le  vouloir  pas  dire.  J'avoue  que  j'aimerois 
mieux  qu^il  se  fût  exprimé  avec  un  peu  plus  de  can— 
deur  :  sa  prétendue  rëserve  et  sa  politesse  afi^tée  ont 
quelque  chose  de  froidement  cruel  et  d'infiniment  plus 
pénéti'ant  que  la  simplicité  naïve  d'une  explication  vé- 
ridique;  mais  aujourd'hui,  Ton  veut  mettre  de  la  finesse 
partout ,  et  ce  style  si  fin  est  presque  toujours  sec  ^  péni- 
ble et  ala^lbiqué  :  il  est  déplacé  y  particulièrement  eu  tête 
d'un  ouvrage  grave  et  important;  il  falloit  se  contenter 
d'exposer  d'une  manière  nette ,  précise  et  noble ,  les 
avantages  très-réels  de  la  nouvelle  Biographie^  en .  la 
comparant  franchement  et  sans  détours  avec  les  ouvra- 
ges du  même  genre  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  pré- 
sent; mais  M.  Auger  prétend  qu'un  tel  procédé  eût  été' 
peu  délicat,  et  même  aurolt  eu  un  côté  ridicule.  H  se 
trompe  :  il  y  a  des  esprits  qui  veulent  voir  partout  du 
ridicule^  et  des  consciences  tiès-faciles  à  s'c^larmer  sur 
la  délicatesse.  Croit-il  donc  que  le  passage  suiv£int  de 
son  discours  restera  sans  application  ?  «  Nous  ne  sau- 
te rions,  dit-il,  à  moin^  de  suj^ser  ui^e  compilation 
^  incomplètes  et  indi|[este|  faite  sans  exactitude  et  sai)^ 
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«  f&cemement ,  imaginer  qu'une  telle  entreprise  puisse 
«  être  exécutée  par  ^n  ou  deux  hommes  seulement , 
«  de  quelques  secours  qu'ils  soient  environnés*  11  nous 
«  semble  les  voir  arrachant  des  lambeaux  de  mille  ou- 
a  vrages^  qu'au  moins  ils  auront  ouverts  une  fois  y  s'en 
«  rapportant  même  pour  ce  travail  à  des  mains  plus 
«  inhabiles  encore,  qu'ils  ne  sauroient  diriger ^  ras- 
«  semblant  à  la  hâte  ces  matériaux  pris  au  hasai*d ,  en- 
«  tassant  les  erreurs  et  les  vérités ,  les  traits  d'esprk  et 
«  les  sottises 9  et,  pour  ainsi  dire  ^  i*ecrëpissant  le  tout 
«  d'un  style  de  mauvais  goût^  où  brillent  par  inter- 
K  valles  quelques  phrases  d'empnmt,  honteuses  d'un 
<i  si  ridicule  enchâssement.  »  Croit-il  qu'on  n'entendra 
pas  les  phrases  que  voiei  ?  «  C'est  véritablement  dans  un 
«  Dictionnaire  historique  ,  &it  ^ejc  deux  personnes  y 
H  et  encore  plus  par  une  seule,  qu'il  doit  exister  beau* 
4(  coup  de  discordance  et  de  disparate;  car,  dans  l'îm- 
«  possibilité  d'avoir  des  idées  propres  sur  les  innom- 
m  bi^ables  objets  dont  ils  ont  à  s'occuper,  ils  sont  forces 
«  de  prendre  aveuglément  celles  de  tous  les  auteurs 
«  qu'ils  mettent  à  contribution;  et  ainsi  leur  compila* 
«  tion  devient  en  efièt  l'ouvrage  d^un  millier  d'esprits 
4C  di£Férens.  »  Je  ne  prétends  pas  nier  que  toutes  ces 
pensées  aient  un  grand  fonds  de  justesse  :  je  suis  sur  tout 
cela  de  l'avis  de  l'ingénieux  auteur  du  Discours  :  je  dis 
seulement  qu'il  n'ëtoit  pas  nécessaire  de  se  mettre  l'es- 
prit à  la  torture  pour  exprimer  avec  tant  de  finesse  des 
critiques  qui  se  comprennent  avec  tant  de  facilité. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  la  Biographie  uniperselle 
ne  dût  l'emporter  sur  '  le  Dictionnaire  historique  de 
MM,  Chaudon  et  Delandine.  D'abord ,  elle  a  le  prodi- 
gieux avantage  de  paroltre  après  ce  Dictionnaire,  et 


après  Ia  «huîti^e  on  la  neuvième  édition  de  cet  ouTrage^ 
dont  elle  n'a  -  pu  manquer  de  s'aider  en  'beaucoup  de 
points ,  auquel,  les  entrepreneurs  du  nouveau  Diction- 
naire aurpient  du  témoigner  quelque  reoonnotasajice  y 
sans  dissimuler  ni  afibiblir  pour  cela  les  raisons  qal  as- 
surent à  leur  entreprise  une  supériorité  réelle  et  néces- 
saire,  et  qu'on  peut  enfin  regarder  comme  la  base  sur 
laquelle  s'est  élevé  le  nouveau  Panthéon  de  la  Biogrcu-- 
phie^niverseUe ;  ensuite,  elle  est  véritablement  ^  conl- 
meje  l'ai  dit,  l'ouvrage  d'une  «ocia/e  de  gêna  de  lettres, 
qui  nonyseulement  y  travaillent,  mais  qui  y  travaillent 
avec  suite,  avec  zèle ,  avec  une  ardeur  sans  cesse  entre- 
tenue, sans  cesse  ranimée  par  les  entj'epreneursj  et  ces 
gens  do  letti  es  sont  la  plupart  des  hommes  du  premier 
mérite,  chacun  dans  leur  partie.  J'ose  donc  affirmer  que 
peut-éti'e  aucune  entreprise  littéraire  n'a  offert  au  pu- 
blic de  plus  justes  et  de  pluspuissans  motifs  de  confiance^ 
et  n'a  eu  moins  à  craindre  des  dangers  de  la  concur- 
rence et  de  la  rivalité  antérieure  ou  postérieure. 

La  première  livi*aison  est  du  plus  heureux  augure 
pour  cellçs  qui  doivent  suivre  ;  toutes  1^  prom^'sses  que 
font  les  éditeurs,  le^  plus  dignes  même  de  crédit,  tous 
les  bruits  avantageuiç  qui  se  répandent  ausujet  d'un  ou- 
vrage avant  qu'il  paroisse,  ne  valent  pas  la  publication 
de  cet  ouvrage  même  : 

Segniùs  imtant  animos  demissa  per  aurem  ^ 
Quàm  quœ  sunt  oouUs  subjectafidelihus 

Les  ^^ux  premiers  volumes  de  la  Biographie  ^  qui 
viennent  d'être  publiés ,  donnent  une  idée  positive  de 
l'élégance  typographique  et  de  l'exactitude  littéraire  qui 
recommanderont  tout  l'ouvrage.  Les  aiticles  de  quelque 


I.ITT1ÊRAIKSS.   (l8ll.)  545 

impOTtAnce  y  sont  traités  de  la  manière  la  pins  satis- 
-fiiisante;  quelqaes^nns  même  piquent  vivement  la  cu- 
riosité, et  d'abord  s'emparent  de  Tattention  du  lecteur  : 
telest.celui  ^Aapaaie  par  madame  de  Staël,  dont  le 
nom  figure  parmi  les  noms  des  collaborateurs   de  la 
Biographie^  domme  le  nom  d'Aspasie  elle-même amx>it 
figni-é  sans  doute  parmi  ceux  des  premiers  écrivains  et 
des  plus  illustres  savans  d'Athènes,  si  les  Grecs  avoient 
en  ridée  de  faire  une  Biographie  uniperselle.  On  re- 
trouve dans  cet  article  à^Aapasie  tout  le  talent  et  toute 
la  manière  de  madame  de  Slaël,  quoiqu'ilsoit  trè^-court: 
lesréflexionsetlespenséesy  aboTident  plus  que  les  faits,  et 
ces  réflexions  tendent  à  inspirer  beaucoup  d'indulgence 
pour  la  célèbre  courtisane  qui  en  est  le  sujet,  et  même 
pour  son  métier  :  ce  seul  article  mériteroit  un  extrait 
particulier.  Madame  de  Staël  y  compare  les  réunions 
qui  avoient  lieu  chez  Aspasie,  avec  celles  qui  quelquefois 
ont  eu  lieu  ,à  Paris  chez  quelques  personnes  du  même 
sexe  s  «  On  a  vu ,  dit-elle ,  plusieurs  exemples ,  à  Paris, 
«  de  femmes  qui  réunissoient  autour  d'elles  le  cercle  le 
«  plus  distingué,  et  sans  lesquelles  les  hommes  d'esprit 
«  de  France  n'auroient  pu  goûter  le  plaisir  de  se  com- 
«  muniquer  entre  eux,  et  de  s'encourager  mutuelle- 
i<  ment;  mais  l'ascendant  d'Aspasie  étoit  d'une  toute  autre 
4(  nature  :  on  aimoit  à  l'admirer  comme  orateur,  tandis 
«  qu'en  France  la  parole  n'éloit  jamais  qu'un  Jeu  fccîle 
«  et  léger.  Aspasie  influoit  sur  la  nation  entièi^e,  dont 
«  elle  pou  voit  presque  se  faire  entendre;  car  le  nombre 
«  des  citoyens  qui  formoient  l'état  pohtique  d'Athènes 
«  étoit  singulièrement  resserré.  »  Madame  de  Staël, 
dans  ce  passage ,  me  paroit  moins  énoncer  un  fait  des 
temps  anciens, qu'un re^et  relatif  au2:temp  modernes; 
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mais  si  les  damos  françaises  dont  elle  parle  ont  ca  le 
malheur  de  ne  pouvoir  pas^ff  faire  admirer  coTnm^ 
orateurs,  il  &ut  convenir  que  quelques-unes  d^entre 
dlësse  sont  bien  dédommagées  j  par  l'éclat  de  leurs  ou^ 
vrageS)  de  la  contrainte  de  leur  éloquence.  J'ai  de  la 
peine  à  quitta;  cet  article,  mais  je  ne  dois  point  sortir 
ici  des  idées  générales  :  je  réserve  les  détails  pour  un. 
autre  extrait  9  et  j'espère  qu'aacun  auteur  mâle  ne  sera 
jaloux  de  la  mention  particulière  que  je  me  suis  hâté 
de  faille  d'un  article  composé  par  une  dame  célèbre  :  en 
somme,  je  tâcherai  de  ne  pas  m'attirer  trop  d'ennemis 
en  parlant  de  ce  Dictionnaire  :  je  suis  en  &ce  d'une  ar- 
mée d'auteurs ,  et  aux  prises  avec  près  de  cent  noms, 
sans  compter  le  mien  :  j'aurai  bien  de  la  peine  à  m'en 
tirer  ;  quand  j'aurois  les  cent  voix  de  la  Benommée  y 
me  suffiroient-elles?  quand  je  ferois  cent  articles,  con-* 
tenterois-je  tout  le  monde?  Je  puis  bien  me  dire  ici 
ce  qu'un  certain  personnage  de  Tërence  se  dit  à  lui- 
même  :  Durant  cepisti  propinciam  ,  Geta  l  «  Pauvre 
«  Géta,  ta  t'es  chargé  là  d'une  rude  commission!  » 


«■■«• 


XXXII. 

Œuvres  de  Louis  Racine ^  faisant  suite  aux 
OEuvres  de  J,  Racine  ^  commentées  par 
M.  Geoffiiot. 

5  juin. 

L'ÉDITION  des  (EEuvres  de  J.  Racine ,  accompagnées ,' 
prnées  du  nouveau  commentaire  de  M.  Geofi&x>y ,  four-- 
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niâsoît  une  occasion  naturelle  de  publier  une  édition 
complète  des  x)uyrAges  de  Louis  Racine 9  qui  jusque-là 
n'ayoient  pas  encore  été  rassembles  dans  un  seul  et  uni- 
que recueil.  L'éditeur^  plein  de  zèle  et  de  goût,  M.  Beiv- 
tin  l'aîné,  qui  dirigea  l'impression  du  Commentaire  des 
tragédies  de  Racine,  saisit  cette  occasion  de  réunir  en 
quelque  sorte  la  gloire  du  fils  à  celle  du  père ,  et  d'enri- 
chir noire  littératm^  d'ime  collection  précieuse  qui  lui 
manquoit  :  on  yit  parottre  en  même  temps  ,  et  les  pro- 
ductions immortelles  du  prince  de  notre  scène  tragique , 
avec  des  observaticnis  littéraii*es  qui  répandent  un  nou-* 
yeau  jour  sur  leurs  beautés,  et  les  productions  esti- 
mables d'un  poêle  qui  eut  assez  de  talent  pour  n'être  pas 
écrasé  du  nom  qu'il  porte  et  du  poids  .des  obligations 
qu'imposoit,  dans  la  carrière  des  lettres,  la  réputation 
du  grand  Racine  au  fils  d'un  tel  père. 

Dans  la  profession  des  armes ,  il  semble  que  le  cou- 
rage des  pères  se  communique  à  leurs  enfans ,  que  la 
valeur  guerrière  soit  un  héritage  qui  se  transmette  de 
génération  en  génération,  et  que  les  héros  naissent  des 
héros  :  l'aigle  intrépide,  a  dit  Horace,  n'engendre  point 
la  timide  colombe.  Le  génie  httéraire  paroît suivre  d'au- 
tres lois  :  il  est  assez  commun  que  le  fils  d^un  homme 
d'esprit  soit  un  homme  d'esprit  lui-même  ;  mais  il  est 
très-rare  que  le  fils  d'un  homme  de  talent  reproduise 
le  talent  de  son  père;  je  ne  sais  même  si  l'histoire  de 
la  littérature  en  pourroit  ofix'ir  un  exemple  :  <i  Depuis 
«  que  le  monde  est  monde,  disoit  Boileau  à  ce  même 
«  Louis  Racine  dont  les  (Buvres  nous  occupent  en  ce 
«  moment,  on  n'a  point  vu  de  grand  poëte  fib  d'un 
«  grand  poëte,  »  On  ne  sauroit  dire  que  Louis  Racine 
^t  e:$ception  à  la  règle;  mais  du  moins  il  ne  dément 
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pas  absolument  le  sang  dont  il  sort  :  sa  rersîficatîoit 
pure  et  correcte  y  son  style  élégant  et  claîr ,  sa  com- 
position sage  et  délicate,  sa   métliode  toujours  con- 
forme aux  principes  du   goût  le  plus  sévère ,  et  aux 
maximes  de  la  littérature  la  plus  saine,  font  recon- 
noître  avec  plaisir  en  lui  le  fils  ^  le  digne  élève  de 
cet  écrivain,  qui,  né  avec  la  pjus  riche  et  la  plus  bril- 
lante imagination,  n'en  abusa  jamais;  qui  soumit  tou- 
jours l'enthousiasme  du  génie  au  compas  de  la  raison; 
et  dans  les  che£-d'œuvre  duquel  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
admirer  le  plus,  ou  du  feu  créateur  et  divin  qui  les 
vivifie,  ou  de  la  sagesse  supérieure  et  imperturbable  qui 
présidé  aux  moindres  détails,  comme  à  Fensemble  de 
chaque  ouvrage. 

Ce  qui  rapproche  encore  les  productions  de  Loui» 
Racine  de  celles  de  son  père ,  ce  qui  semble  répandi*e 
sur  elles  un  air  de  famille ,  ce  qui  fiivorise  cette  il- 
lusion agi'éable  où  se  complaît  Fimagination  du  lecteur^ 
c'est  l'esprit  religieux  qui  dicta  les  premlei's  poèmes  du 
fils ,  comme  il  avoit  inspiré  les  dernières  tragédies  et  le» 
derniers  accens  du  père  :  on  diroit  que  les  sons  expî- 
rans  de  la  lyre  du  grand  Racine  viennent  encore 
retentir ,  affoiblîs ,  dans  les  poèmes  de  la  Grâce  et 
de  la  Religion  :  l'oreille  s'ouvi'e  au  prestige  de  ce3 
échos  imaginaires,  qui  parfois  semblent  assez  fidèles. 

Le  premier  de  ces  deux  sujets  n'étoit  point  heureux  : 
comment  les  fleurs  delapoésieauroient-ellespu  trouver 
quelque  place  parmi  les  difficultés  de  ces  discussions  épi- 
neuses ,  et  au  milieu  des  ronces  de  cette  métaphysique 
abstruse ,  dont  les  questions  mystiques  sont  hérissées  ? 
Cependant  le  poëme  de  la  Gmce  commença  la  réputa- 
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don  littéraire  de  Louis  Racine.  On  s'occupoit  beaucoup 
alors ,  et  depuis  long-temps ,  de  cette  matière  qui  avoit 
donné  lieu  à  tant  de  querelles  ^  quelquefois  très-animées, 
quelquefois  très-scandaleuses ,  et  toujours  fort  ridicules: 
Boileau ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  dans  la 
caducité  de  son  talent ,  avoit  traité  en  vers  la  question  de 
l'amour  de  Dieu.  Dsembloit  que  la  théologie,  dégoûtée 
des  armes  rouillées  et  affoiblies  de  Tëcole,  voulût  en 
chercher  de  plus  brillantes  et  de  plus  fortes  sur  le  Par- 
nasse :  elle  eni*ôla  facilement  sous  ses  drapeaux  la  Muse 
naissante  du  jeune  Racine,  cette  Muse  que  les  instruc- 
tions de  M.  Roliin ,  jointes  aux  leçons  et  aux  exemples  de 
la  maison  paternelle ,  avoient  préparée  à  de  pareils  sujets; 
peut-être  même  donna-t-elle  aux  vers  de  son  nouveau 
poète  quelques-uns  de  ces  éloges  dont  Tesprit  de  parti 
est  si  fécond^  qu^il  sait  si  bien  répandi*e  et  propager,  et 
qui  mûrissent  rapidement  une  réputation  à  peine  ëclose  ; 
mais  elle  ne  put  lui  fournir  les  moyens  de  rendre  une 
telle  matièi^  intéressante;  et  s'il  est  difficile  de  lire  le 
poème  de  la  Grâce  ^  il  n'est  pas  aisé  même  d'en  extraire 
quelque  morceau  qui ,  détaché ,  puisse  briller  d'un  cer- 
tain éclat,  et  donner  quelque  idée  du  talent  que  le 
poète  montra  depuis  dans  plusieurs  parties  doses  autres 
ouvrages*  Cependant,  les  premiers  vers  de  ce  poème  font 
souvenir  de  quelques  vers  du  prologue  àiEatlier^  je 
me  plais  à  les  citer  : 

O  Yons,  qui  ne  cherchez  que  cet  rimes  impures. 
Des  plaisirs  sëduisans  dangereuses  peintures, 
Sur  mes  chastes  tableaux  ne  jetez  pas  les  'yeuxf 
Fuyez  :  mes  vers  pour  vous  sont  des  vers  ennuyeux  ; 
Des  sons  de  la  vertu  votre  oreille  se  lasse  : 
Profane»,  loin  d'ici ,  j«  vais  chanter  la  grâce. 
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Le  grand  Bacine  avoit  dil ,  dans  le  prologae  dont  je  yîen» 
de  parler  : 

Et  TOUS ,  qui  TOUS  plaisez  aux  folles  passions 
Qu'^alliiment  dans  vos  cœors  les  taines  fictions , 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frifoles , 
Dont  l'oreille  s'ennuie  aux  sons  de  mes  paroles  ^ 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire,  ici.  Dieu,  la  paix  ,  la  Térité. 

Il  ne  faudrolt  pas  mettre  souvent  en  parallèle  les  yers  du 
père  et,  ceux  du  fils  :  ces  derniers  y  perdroient  trop  ; 
il  y  en  a  pourtant  de  très-beaux  dans  le  poëme  de  la 
Religion}  et  •  en  général,  ce  poème  renferme  un  grand 
nombre  de  morceaux  brillans,  de  tirades  magnifiques  ^ 
qui  peuvent  èti'e  mngés  parmi  les  monumens  les  plus 
distingués  et  les  plus  honorables  de  la  poésie  française: 
cette  composition  est  le  vi^ai  titre  de  Bacine  le^ls  à  l'es- 
time de  la  postérité.  Le  génie  n'a  pas  seul  droit  à  nos 
sufirages  et  à  nos  éloges,  il  faul  savoir  encore  payer  un 
juste  tiibut  d^applaudissemens  à  ces  écrivains  qui ,  sans 
atteindre  aux  degrés  les  plus  élevés  de  Varty  n'ont  pas 
manqué  d'un  certain  essor ,  et  se  soutiennent  avec  éga- 
lité à  cette  hauteur  que  l'œil  mesure  aisément ,  mais  oà 
l'on  ne  monte  jamais  sans  le  véhicple  d'un  talent  pro- 
noncé^ sans  efibrt  et  sans  mérite.  Songeons  que  les  pre- 
miers rangs  de  la  médiocrité  sont  toujours  placés  au- 
dessus  des  derniers  rangs  du  génie,  et  que  l'éclat  égal 
et  pur  d'une  lumière ,  foible ,  à  la  vérité ,  mais  cons- 
tante ,  est  préférable  à  ces  traits  de  feu  éblouissans  et 
rapides ,  qui  brillent  au  sein  des  ténèbres.  Le  po'éme  de 
la  Religion  est,  dans  sa  totalité,  un  ouvrage  médiocre^ 
^l  les  plus  beaux  morceaux  même  de  cet  ouvrage  ont 
un  ceitain  caractère  qui  exclut  l'idée  du  génie  ;   mais 
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les  amateurs  de  la  poésie  française  ne  le  négligeront  ja- 
mais :  ils  aimeront  à  y  retrouver  les  plus  belles  formes 
de  notre  yersification,  calquées  savamment  par  une 
main  exercée ,  habile  et  ferme ,  que  l'art  n'abandonne 
jamais 9  et  que  le  goût  conduit  toujours,  soit  qu'elle 
plie  la  langue  poétique  aux  habitudes  sévères  de  la  dis- 
cassion,  soit  quelle  se  joue  artîstement  dans  ces  cadres 
heureux  oiî  se  déploient  toutes  les  richesses  et  toutes  les 
couleurs  du  genre  descriptif*  Je  ne  répéterai  point  ici 
les  justes  critiques  auxquelles  le  fond  et  la  conception 
de  ce  poëme  ont  donné  lieu  :  il  est  certain  que  le  talent 
du  poète  ne  s'est  pas  élevé  au  niveau  du  sujet,  et  que 
l'ensemble  de  cet  ouvi'age,  établi  sur  des  fondemens 
trop  rétrécis  et  construit  sur  des  dimensions  trop  mes- 
quines, n'a  ni  la  grandeur  ni  Ja  majesté  que  la  seule 
idée  de  lamatière  présente  d'abord  a  l'imagination;  mai« 
combien  d'heureux,  ou  plutôt  combien  de  savans  dé- 
tails, combien  de  morceaux  d'étude  il  offre  au  goût  et  à 
la  méditation  de  nos  jeunes  versificateurs  !  Nous  voyons 
que  M.  Delille  le  lisoit  assidûment,  et  prenoit  en  quel- 
que sorte  le  chantre  de  la  Religion  pour  guide  ,  lors- 
qu'il essayoit  ses  premiers  pas  dans  cette  carrière  de  la 
poésie,  où  tant  de  gloire  l'attendoit  :  peut-éti*e  même 
dut-il  au  chef-d'œuvre  de  Louis  Racine  les  premières 
inspiiMtions  et  les  premières  révélations  de  son  talent  5 
car  il  arrive  presque  toujours  que  les  hommes  de  talent 
sont  plus  puissamment  et  plus  efficacement  modifiés 
par  l'influence  immédiate  de  leurs  contemporains  que 
par  les  exemples  de  ceux  qui  ont  marché,  long-temps 
avant  eux ,  dans  les  mêmes  routes.  On  peut  dii'e  que 
Louis  Racine  n'étoit  pas  indigne  d'avoir  un  tel  disciple  î 
il  a  sans  doute  été  surpassé  par  son  élève ,  lequel  a  poussé 


S5ft  AKNALBS 

les  jeux  de  la  yersification  et  les  artifices  du  âtyléf 
jusqu'à  un  degré  de  perfection  qui ,  semblable  au  som-* 
met  de  certaines  hauteurs ,  est  environné  de  përils  et  dd 
précipices;  mais  il  lui  a  tracé  le  chemin  en  le  jonchant 
de  fleurs  brillantes.  Le  poëme  de  la  Religion  en  est 
sismé  :  les  descriptions  agi*éables  y  sont  mêlées  avec 
goût  à  la  sévérité  des  discussions  et  â  l'austérité  des 
raisonnemens  ;  quelques-unes  sont  restées  gçavées  dans 
la  mémoire  des  amis  des  vers  :  tout  le  monde  a  retenu  ce 
que  l'auteur  a  dit  si  poétiquement  des  petits  des  oiseaux  : 

Quand  des  nouTetlux  zéphyrs  l'haleine  fortunes 
AUumera  pour  eux  le  flambeau  d'hjmenee. 
Fidèlement  unis  par  leurs  tendres  liens , 
Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens  : 
Innombrable  famille,  oit  bientôt  tant  de  frères 
Ne  reconooitront  plusieurs  aieu\  ni  leurs  pères; 
Ceux  qui  9  de  nos  hivers  redoutant  le  courroux^ 
Vont  se  réfugier  dans  des  rliraals.plus  doux , 
Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse: 
Dans  un  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé  , 
Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé  ; 
Il  arrive^  tout  part  :  le  plus  jeune  peut-être. 
Demande  en  regardant  les  lieui^  qui  Tont  yu  naître^ 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d'exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  Yerronl  rappelés. 

Les  Odes  et  les  différentes  Epîtrea  de  Louis  Baciae  sont 
encore  des  ouvrages  estimables  :  le  genre  de  Fépitre 
étoit  plus  approprié  à  son  talent  que  celui  de  l'ode,  qui 
demande  tant  de  feu,  de  verve,  d'enthousiasme  et  d'é- 
lévation :  toutes  ses  épîtres  roulent  sur  des  sujets  ti^* 
philosophiques;  et  sa  manière,  dans  ces  sortes  de  com- 
positions^ ressemble  plus  à  celle  de  Pope,  qui  ti^aitoit 
«n  vers  les  questions  les  plus  difficiles  de  l'école ^  qu'à 
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Celle  de  Boileau ,  qui  se  contenta  d'oi*ner  des  charmes  de 
sa  poésie  quelques  points  rebattus  de  morale  vulgaire. 
Le  goût  de  la  littérature  anglaise  commençoit  à  pénétrer 
en  France  lorsque  Louis  Racine  écrivoit;  et  le  poëme 
de  Milton ,  ce  poëme  dont  quelques  parties  sont  si  ca- 
pables d'effaroucher  la  délicatesse  des  oreilles  françaises 
fut  traduit  de  la  main  de  ce  littérateur,  qui  avoît  été 
élevé  par  le  grand  Racine  et  par  RoUin  :  il  rendoit  justice 
aux  inimitables  beautés  du  Paradis  perdu ,  sans  cher- 
cher à  excuser  les  énorines  défauts  de  ce  poëme  :  il 
n'exaltoit  point  Milton  avec  un  enthousiasme  aveugle 
et  fanatique  ;  il  accordoit  à  ce  génie  sublime  et  bizarre 
une  admiration  ralsonnée,  Louis  Racine  joîgnoît  au  ta- 
lent d'un  poëte  très-distingué ,  le  mérite  d'un  exceUent 
littérateur  :  la  plus  grande  partie  du  Recueil  de  seA  œu- 
vres est  consacrée  â  des  dissertations  littéraires  5  et  ces 
dissertations ,  qui  manquent  quelquefois  d^une  ceilaine 
pix)fondem',  ne  manquent  jamais  d^intérét  :  elles  sont 
toujours  attachantes  et  instructives.  J^aime  surtout  à  le 
voir  commenter  les  tragédies  de  son  père  :  il  étoit  à  la 
source  des  traditions  ;  aes  remarques  ont  été  fort  utiles 
aux  commentateurs  qui  Font  suivi  et  qui  Font  surpassé. 
En  ce  genre  ,  ceux  qui  viennent  les  derniers  ont  tou- 
jours un  grand  avantage  :  les  travaux  de  leurs  prédé- 
cesseurs sont  leur  propriété  5  ils  sont  les  héritiers  nar- 
turels  de  leurs  devanciers.  C'est  en  joignant  ses  propres 
observations  aux  réflexions  de  Louis  Racine  et  aux  notes 
de  Luneau  de  Boisjermain ,  que  M.  Geoffi-oy  a*composé 
ce  commentaire  des  tragédies  de  Racine,  si  complet 
dans  toutes  us  parties,  si  exact  dans  tous  ses  dét^, 
et  surtout  si  remarquable  par  les  grands  morceaux  de 
traduction  dont  il  est  enrichi  :  ouvrage  qui  fut  axnè-^ 

3.  ^3 
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rement  critiqué  parce  qu*il  sortoit  des  maîns  d'un  cri- 
tique sévère  ;  mais  qui  restera ,  malgré  les  censures 
passîontiées  et  malgré  ses  défauts  réels,  comme  une 
espèce  de  monument  d'ulilîté  publique  dans  notice  lîl^ 
lérature.  Je  me  plais  à  rendre  ici  une  justice  éclatante 
à  ce  Commentaire,  auquel  on  s'est  fait  un  jeu  de  tout 
contester ,  excepté ,  pourtant ,  son  immense  supériorité 
éur  celui  de  M.  deBoisjermain  :  cdr  il  y  a  des  degrés  où  la 
haine  s'arrête  quand  elle  n^a  point  peixlu  toute  pudeur. 
Habitué  à  dire  toujours  franchement  ma  pensée,  soit 
que  je  loue ,  soit  que  je  censure,  je  la  dis  encore  en 
ce  moment ,  sans  égard  peut-être  pour  certaines  con- 
venantes ,  mais  ti'ès-assurément  sans  aucune  acception 
de  personnes.  Louis  Racine  fut  le  premier  commenta- 
teur des  oeuvres  de  son  père;  M.. Geoffroy  est  et 
demeurera  le  dernier  :  il  a  posé  la  borne.  Les  deux  Re- 
cueils des  ouvrages  de  Jean  et  de  Louis  Racine  forment, 
tine  collection  recommandable;  et  l'édition  compléta 

« 

des  œuvres  de  Louis  y  joint  un  mérite  particulier  : 
elle  est  unique. 


XXXIII. 

Morceaux  choisis  de  Bourdalouej  par  M.  Henri 

Lemaire. 

BoUBDAiiOtJE  n'est  pas  celui  de  nos  écrivains  dont  te 
Myle  pi'ête  le  plus  à  la  composition  d'un  Recueil  de 
Morceaux  choisis  ':  sa  diction  sévère  ,4it  même  aus- 
tère ,  où  tout  est  donné  à  la  solidité  du  raisonnement 
et  rieû  à  l'éclat  du  style,  fournit  peu  de  ces  passages 
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remai'quables  dont  Ica  compilateur  de  recueils  aiment 
â  s'emparer.  On  peut  Iméine  dire  que  Eourdaloue  perd 
beaucoup  dans  ces  sortes  d'extraits  :  le  mérite  principal 
de  sa  manière  consiste  dans  le  tissu  des  pensées  et  dans 
la  liaison  des  conséquences  ;  dès  que  cette  liaison  est 
}ntenx>mpu6 ,  dès  que  le  fil  qui  enchaîne  ses  idées  et  qui 
les  serre,  est  coupé ,  l'esprit  n'aperçoit  plus  que  la  séche- 
resse ,  dont  rélocution  de  Bourdaloue  est  si  voisine.  Les 
figures  de  style  sont  très-rares  chez  lui  :  on  rencontre 
dans  ses  discours  bien  peu  de  ces  métaphores  heureuses , 
de  ces  allégories  frappantes  dont  les  compositions  de 
Bdissuet  et  de  Massillon  abondent  y  bien  peu  de  ces  pages 
marquées  du  sceau  brillant  d'une  imagination  vive  et 
riche ,  qui  semblent  gagner  à  être  détachées  de  Pen- 
semble  dont  elles  ^mt  paitie. 

On  s'est  accoutumé  a  comparer  Bourdaloue  à  Déraos- 
thènes  ;  mais  il  est  ti^-rare  que  ces  comparaisons  soient 
aussi  justes  qu'elles  sont  séduisantes  :  ce  qui  distingue 
Démosthènes,  c'est  le  snbHme;  c'est  par-là  que,  suivant 
Longin ,  il  s'élève  si  foii  au-dessus  d'une  foule  d'orateura 
qui  l'emportent  sur  lui  par  d'autres  genres  de  mérite; 
car  il  ne  réunissoit  pas  toutes  les  perfections  de  l'élo— 
quence  :  or ,  le  sublime  n'est  point  le  caractère  de  Bour- 
daloue ;  il  li'a  de  commun  avec  Démoslhènes  que  la 
vigueur  de  la  logique  et  la  sévérité  du  style  ;  ils  marchent 
l'un  et  l'autre  vei's  leur  but ,  d'un  pas  ferme  et  rapide , 
sur  la  ligne  la  plus  directe^  et  jamais  ils  ne  s'amusent  a 
cueillir  les  fleurs  que  la  l'oute  peut  leur  offrii*  ;  mais 
Bourdaloue  se  tient  pour  ainsi  dire  toujours  près  de  la 
ten^e,  et  Démosthènes  s'élance  souvent  jusqu'aux  cieuxj 
l'orateur  gi'ec ,  comme  l'orateur  français  ,  comptent  les 
mo^  et  ne  donnent  rien  à  la  phrase  :  ils  se  servent  tous 
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deux  de  la  parole ,  suivant  l'expression  de  Fénélon  f 
comme  un  homme  modeste  se  sert  de  son  habit  y  pour 
la  seule  utilité  ^  pour  se  couvrir  :  ils  semblent  manquer 
l'un  et  Pautre  de  cette  imagination  qui  colore  chaque 
expression  ;  mais  Démosthènes  prodigne  les  mouvement 
dé  l'éloquence  9  tandis  que  Bourdaloue  ne  prodigne  que 
les  formules  de  la  dialectique  :  les  apostrophes ,  les  excla- 
mations ,  les  prosopopées ,  se  pressent  dans  les  discours 
de  l'orateur  athénien  ;  toutes  les  figures  de  pensées  lui 
sont  Ëimilières  :  les  formes  du  raisonnement  sont  tou- 
jours chez  lui  des  élans  de  l'ame,  et  les  argumentations 
les  plus  réfléchies  ressemblent  à  des  inspirations  sou- 
daines :  l'orateur  français  est  presque  toujours  de  sang- 
froid;  il  argumente  dans  la  ti^ibune  comme  on  disserte 
sur  les  bancs  de  l'école;  et ,  satisfiiit  de  pousser  à  bout  la 
rabon  de  l'auditeur  ,  il  semble  craindre  d'ébranler  son 
imagination  et  de  toucher  son  cœur.  S'il  est  un  orateur 
que  nous  puissions  opposer  à  Démosthènes,  c'est  Bossuet  ; 
encore  faut-il  avoir  égard  à  la  différence  des  genres  dans 
lesqueb  leurs  talens  ont  éclaté.  Cehii  des  Oraisons  Ju^ 
nèbres  est  sans  conti^dit  plus  £u;ile  que  le  genre  déli- 
béralif  ^  où  Démosthènes  a  triomphé  :  le  premier  admet 
des  ornemeus  que  l'auti^e  exclut ,  et  fournit  au  génie  de 
l'orateur  des  ressom^ces  que  le  second  lui  refuse» 

Quelque  sévère  que  soit  ^éloquence  de  Démosthènes, 
on  pomToit  cependant  détacher  de  se»  discours  un  certain 
nombre  de  morceaux  édatans,  quiconseiTeroient ,  isolés , 
tonte  leur  énergie  et  tout  leur  effet  :  la  plupart  des  rhé- 
toriques en  offrent  quelques-uns  qu'on  y  rencontre  tou- 
jours avec  plaisir  ;  et  il  n'est  presque  personne  qui  n'ait 
lu  le  passage  où  l'orateur  athénien  jure  par  les  ombres 
des  gueiriers  morts  à  Mai^athon  et  a  Salamine,  et  celui 
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OU ,  gourmandant  les  nouyellistes  de  ssl  ville ,  il  s'écrie  : 
«  Eh!  qn'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que  de  voir  un  roi  de 
«  Macédoine  £iire  la  loi  aux  Grecs  ?  )>  Bourdaloue  embar- 
rasse davantage  le  choix  des  compilateurs,  et  le  Recueil 
publié  par  M.  Henri  Lemaire  pi-ésente  très-peu  de  pages 
qui  aient  mérité  d'être  plus  particulièrement  ofièrtes  à 
Padmiration  des  lecteurs  ;  il  en  est  surtout  très-peu  qui 
puissent  avoir  beaucoup  d*attrait  pour  la  jeunesse ,  à  qui 
cette  compilation  est  destinée  :  les  jeunes  gens  ne  goû-* 
tent  point  un  style  si  sévère ,  et  ce  n'est  point  celui  de 
Bourdaloue  qu'il  faut  leur  donner  pour  exemple  et  pour 
modèle:  leur  imagination  naissante  a  besoin  d'une  nom*-- 
riture  plus  douce  et  moins  forte  :  c'est  dans  Massillon , 
c'est  dans  Fénélon  qu'elle  aime  à  se  familiariser  avec  les 
grâces  du  discours  ^  c'est  là  qu'elle  puise  les  ulimens  qui 
lui  conviennent,  qui  la  développent,  qui  la  fortifient, 
qui  l'embellissent,  comme  les  douces  rosées  du  printemps 
font  croître  les  plantes  encore  tendres.  L'élude  de  la 
manière  de  Bourdaloue  ne  sei-oit  propre  qu'a  dessé- 
cher Tesprît  des  jeunes  gens  :  un  jour  ils  liront  cet 
orateur ,  mais  ils  le  liront  dans  l'ensemble  de  ses  ou- 
vrages; ils  admireront  la  beauté  de  ses  plans ,  dont  un 
recueil  de  morceaux  détachés  ne  peut  leur  donner  au- 
cune idée  ;  la  fécondité  de  ses  conceptions ,  qui  dlspa- 
roît  entièrement  dans  la  compilation  de  M.  Henri  Le- 
maire; l'empire  victorieux  de  sa  logique^  qui  ne  peut 
se  montrer  avec  tous  ses  avantages  que  dans  le  dévelop- 
pement d'une  longue  suite  de  principes  et  de  consé- 
quences nées  les  unes  des  autres  ;  l'austère  simplicité  de 
ce  style  ,   qui  ne  s'anime  et  ne  s'échauffe  que  par  lo 
progrès  continu  du  raisonnement ,  qui  ne  se  pare  que  de 
la  force  toujours  croissante  des  idées ,  et  qui  sembla 
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perdre  tous  ses  oraeiÉens  et  tout  sou  feu  quaiid  on  le 
morcelé  :  ils  apprendront  de  lui  à  ëtaWir  toujours  leurs 
compositions  sur  des  idées  distinctes  et  nettes ,  suj*  des 
f  bndemens  solides;  à  enchaîner  puissamment  toutes  leurs 
pensées  ;  à  faire  naître  les  développemens  des  dévelop- 
pemens  ;  à  reconnoître  que ,  dans  l'éloquence  ,  il  ny  a 
point  de  véritable  chaleur  sans  lumière ,  ni  de  vrai  mou- 
vement sans  progression  ;  à  aimer  la  raison  ^  qui  ne  doit 
pas  tqujours  ,  il  est  vrai  ^  se  présenter  avec  les  formes 
extérieures  du  raisonnement ,  n|ais  qui  toujours  doit 
présider  aux  détails  comme  à  l'ensemble  de  la  compo- 
sition. Tels  sont  les  fruits  qu'un  esprit  déjà  v.oisïn  de 
la  maturité  peut  retirer  de  l'élude  des  di^cojflrs  de  Bour- 
daloue  ;  mais  je  doute  que  le  Recueil  de^  M.  Henri 
Lemaii'e  puisse  être  fort  utile  ai^x  jeunes  étudians ,  sous 
le  rapport  du  goût -et  de  l'éloquence. 

L'auteur  ,  comme  Findique  le  titre  de  son  livre  y  s'est 
encore  proposé  un  autre  but  :  «  Il  faut,  «dit-il ,  ijn'un 
<(  tel  ouvrage  soit  un  petit  cours  de  morale  chrétienne , 
m  aussi  ][)ien  ordonné  qu'intéressaxit;  le  plan  de  conduite 
«  du  juste ,  les  exemples  dont  il  s'appuie  ,  la  récom-. 
<(  pense  éternelle  qu'il  se  propose  ,  voilà  la  première 
«  partie  du  Recueil  que  nous  donnons  :  les  égaremens 
«  du  pécheur  ,  la  peinture  hideuse  des  passions  qui  le 
«  retiennent  dans  leurs  indîgues  liens.,  le  terrible  sup- 
«  pliçe  qui  en  devient  le  châtiment  ,  et  le  salutaire 
«  repentir. par  lequel  on  peut ,  à  toute  heure  ,  rentier 
«  en  grâce  avec  l'Etre  souverainement  clément  et  misé- 
«  ricordieux  ,  voilà  notre  seconde  partie  :  partout  les 
«  preuves  de  cette  religiou  essentiellement  sainte  ,  dont 
«  les  iîiipies  n'ont  jamais  triomphé  complètement ,  et  qui 
«  ne  semkble  quelquefois  céder  un  moment  à  leurs  efibrts , 
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«  que  pour  les  étouffer  bieutât  so\^^  leurs  prppres  tro- 
€(  phées  9  qui  se  traosforment  pour  eux  eu  nionuincn3 
m  de  honte  et  d'in&aiie.  »  Voilà  sons  doute,  d'excellentes 
Intentidhs,  et  il  est  Clcheux  d'avoir  à  craindi*e  que  J  aur 
teur  du  Recueil  ne  soit  encore  ici  trompé  par  son  zèle  : 
la  morale  chrétienne  ne  se  présente  nulle  part  avec  un 
appai*eil  plus  imposant  et  plus  teiTible  que  dans  Bour- 
daloue  ;  chez  lui ,  rien  n'en  d^uise  la  sévérité  :  il  ne 
clierche  point  à  l'insinuer  dans  le  cœur  par  d'adroits 
détours;  il  l'offre  à  l'esprit ,  à  la  raison  ,  avec  une  fran- 
chise effrayante  ;  il  s'ai^me  de  toute  la  force  du  raison* 
nement  pour  attaquer  les  passions;  il  argumente  sans 
cesse  avec  elles  ;  il  combat  de  front  tous  leurs  sophismes  : 
c^est  une  lutte  d'où  il  exclut  la  ruse,  et  dans  laquelle  il 
se  prévaut  fièrement  de  tous  ses  avantages;  il  tend  tou« 
jours  à  la  conviction  ;  on  dLix>lt  qu'il  ti  ouve  indigne  de 
lui  d'employer  les  ressources  d'm;&e  éloquence  persuasive 
et  son  hp^age  mèoie  a  quelque  choae  de  triste  ,  de  see 
et  de  rade  dans  sa  majestueuse  sijziplicitë.  Il  en  &ut  ^ 
je  crois  ^  un  a^tra  j  quand  on  veut  se  £ûre  écouter  4e# 
jeunes  gens  eu  leur  développant  les  priocipes  de  la 
morale  :  il  faut  charmer  leur  imagination  et  intéresser 
leur  cœur  ;  il  faut  couvrii*  de  miel  les  bords  du  vaso 
qui  renferme  le  breuvage  amer  et  salutaire  qu'on  leur 
présente  :  ces  vérités  sont  bien  triviales  y  je  l'avoue  ; 
mais  l'auteur  du Becueil  que  j'annonce  pai*oit  lesmécon-* 
iK^e  :  dans  ]a  candeur  4e  ses  intentions  ,  il  fonde  de 
grandes  espérances  sur  la.  compilation  qu'il  s'est  donné 
la  peine  de  faire  ;  cela  ^  bien  naturel  :  j'aime  À  proîrç 
son  zèle  sincèi'e^  et  je  voudrois  qu'il  obtînt  tout  l« 
succès  qu'il  désii*e  et  qu'il  se  promet  5  je4ois  dire  pour* 
tant  que  rien  n'est  moins  digne  d'indulgence  que  c^ 
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sortes  de  compflations  qui  coûtent  si  peu  à  leurs  auteurs', 
et  qui  se  multiplient  si  fort  aujourd'hui  ;  rien  même 
n'est  moins  digne  d'occuper  la  critique  :  ce  que  noixs 
aurions  de  ipieu^t  à  feire,  ce  serpit  de  n'en  pas  parler. 


m^ 


XXXIV, 

r  »  r 

#  fc  

Les  Fables  de  Phèdre  ^  avec  les  Fables  de  La 
Fontaine ,  qui  y  sont  relatives ,  et  le  Diction-- 
naire  des  termes  dont  Fauteur  a  fait  usage , 
par  M.  LsTBïiLi^n, 

5  iaiUet* 

.  Je  ne  dédaigne  aucun  ourrage  lorsqu'il  peut  donner 
lieu  h  qudques  réflexions  utiles  ;  oii  met ,  il  est  vrai , 
les  Fables  de  Phèdre  entre  les  mains  des  enfans  qui 
conunencent  à  apprendre  le  latin;  mais  Phèdre  n'a 
point  écrit  pour  les  petites  écoles  :  La  Fontaine  en  est-il 
moins  un  de  nos  plus  grands  poètes ,  parce  qu'on  fait 
apprendre  et  répéter  ses  fables  aux  petits  garçons  et  aux 
petites  filles?  Phèdre  est  un  des  auteurs  les  plus  admi«- 
rables  du  siècle  d'Auguste^  si  fécond  en  beaux  génies  : 
il  occupe  tme  place  honorable  à  côté  des  Horace  et  des 
Virgile  j  comme  notre  La  Fontaine  brillé  sur  le  même 
rang  que  les  Boileau,  les  Racine  et  les  Molière;  nous 
i^orons  absolument  quels  hommages  lui  furent  rendus 
par  l'admiration  de  ses  contemporains  ;  mais  les  savapa 
inodernes  v?QVi  pas  cru  pouvoir  donner  asseis  d'éloges 
à  l'élégante  pureté  de  son  style,  Çeat  par  cette  qualité 
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qu'il  86  recommande  «uitout  :  il  est  plein  de  gcàces  ^ 
mais  de  ces  grâces  qui  y  semblables  à  celles  de  M énandre 
et  de  Térence ,  ne  sont  bien  senties  que  par  le  goût  le 
plus  délicat  et  le  plus  exercé;  si  des  apologues  servent  à 
initier  la  jeunésse.dans  la  connoissance  de  la  langue  la-* 
tine,  si  son  livre  est  le  manuel  des  commençans,  il 
n'appaiiient  qu'aux  plus  habiles  latinistes  d^apprëcier 
tout  le  mérite  de  sa  diction  :  Phèdre  est  du  nombre  des 
auteurs  cUHques ,  c'est-à-dire  ^  de  ceux  qui  ont  phw 
particulièrement  recherché  la  pureté  du  langage,  la 
propriété  de  Fexpression,  la  précision  du  trait,  et  une 
sorte  de  brièveté  lumineuse,  qui  n'ajoute  et  n'ôte  rien 
à  la  naïveté  primitive  de  la  pensée 5  il  est  simple,  et 
La  Fontaine  ne  l'est  pas  toujours,  quoiqu'il  soit  tou- 
jours éminemment  naturel.  Le  fabuliste  français  re*- 
grette  qudque  paii;  cette  simphcité,  dont  il  sentoit  tout 
le  prix,  et  dont  il  a  si  hem*eusement  remplacé  les  grâ-^ 
ces  par  des  omemens  d'un  autre  goût  et  d'un  autre 
genre  :  il  donne  à  entendre  que  notre  langue  n'en  est 
pas  susceptible ,  et  je  le  crois.  La  simplicité  de  Phèdre 
ne  seroit  en  français  que  sécheresse  et  nudité;  La  Fon-» 
taine  est  en  totalité  très^supérieur  à  Phèdre  :  il  paroit 
avoir  reçu  de  la  natm*e  un  génie  plus  facile  et  plus  ri^^ 
che;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  aos  £iUes 
soient  supérieures  à  celles  de  l'auteur  ladn,  qui  sont 
composées  sur  les  mêmes  sujets.  Phèdre  obtient  quel-^ 
quefois  la  palme  avec  d'autant  plus  de  gloire ,  que  son 
rival  combattoit,  en  quelque  sorte,  contre  lui  avec  les 
armei»  qu'il  fournissoit  au  fabuliste  français*  Je  choisis 
la  fable  du  Loup  et  de  la  Cigogne,  traitée  également 
par  La  Fontaine  et  par  Phèdre,  Ecoutons  d'abord  La 
Fontaine  : 
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Les  loups  mangent  gloutonnement  t 

Un  loup  donc  étant  de  frarrie. 

Se  pressa,  dit-on,  tellement 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
Un  os  lui  deraeora  bien  ayant  au  gosier; 
De  bonheur,  pour  ce  loup,  qui  ne  pouvoit  crier. 

Prés  de  là  passe  une  cigogne  : 

Il  lui  fait  signe  ;  elle  accourt  ; 
Voilà  Topëratrice  aussitôt  en  besogne  : 
Elle  retira  l'os;  pais,  pour  un  si  boa  tour. 

Elle  demanda  son  salaire. 

Votre  salaire,  dit  le  loup. 

Vous  rie« ,  ma  bonne  commère! 

Quoi  !  ce  n'est  pas  encor  baaacoup 
D'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou? 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate  : 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  pâte. 

Celte  fable  ti'efit  sûremetit  pas  uoe  des  moioa  parfaites 
de  La  Fontaîiie;  cependant  la  cdfmpbsitioQ  du  fabuliste 
moderne  y  pairoît  moins  exacte  et  moins  délicate  que 
celle  du  fabuliste  ancien.  Phèdre  débute  ain^i  : 

Os  devoratumjauce  cum  hœreret  l»pt. 

Et  j'osei-oîs  préférer  ce  ve*^,  '^ne  ënergîe  et  d'une 
hai^monie  si  convenables ,  au  développement  agréable  et 
plaisant,  il  est  vrai ,  mais  un  peu  long  que  La  Fontaine 
a  cru  dévoir  y  donner  :  ce  développement  est  absolu- 
ment superflu  ;  car  il  n'est  point  néccvssaire  de  supposer 
une  occasion  extraoïxlinaire  pour  motiver  la  voracité  du 
plus  glouton  des  animaux  :  le  loup  n'avôit  pas  besoin 
d'être  deyrce/rtc  pour  avaler  cet  os  qui  kiii^esteau  gosier; 
mais  si  La  Fontaine  imagine  en  cet  endi-oit,  asàez  inu- 
tilement ,  un  motif,  il  faut  convenir  qu'il  ne  motive  pas 
assez  la  conduite  de  la  cigogne.  Quoi  !  un  signe  de  la 
part  du  loup  suffil  pour  déterminer  cette  imprudente  â 
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venir  meltie  son  bec  dans  cette  teiiible  gueule;  et, 
noii*i>euIement  «lie  yient ,  mais  elle  accourt  ^  et  la  voilà 
aussilôL  en  besogne.  Ah!  vraiment  c^est  faire,  je  crois, 
les  cigognes  tj'op  bêles  !  Phèdre  ne  s'y  prend  pas  ainsi  : 
les  grues  n'ont  pas,  je  pense ,  beaucoup  plus  d'esprit 
que  le&^  cigognes  $  cependant  sa  grue  se  &it  un  pea  prier 
avant  de  procéder  a  une  si  përilleus'e  o}iârotHm  :  d'a^ 
bord,  le  loup  promet  une  rëcomJ)ense;  ensuite  il  s'en- 
gage, par  serment,  à  tenir  sa  promesse  ; 

Magno  dolore  victus  cœpit  singulos 
Inlicerepretioy  utillud  extraherentnHilUmj 
Tandem  perstuisa  est  furejurando  gntis 

j 

Il  est  vl'aî  que  de  tous  les  animaux ,  Ta  grue  fui  la  seule 
qui  ciiit  à  cette  promesse  et  à  ce  seimént^  mais  com- 
bien*Phèdre  n'est-il  pas  supeiieur  a  La  Fontaine  dans 
la  désci'iplion  de  l'opération?  Les  choses  se  passent  bien 
lestement,  et  même,  s'il  faut  le  dire,  un  peu  sèche- 
ment dans  le  Ëibuliste  français  : 

Voîlà  l^opératrice  aotsîtôt  en  beto»ne  : 
£Ue  retira  l'os 

L'auteur  latin  fait  bien  mieux  sentir  le  péril  et  la  sot- 
tise de  la  grue  : 

Gulœque  credens  coUi  kmgitudinem 
Periculosamjecit  medicinam  lupo..-,,. 

Ces  vers  sont  admirables ,  et  dans  toute  la  fable  de  Ia 
îpntaine  il  n'y  a  lien  d'une  telle  foi-ce ,  sous  le  rapport 
dé  l'expression  et  du  style  :  ce  coîli  lùngitudiliem  est 
de  la  plus  belle  harmonie  imilative  et  pittoresque.  En- 
lin  ,  dans  Phèdre,  Ugrue  demande ,  à  bon  droit,  la  ré- 
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compense  que  le  loup  avoit  promise  avec  serment: 
mais^  dans  La  Fontaine,  le  loup  n'a  rien  promis ,  et  la 
cigogne  a  un  peu  mauvaise  grâce  d'exiger  un  salaire  ^ 
après  une  bonne  action  à  laquelle  elle  s'est  portée ,  pour 
ainsi  dire ,  de  son  propre  mouvement  :  la  réponse  du 
loup  qui  se  moque  d^elle,  en  paroît  moins  atroce.  Phè- 
dre amène  cette  réponse  avec  plus  d'art  : 

Pf*o  qud  cum  pactumflagitaretprœmmm  / 
Ingrata  es,  induit  j  ore  q%tœ  nostro  captU 
Jncolumh  abstuleris,  et  mercedem  postules  ! 

La  Fontaine  £iit  du  loup  un  plaisant ,  et  peut-être  nVt-il 
pas  tort;  car  les  méchans  sont  généralement  railleurs  ! 
il  règne,  en  totalité,  dans  sa  fable,  plus  de  gaité,  plus 
de  légèreté ,  plus  de  facilité  que  dans  celle  de  Phèdre; 
mais  celle-ci  est  mieux  composée ,  dit  plus  de  choses 
en  moins  de  mots,  peint  avec  plus  d'énergie  la  scène 
que  l'auteur  a  voulu  rep^'ésenter,  et  renferme  des  beau- 
tés d'éloculion  contre  lesquelles  il  semble  que  La  Fon- 
taine n'ait  pas  esé-lutter.  C'est  ainsi  qu'il  paroit  avoir 
désespéré  d'atteindre  Horace,  dans  la  fable  des  Deux 
Rats  y  dont  il  ne  nous  a  donné  qu'une  ^ès-foible  imita- 
tion :  au  reste,  personne  n'a  senti  mieux  que  lui  le  mé- 
rite des  anciens;  personne  n'a  pailé  d'eux  avec  plus  de 
respect.  D  est  beau  de  voir  un  si  grand  et  si  heureux 
génie  se  courber  devacnt  la  majesté  des  temps  antiques , 
et  baisser  les  yeux' devant  cette  même  gloire  des  écri- 
vains anciens ,  à  laquelle  il  s'est  associé. 

H  y  a  telle  fable  de  Phèdre  qui  n'a  que  quatre  vers 
en  y  comprenant  la  moralité:  celle-ci,  par  exemple  : 

Personam  tragicainjortè  vulpis  viderai  : 

O  quanta  species,  inquity  cerebrum  non  habet! 


LITTÉRAIRES.   (l8ll.)  365 

Hoc  Wis  dictum  est  quièus  honorem  et  gloriam 
Fortuna  tribuit,  tensum  communem  aàstulit. 

Cela  seroit  sec  en  français.  La  Fontaine  a  supérieure- 
ment développé  et  amplifié  ce  texte  : 

Les  grands  ponr  la  plupart  sont  masques  de  the'Itre  : 
L«ar  apparence  impose  an  yulgaire  idolâtre  ; 
L'âne  n'en  sait  juger  que  par  oe  qu'il  en  voit  ; 
Le  renard,  au  contraire ,  k  fond  les  examine  , 
Les  tourne  de  tous  sens;  et  quand  il  s'aperçoit 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine , 
Il  knr  applique  un  mot  qu'un  buste  de  he'ros 

Lui  fit  dire  fort  à  propos  : 
C'étoit  un  buste  creux,  et  plus  grand  que  nature; 
Le  renard ,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  , 
«  Belle  tète ,  dit-il,  mais  de  cerveUe  point  !  » 
Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point* 

Pal  peine  à  quitter  Phèdre  et  La  Fontaine  pour 
jn'occuper  des  notes  de  M.  Letellier  :  le  plus  grand 
dé&ut  de  ces  notes ,  qui  du  reste  appartiennent  à  tous 
les  connnentateurs  à  qui  M.  Letellier  les  a  prises ,  est 
d'être  trop  multipliées  :  la  plupart  sont  inutiles  :  l'é- 
diteur pouYoit  se  dispenser  de  mettre  au  bas  des  pages 
de  son  Phèdre  ce  que  les  enfans  peuvent  fort  bien  cher- 
cher et  trouver  dans  les  dictionnaires  qu'ils  ont  entre 
les  mains.  L'édition  stéréotype  de  Phèdre,  à  l'usage  des 
écoles  y  donnée  par  le  célèbre  pi*ofesseui*  M.  Planche  y 
me  pai^oit  &ite  sur  un  meilleur  plan  :  les  notes  y  sont 
beaucoup  plus  ménagées,  et  les  endroits  auxquels  elles 
s'appliquent  paroissent  toujours  choisis  par  le  goût  le 
plus  éclairé.  Les  notes  de  M.  Planche  sont  aussi  mieux 
rédigées  :  elles  sont  toujours  précises  et  claires.  On  peut 
faire  cependant  aux  deux  commentateurs  un  même  re- 
proche :  ib  confondent  condaueUem^t  le  sens  propre 
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des  mots  avec  leur  sens  figuré.  Ainsi  M.  Letcllîer  ,  dana 
La  fable  du  Chien  et  du  Loup  j  à  ces  mots ,  que  le  loup 
adresse  au  chien  :  Unie  âiç^  quceso^  nites?  met  au. 
b.is  de  la  page  :  «  nitere,  aToir  de  l'embonpoiat  :  »  iV/— 
tere  ne  signifie  pas  proprement  cela;  il  veut  dire,  inT— 
ler^  reluire;  et  il  ne  veut  dire,  être  gras  y  a^oir  de 
V embonpoint^  que  dans  certains  cas,  où  l'effet  est  pris 
pour  la  cause ,  et  l'éclat  que  donne  Pembonpoint  pour 
l'embonpoint  même.  Celte  eiTCur  de  MM.  Planche  et 
Letellier  est  celle  de  tous  les  auteurs  de  dictionnaires  : 
ces  auteurs  ne  distinguent  jamais  la  signification  figarée 
des  termes  de  lear  signification  propre ,  et  portent  ainsi 
le  trouble  dans  les  idées. des  commençaus  :  un  bon  die- 
tionnaii^e  lalin  est  encore  à  faire.  Je  oonnois  un  profes- 
seur de  l'ancienne  Université  de  Paris,  qui  se  propose 
de  publier  quelques  essais  en  ce  genre,  et,  s'il  ne  peut 
pas  atteindre  au  terme,  d'indiquer  au  moins  la  route  à 
suivre  :  ce  professeur  est  M.  Lingois,  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  réfléchi  sur  l'art  d'enseigner  en  général, 
et  en  particulier,  sur  les  méthodes  grammaticales.  Après 
avoir  enseigné  long -temps  la  philosophie,  il  s'est  dé- 
voué au  soin  de  monti'er  les  premie)*s  rudimeiis  des  lan- 
gues anciennes ,  et  il  remplit  des  fonctions  si  pénibles 
avec  un  zèle  qui  naît  de  la  conviction  de  bien  faire,  et 
un  succès  qui  justifie  cette  conviction.  Je  ne  doute  pas 
que  quelques-unes  des  idées  de  M.  lingois  ne  dussent 
opérer  une  révolution  utile  dans  l'enseignement,  si 
ell^  venoient  à  tiîompher  des  préjugés  qui  luttent  tou- 
jours contre  les  innovations  5  mais  M.  Lingois  m'a  fait 
oublier  long -temps  M.  Letellier  :  ce  dernier  ne  doit 
pas  s'en  plaindre  j  cela  lui  épargne  quelques  critiques. 
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XXXV. 

Œuvres  de  M.  Ponce -- Denis  Ecouchard  Le 
BrvHy  mises  en  ordre  et  publiées  par  M.  (iiîT- 
GUENÉ^  membre  de  Flnstitiit,  et  précédées 
d'une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  ré- 
digée par  l'éditeur. 

a4  juillet. 

Si  celle  édition  posthume  des  (Huvres  de  M.  Ecou- 
chard Le  Brun  n'assure  pas  a  cet  écrivain  un  rang  parmi 
les  premiers  poètes  de  la  nation ,  elle  peut  du  moins  lui 
mériter  une  place  parmi  les  plus  -volumineux  faiseurs 
de  vers  qui  ja^nals  aient  ëtonné  le  Parnasse  français  : 
des  quatre  volumes  dont  elle  se  compose ,  le  premier 
oiGFre  six  livres  d'oDES,  dont  le  total  se  monte  à  cent 
quarante-deux  odes  bien  comptées;  encore  l'éditeur 
nous  parle-t-il ,  avec  quelque  regret,  de  certaines  pièces 
de  ce  genre,  qu'il  a  été  obligé  de  supprimer  ;  mais  II 
convient  que  cette  suppression  doit  faire  peu  de  peine 
aux  amateurs ,  et  qlie  cent  quarante- deux  odes  forment 
un  trésor  lyrique  assez  riche  ^  et  dont  on  doit  être  con^ 
tent  :  on  seroit  tenté  de  prendie  ces  derniers  mots  pour 
une  plaisanterie ,  si  on  ne  sa  voit  que  les  éditeurs  parlent 
toujours  très-séiîeusement.  Le  second  volume  est  un 
peu  plus  varié;  il  renferme  une  quarantaine  d'élégies, 
divisées  en  quatre  Uvres ,  une  vingtaine  d'épîtres ,  divi- 
sées en -deux  livres;  un  poème  ayant  pour  titre  les 
f^eillées  du  Parnasse  ^  et  dont  le  premier  chant  seul 
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est  fini;  le  fameux  poème  de  la  Nature^  annonce  de-* 
puis  long-temps  avec  tant  de  faste,  et  resté  de  même 
imparËiLt;  des  traductions  en  vers  •  et  quelques  poésies 
diverses ,  parmi  lesquelleis  se  ti*ouTent  des  piàces  com- 
posées par  M*  Le  Brun  quand  il  étoit  au  colite  ^  et  dont 
on  auroit  pu  du  moins  nous  faire  grâce. 

Le  ti'oisiémo  est  presque  tout  entier  rempli  d'Éi'i- 
0RAMME8  :  il  y  en  a  six  livres^  et  elles  sont  txxx  nombre 
de  six  cent  trente-six.  Il  est  comique  d'entendre  Fédi- 
teur  s^écrier  :  «  Six  livres  d'épigrammes  !  et  dont  chacun 
«  en  renferme  plus  de  cent,  si  bien  (remarquez  Pem- 
ic  phase  naïve  de  ce  si  bien)^  si  bien  que  le  nombre  to- 
((  tal  des  épîgrammes  est  de  six  cent  trente-six  !  »  El 
après  le  point  d'exclamation ,  l'éditeur  ajoute  :  «  Tandis 
<(  que  les  quatre  livres  de  Rousseau  n^en  contiennent  en 
«  tout  que  cent  quai^anle ,  sur  lesquelles  encore  il  y  en 
«  a  cinquante  qui  sont  et  doivent  être  nulles  pour  plu- 
«  sieurs  classes  de  lecteurs  !  »  ce  qui  donne,  comme  on 
le  voit,  à  M.  Lebrun  une  supérioiîté  incontestable  sur 
Rousseau  ;  mais  le  charitable  éditeur  nous  prévient  que 
beaucoup  de  ces  épigrammes  ne  sont  pas  des  épigram- 
mes ,  que  même  quelques-unes  ne  sont  que  des  madri- 
gaux :  ainsi ,  M.  Lebrun  n'étoit  pas  |out-à-fait  aussi  mé- 
chant que  semblent  l'annoncer  ses  six  cent  trente-six 
épigrammes;  et  M.  Gînguené ,  qui  craint  apparemment 
lui-même  pour  sa  réputation  de  philantropie  et  de  sen- 
sibilité, ne  convient,  qu'à  regret  que,  dans  le  nombre 
de  ces  épigrammes ,  il  y  en  a  une  grande  quantité  de  bo^ 
tiriques.  Cet  aveu ,  que  fait  avec  une  espèce  de  soupir  le 
bon  M.  Ginguené,  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  plai- 
santés  et  les  moins  ingénues  de  sa  préface  :  enfin,  le  qoa- 
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tiième  yolamc  laisse  un  peu  respirer  le  lecteur ,  assailH 

par  une  si  prodigieuse  multitude  de  vers^  et  lui  pré^entcf 

h  CORRESPONDANCE  de  M.  Le  Biiin  atec  Voltaire,  Buf- 

îbn ,  deBelloy^  Thotnas,  et  quelques  autres  gens  de  lettres  j 

il  CK>ntieht  j  de  plus^  diSerens  morceaux  de  pi'ose^  dont 

les  trois  premiers  renferment  ce  qu'on  peut  appeler  la 

poétique  de  l'auteur^  c*est-à-dire  ^  le  développement  des 

principes  par  lesquels  il  s'efforce  de  justifier  tout  ce  qu'il 

y  a  de  plus  defcclueux  dans  son  style  et  de  plus  vicieux 

dans  sa  mariièrei  Celte  théorie  n'est  point  la  partie  la 

moins  piquante  de  ses  (Buyres^  et  l'adi-oit  éditeur  eU 

tecomniande  fort  la  lecture  :  i<  Les  ai  tiques  de  l)onn€{ 

ufoi  et  les  ledteurs  judicieux  $  dit-il,  avec  une  gtavité 

«  qui  resseinble  presqu'a  de  l'ironie  j  fei'ont  bien  de  n^ 

M  prononcer  sur  les  hardiesses  de  Li  poésie  de  Le  Brun  ^ 

«  qu'après  avoir  lu  ce  qu'il  a  ëciit  pour  les  moliver,  et     - 

a  pour  les  défendre.  »  On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  pix>-    . 

fond  dans  cet  avis! 

Sur  celle  recommandation  si  formelle  et  si  împéra- 
lîve  de  rëdiléuir,  j'ai  crU  devoir  piendre ,  et  j'aî  pris  eri 
effet  celle  précaution  :  je  me  suis  préparé  aux  hardiesses 
poétiques  de  M.  Lebrun,  par  uile  lecture  réfléchie  de 
«es  théories  littéraires>  et  par  tout  le  recueillement  que 
ôemble  exiger  ]VL  Gînguené  :  j'ai  commence  par  médi- 
ter religieusement  sur  les  points  de  doctiîne  exposés 
dans  le  quatriènie  volume ,  avant  d^ouvrir  les  trois  pre- 
hiiers  :  et  c'est  aussi  dé  celte  partie  du  quatrième  volume 
qu'en  critiqué  de  bonne  foi  j'entretiendrai  les  lecteurs 
judicieux  y  avant  de  leur  dire  mon  sentiment  sia:  les 
poésies  de  M.  Le  Biiin  ;  espèce  d'ordre  inverse  que  je 
suivrai  d'autant  pliïs  volontiers  ^  que ,  certainement ,  les 
lecteurs  judicieux  savent  déjà  à  peu  près  à  quoi  s'en 

5,  34 
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tenir  sur  le  talent,  le  dtyfe  et  1^  prodactîons  de^cà 
écrlrain. 

Remarquons  d'abord  que  c'est  par  les  ïiardiesses  de 
Corneille  que  M.  Ecouchard  Lebrun  cherche  à  justifier 
les  siennes ,  et  convenons  cjue sa  justification  seroît  un  peu 
moins  suspecte  s'il  en  ayoîl  puisé  les  moyens  dans  Boi- 
leau,  dans  Racine,  dans  La  Fontaine.  Tous  les  homme» 
instruits  savent  de  combien  d'alliances  de  mots ,  de  com- 
bien  d''expressioias  heureusement  figurées ,  de  combien 
de  tournures  sagement  audacieuses  ces  grands  maîtres 
ont  enrichi  notre  langue  :  pourquoi  donc  M.  Le  Brun 
n'appelle-t-il  que  Corneille  à  son  secours?  Il  est  vrai  que 
les  Remarques  sur  les  hardiesses  poétiques'  du  grand 
Corneille  furent  composées  à  l'occasion  de  l'ode  que  l'au- 
teur crut  devoir  adresser  à  Voltaire  sut*  mademoiselle 
Corneille ,  et  dans  laquelle  il  faisoitparler  le  père  de  notre 
théâtre;  mais  étoit-ce  donc  une  raison  pour  ne  tii^er  toute 
3a  poétique  de  ^tyle  que  d'un  écrivain  dont  les  beautés 
sublimes  sont  mêlées  de  tant  de  fautes ,  et  dont  le  goût 
n'égala  pas ,  à  beaucoup  près ,  le  génie?  En  faisant  parler 
Corneille,  M.  Lebrun  ne  devoit-il  pas  aussi  épurer  le  lan- 
gage et  le  style  de  cet  illusti'e  tragique  ?  DevQit-il  chercher 
à  imiter  ses  fautes  encore  plus  que  ses  beautés  ?  D'ailleurs  ^ 
il  érige  en  principes  généraux  les  rapprochement  parti- 
culiers qull  établît  entre  le  style  de  son  ode.  et  celui  de 
quelques  morceaux  de  Corneille  :  ses  Remarques  sur 
les  hardiesses  poétiques  du  grflnd  Corneille  renfer- 
ment donc  toute  sa  théorie  sur  l'art  d^écrire  en  versj 
et  cette  théorie  est  véritablement  si  singulière  5  elle 
annonce  une  absence  si  totale,  si  absolue  de  goût,  qu'it 
«Kt  surprenant  <][u'avec  de  pareils  principes  ^  qu'av€C 
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ttAe  lîttératnre  si  étrange ,  M.  Le  Brun  n'ait  pas  encore 
Êdt  plus  mal* 

n  faut  ici  des  preuves,  et  je  vais  en  fournir  quelques^ 
unes  aiu»^  lecteurs  Judicieux  :  écoutons  ce  professeui^ 
d'une  nouvelle  espèce  :  a  Corneille  ne  dira  pas  languis* 
«  saiiunent  :  la  mort  de  Pompée  sera  une  tache  tro^ 
V  noite  j  etc.  ;  mais  ^ 

€  ,  i   Sti  tête  y  immolée  aa  dien  de  la  yictoiife  ^ 
Imprimé  à  votre  front  une  tache  trop  noire^ 

*  une  tête  immolée  qui  imprime  sur  un  front!  quelle 

ii image  '  quelle  énergie! Corneille  sème  en  foule 

«  ces  beautés  !  »  En  vérité ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
lire  ^  quaiid  on  Voit  M4  Le  Brun  admirer  précisément 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rëpréhensible  ,  de  plus  ridicule ,  et 
prodiguer  ses  exclamations  sur  un  jeu  de  môt^  aussi 
déplacé  et  aussi  misérable.  Mais  ce  jeu  de  inols  se 
trouve-t-il  réellement  dans  Corneille  qui ,  du  reste ,  s'en 
est  permis  tant  d'autres  ?  Point  du  tout  :  c'est  une 
beauté  que  M<  Le  Bnin  se  plaît  à  lui  prêter  5  Corneille 
n'est  nullement  coupable  de  cette  sublime  hardiesse,  et 
M.  Le  Bi-un  auroit  pu  s'épargner  tous  ses  points  d'ad- 
miration. Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  première  scène  de 
Pompée  5  les  lecteurs  judicieux  peuvent  le  vérifiei' ,  et 
j'invite  l^édîteur  lui-même  à  s'en  ass^er  s 

Et  sa  tête ,  immolée  au  dieu  de  la  tictoire , 
Imprime  à  votre  hom  une  tache  trop  noi^e^ 

fl  n^est  point  question  dans  ces  ters ,  de  tête  et  ie  front  t 
cela  est  moins  beau  ^  je  l'avoue  ;  mais  il  ne  faut  paf 
dénaturer  le»  textes  pour  créer  des.teaûtés* 


5^1  ANNALES 

M.  Le  Brun  admire  encore  beaucoup  ce  vei^s  : 

Et  quoique  Totre  encens  le  traite  tt immortel  ! 

D  s'écrie  :  k  L'enceus  qui  s'anime  et  devient  person- 
«  nage  !  »  En  eflet ,  c'est  une  tiNàs-belIe  chose  et  très- 
Êicile  à  se  représenter  que  l'eneens  qui  depient  person^ 
nage  !  Les  remarques  de  Voltaiie  n'a  voient  point  encore 
paiTi  lorsque  M-  Le  Brun  écrivit  ses  Remarques  sur  les 
hardiesses  deCorneiUe  :  il  a  pu  voir  depuis  queVoItaii'e 
n'admiroit  pasaulant  que  lui  l'encens  qui  devient per-- 
sonnage;  mais  le  fier  M.  Le  Brun  n'étoltpas  homme  â 
prendre  le  goût  du  commentateur  de  Corneille  pour  b 
règle  du  sien  :  son  éditeur  nous  apprend ,   avec  son 
sérieux  ordinaire  j  qu'il  avoit  sur  le  style  poétique  des 
principes  Jaits ,  une  théorie  fixe  j  qu'il  ne  vouloit  nulle- 
ihent  9  dit-il ,  livrer  à  la.  discussion  :  cel(i  étoit  aussi  pru- 
dent que  le  soin  qu'il  a  toujours  ep  de  ne  pas  donner 
l'édition  de  ses  (Kuvres  ,  en  disant  toujours  qu'il  étoit 
sur  le  point  de  la  publier.  Nous  voyons  aujourd'hni 
quels  étoient  cos  principes  faits  ;  nous  entrons  dans  tous 
Les  seci^ets  de  cette  théorie  fixe  ^  que  l'éditeur  nous  pré- 
sente comme  une  espèce  de  mystère ,  et  qui  n'a  rîen  de 
fort  imposant ,  comme  on  peut  s'en  apercevoir.  «  Une 
«  idée ,  dit  M.  Le  Brun ,  qui  applique  de  ta  clarté  sur 
«  le  front  ;  cela  se  dira-t-il  ?  Non  sans  doute ,  si  l'on 
te  en  croît  un  subtil  ignorant  5  mais  croyons-en  Corneille, 
«  qiri  dit  admirablement  :  » 

4 

Ainsi  de  ta  splendeur  mon  idée  enrichie  , 
Ea  applique  à  ton  front  la  claFté  réflëçhier 

n  faut  convenir ,  avec  tout  le  respect  dû  à  Corneille, 
gue  ces  deux  vers  sont  un  vrai  galinlatias^  presque  aussi 
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ridicule  que  radmiratloa  qu'ils  inspirent  à  M.  Le  BrUH, 
En  lisant  ses  remarques  j  on  croit  lire  le  commentaii'e 
sur  le  Chefnï'iBuvre  d'un  Inconnu ,  tant  il  s'extasie 
sur  des  choses  ou  mau^vaises  ou  toiit-^à-faît  indignes  de 
ses  exclamations  !   «  Que  d'expressions  heureusement 

«  hasai-dées  y  s'écrie  t-il  encore  y .  dan^  la  comparaison 

n  suivante  :  ^ 

Ainsi  9  quand  du  soleil  la  course  rayonnante 

Fait  rouler  dans  le:»  cieux  sa  pompe  dominante, 

La  terre ,  qui  l'adore,  exhale  des  nuages 

Qui ,  du  milieu  den  airs,  lui  rendent  ses  homma^i  ; 

Mais  il  n^attire  à  lui  cette  semence  dVanx 

Que  pour  la  distiller  en  de  féconds  ruisseaux» 

On  ne  se  figureroit  pas  qu'il  a  pu  exister ,    dans  le 

dix-huitième  siècle  ,  un  liLlérateur  capable  de  ne  pas 

sentir  tout  ce  que  de  pareils  vers  ont ,  à  la  fois ,  de 

tudesque  et  de  risibie.  Eh  bien  !  écoutons  M.  Le  Brun  : 

«  J'y  tix>uve  d'abord ,  dit-il  y  une  course  qui  a  des 

«  rayons  (  c'est  déjà  quelque  chose  )  ;  une  pompe  qui 

a  roule  (^  rien  n'est  plus. merveilleux  )  ;    ensuite  des 

«  nuages  qui  rendent  des  hommagefi  (le  style  poétique 

«  ne  va  pas  plus  loin  ).  »  M.  Le  Brun  poursuit  par 

des  exckmations  :  «  Une  semence  d'eaux  !•.,•  distiller 

.«  une  semence I..,.  images  neuves!....  singularités  heu- 

«reuses  que  le  génie  rend  naturelles l.j)  On  voit  que 

M.  Le  Brun  a  bien  du  goût. 

Notre  hardi  littérateur  semble  ne  pouvoir  prodiguer 
assez  d'ëloges  à  ces  vers  de  la  Mort  de  Pompée  : 

Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre. 
Ayant  sauvé  le  ciel ,  sauvera  bien  la  terre  ^ 
Et ,  dans  son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant , 
Pourra  prêter  Tépaule  au  monde  chancelant. 
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«  Voilà  d'abord  ,  dît-il ,  un  climat  qui  sauvera  la  terre 
K  en  dépit  de  la  guerre ,  un  climat  qui  se  mêle  dans  un 
m  désespoir  !••..  Mais  ce  qui  est  bien  plus  ëtonnant ,  c'est 
«  ce  climat  qui ,  se  mêlant  dan^  un  désespoir  ,  prête 
«  Vépaule  au  m>onde  chancelant  !»  ;  et  j  après  tous  ces 
élans  d'admiration  j  M.  Le  Brun  finit  par  un  trait  plus 
I  expressif  encore,  en  s'écriant  :  Vépaule  d'un  clinsat! 
•  Que  cela  est  beau  { 

Cette  littérature  ne  ressemblepas ,  assurément ,  ^  celle 
des  Voltaires  et  des  La  Harpe  :  elle  est  même  d'un  genre 
jsi  particulier  j  qu'on  seroit  disposé  à  croire  que  c'est  un 
jeu,  et  que  M.  Le  Brun  a  voulu ,  dans  se^  Jlem^zrques 
sur  fo«  hardiesses  de  Corneille  y  se  moquer  des  criti- 
ques qui  lui  avoîent  reproché  un  peu  sévèrement  ^fts 
propres  hardiesses;  mais  il  ne  Ëiut  pas  s'y  tromper  :  il 
parle  très-sérieusement  ;  c'est  une  doctiîne  qu'il  établit 
st  qu'il  prêche  pour  le  bien  des  lettres  et  pour  Pinstrucç 
tion  des  jeunes  auteurs  :  «  Je  me  livre  à  cette  discussion 
<c  intéressante,  dit--il',  beaucoup  moius  pour  justifier  les 
«t  hardiesses  prétendues  de  mon  style ,  que  pour  dévê- 
te lopper  les  iressources  de  notre  langue ,  trop  souvent 
«  accusée  d'impuissance ,   pour  ramener  les  jeunes 
a  auteurs  qu'intimide  souvent  une  fausse  critique  ^ 
«  et  pour  confondre  les  sQurcSIeuses  inepties  des  avor-* 
<i  tons  littéraires,  »  M,  Le  Brun ,  le  gigantesque,  ne 
plaisante  pas ,  et  M,  Ginguené,  son  écuyer,  qui  ne  plai- 
sante pas  non  plus,  nous  dit  fièrement  dans  son  aP6/^ 
tis^ementf  que  cette  pai-tie  des  (EEuvres  de  Le  Bûi^unpeui 
être  fort  utile ^  et  fournir  ani^  vrais  poètes  des  armes 
contre  lesfaii^  critiques  de  nos  jours.  J'ai  suivi  les  cou- 
peils  piaideus  de  l'éditeur  ;  je  me  sui^s  d'abord  occupé 
des  principes  faits  et  de  U  théorie  fix^  da  HQUyeau 
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QuiniUden*  J'examinerai,  dans  un  prodiain  article,  les 
poésies  du  noayeau  Findare. 

§.  IL 

3  août. 

Je  devois  naturellement  parler,  dans  cet  article ,  des 
Odes  de  M.  Le  Brun  :  elles  sont  le  premier  titre  de  sa 
réputation  ,  et  c'est  dans  cette  partie  de  ses  (Buvres 
qu'on  voit  surtout  briller  les  qualités  plus  ou  moins  es-*- 
timables  cjui  distinguent  sa  manière ,  et  quon  remarque 
l0s  défauts  •  plus  ou  moins  graves,  les  ridicules  plus  ou 
rn^rns  frappans  qui  la  dëparent;  mais  on  me  pardon- 
nera de  remettre  cette  tâche  à  un  aube  article  :  on  dif- 
[^  avec  plaisir  ce  qu'on  nç  £iit  qu'avec  répugnance, 
et  j'avoue  que  je  suis  épouvanté  moi-même  de  toutes 
les  graves  dissertations ,  de  tous  les  sermons  littéraires 
où)e  vais  m'engager,  assez  inutilement,  sans  doute,  à 
l'occasioa  des  Œuvres  d'un  écrivain  d'im  mérite  équi- 
voque, auquel  on  s'est  amusé  à  donner  le  nom  de 
Pindarey  qui  a  de  tiès- fanatiques  admirateurs,  qui  a 
fait  école,  et  qui  a  mî^  tellement  à  la  mode  deux  gran- 
des figures  de  rhétorique,  Vhypallage  et  la  métonymie  y 
que  toutes  nos  jeunes  muses  en  sont  chamarrées,  et 
que  tous  no»s  jeunes  ApoUons  en  sont  cfFrayans*   On 
me  permettra  donc  de  ne  m'occuper  aujomxl'hui  que 
de  ses  nix  cenU  trente-aix  épigrammes  :  elles  forment, 
il  est  vrai ,  l'arrière-garde  de  ses  poésies  5  mais ,  à  force 
de  méditer  sur  les  productions  d'un  poète  si  peu  na- 
turel, je  me  sens ,  comme  par  contagion,  je  ne  sais  quel 
penchant  à  prendre  les  choses  à  rebours. 

Les  six  cent  trente^aix  épigrammes  ne  sont  pas  tou- 
tes bonnes ,  et  si  elles  l' étoient ,  ce  seroif  un  miracle  : 
ou  peut  leur  appliquer  ce  vers  qui  sert  en  quelque  sorte 


(d'épigraphe  à  un  aiitre  recueil  dumén|ie  jgenre,  et  d' 
masse  beaucoup  moins  imposante  : 

Sunt  bon^j  sunt  quœdfim  mpdiocria^  sunt  mala  plura. 

Mais  celles  qui  sont  yraimeni  bonnes  sont  excellentes  j 
let  les  mauvaises  passent  dans  le  nombre  :  celte  espèce 
(de  composition  et  de  poésie  est  peut-être  celle  à  laquelle 
M,  Le  Brun  étoit  appelé  par  une  vocation  plus  particu- 
lière ,  et  il  faut  convenir  qu'il  a  bien  rempli  sti  yocalion, 
Ht  qu'il  lïÇi  pas  /ésisté  à  Ici  grâce  :  eu  général,  il  me  pa- 
px)îl  avoif  reçu  de  la  nature  plus  de  disposition  pour  les 
pu  vrages  qui  se  renferment  dans  un  oadi*e  étroit  et  borné, 
que  pour  ceu:3ç  qui  demjindent  de  Fétendue;  il  avoit  jdias 
de  saillie  que  de  suite  dans  l'esprit,*  et  les  compositions 
plus  impoi*t4nles  dans  lesquelles  il  s'est  ejteixîé ,  pèchent 
jg<?néralement  plutôt  encore  par  les  vices  de  l'ensemWe 
que  par  ceuj^  de  l'expression.  \\  conceyoit  mal,  il  pen- 
soitmal,  dès  qn^il  s'agissoit  d'an  anger  entre  elles  plusieurs 
penisées,  de  les  subordonner  les  uiies  (lux  aiities,  de  les 
fondre ,  de  les  lipr,  de  les  conduire  sur  la  ligue  tracée 
par  le  ))on  sens ,  et  d'en  former  un  tout  d*une  certaine 
dimension ,  un  corps  dont  ies  membres  coiiCQurus.sent 
tous  également  ^  l'unité;  mais  il  saypit  amener  le  trait 
de  répigramme  qui ,  quelquefois  ,  comme  Pa  dit  Boi- 
leau ,  n'est  (\\iun  hçn  mot  çle  deux  rimes  orné ,  et  qui  y 
quelquefois  aussi,  prépare  et  balance  habilemei^t,  par 
une  suite  de    dix  ou   douze  vers,   le   coup    qu'elle 
veut  porter.  On  doit  donc  examiner  d'abord  deux  cho* 
^es  dans  une  épigrainme,  le  trait,  et  la  mfinière  dont 
il  est  décoché  :  les  traits  du  nouvel  épigrammatiste  n'ont 
pas  tous  la  fleur  et  la  grâce  de  la  nouveauté ,  à  beau- 
coup  près;  mais  ils  sont  presque  tous  lancçs  d'une 


V 
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main   agile  '<,  adixÀle  et  feiTne.  Il  faut  de  plus  faire  aU 

tention  au  plu»   ou  moins  de  finesse  du  trait,  qui, 

ce  me  semble,  n^est  plus  digne  du  nom  d'épigramnie« 

s'il   n'est  qu'un  aiguillon  de  plomb,  qu'un  lourd  sar« 

casiue,  ou  qu'une  injure  grossière,  dans  quelque  tour 

heureux  que  ce  sarcasme  ou  cette  injure«5oient  enca-> 

drëâ.  Les  deux  principaux  défiuts  des  épigrammes  de 

M«    Le  Brun,  de  celles  qui  ne  sont  pas  au  rang  des 

bonnes ,  me  paroissentètre  la  trivialité  ^t  la  grossièrclc^  ; 

je  sais  que  la  nuiligrn'lé  des  lecteurs  las  rend  très-induit 

gens  sur  le  mérite  d'une  épigramme ,  d'une  plaisanterie^ 

d'une  raillerie  quelconque;  mais,  en  yérilé,  je  ne  sau» 

rois  goûter  une  épigramme  telle  que  celle^,  qi|i  pour-» 

tant  a  ^it  quelque  bruit  : 

Sottise  entretient  la  santë  : 
Baoïir  sVst  toujours  bien  porté. 

Ce  n'est  pas  là  un  bon  motj  c'est  une  plate  injure  d« 
deiix  rimes  ornée. 

En  voici  une  qui  réunit ,  à  ce  qu'il  më  semble ,  1a  tri^» 
vialjlé  et  la  grossièreté  i 

£crw  vite ,  mon  pauv^  Urbain  y 
LVpigramme  que  tu  veux  faire  : 
Au  petit  cabinet  prochain 
£Ue  ira  trouver  ta  grammaire. 

M,  Baour-Lormian ,  M,  Urbain  Domergue  et  M,  de 
Lahai'pe  sont  les  trois  auteurs  contre  lesquels  la  vervç 
satirique  de  M,  Le  Brun  s'est  le  plus  déchaînée:  le  der-^ 
nier  surtout  est  l'objet  d'un,  grand  nombre  d'épigram-» 
mes  ou  1  auteur  retourne  et  rebat  presque  toujours  la 
.  même  pensée  :  ^ 
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Oui ,  La  tiarpe  est  dans  U  nature  t 
Il  n'a  rien  du  sud  orageux  ; 
Maïs  du  nord  glaçant  et  neigeut 
Qu'il  est  bien  la  vive  peinture! 
Pareil  à^la  'blanche  toison    . 
Sous  qui  la  verdure  frissonne , 
Son  vers,  qui  nous  pleut  à  foison  , 
Bst  mou,  froid,  pâle  et  monotone. 

I 

Remarquons  9  a  l'occasion  de  cette  épigramme,  dont  le 
trait ,  pour  le  dire  en  passant,  n'a  rien  de  fort  ingénieux, 
qu'on  retrouve  quelquefois  dans  les  épigi*ammes  de  M.  Le 
Biniin  les  mêmes  vices  de  style,  les  mêmes  dé&uts  de 
goût  qui  défigurent  ses  autres  ouvi-ages,  et  qui  devien* 
nent  plus  choquans ,  plus  répréhensibles  encore  dans 
de  petites  pièces    légères  et  badines,   essentiellement 
ennemies  de  toute  espèce  d^alFectation  :  si  le  dur  néolo- 
gisme ,  si  la  gothique  manie  de  forcer  le  sens  des  mots 
est  toujours  condamnable,  elle  Vest  surtout  dans  l'épi- 
gramme,  dont  une  certaine  naïveté  piquante  fait  le 
caractère  et  la  physionomie.  Le  moi  neigeux  n^est  pas 
sans  doute  une  ci^tion  du  génie  de  M.  Le  Brun;  mais 
la  manière  dont  il  l'emploie  ici  j,  a  quelque  chose  d^é-- 
trange  et  de  rude  ;  et  de  plus ,  la  périphrase  ambitieuse 
et  ridicule  par  laquelle  il  appelle  la  neige  la  blanche 
toison  sous  qui  la  verdure  frissonne ,  est  absolument 
l'antipode  du  style  qui  convient  au  genre  :  du  reste , 
cette  épigramme  n'est  pas  moins  dépourvue  de  naturel 
dans  son  ensemble  et  dans  l'idée  sur  laquelle   elle  est 
fondée^  que  dans  la  manière  dont  elle  est  écrite:  elle 
est  du  nombre  des  plus  mauvaises;  elle  réunit  tous  les 

défauts. 

.   Trouvera-t-on  quelque  chose  de  bien  neuf  dans  cette 
épîgrarame  contre  un  médecin  : 
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Puisqu'il  faut  qu'on  m^expedie, 

J'aime  autant ,  docte  assassin ,  1 

Mourir  de  la  maladie. 

Que  mourir  du  médecin, 

L^ancienne  Académie  française  et  l'Institut  sont  aussi 
pour  M,  Le  Brun  deux  sources  intarissables  de  rail* 
leries  ;  mais  le  sel  en  est  bien  vieux  et  bien  passé  : 
l'auteur  ne  fiiit  guère  que  rédiger  en  dizains  ou  en 
distiques ,  toutes  les  plaisanteries,  bonnes  ou  mauvaises, 
auxquelles  l'Académie  française  a  élé  en  butte  depuis 
son  origine  5  cependant  il  me  semble  que  le  trait  sui-* 
vaut  appartient  à  M,  Le  Brun ,  et  il  est  fort  joli  : 

Tous  ces  beaux  esprits  qu'on  iissepiblei 
Ont  trop  peu  d'esprit,  ce  me'semble| 
Moiiius,  qui  jamais  ne  se  tut, 
Dit,  avec  franche  bonhomie  ; 
On  bàiUoit  à  l'Académie , 
fit  l'on  rebaiUeà  Flnstitut. 

En  voici  encore  un  qui  lui  appai'tient  en  propre ,  et  qui 
n'est  pas  moins  plaisant  3  il  s'agit  d'un  assez  bon  poète , 
noïnme  Desorgues ,  qui  se  distingua  dans  nos  temps  les 
plus  révolutionnaires^  et  qui  a  voit  malheureusement 
nn  Parnasse  sur  le  dos  ; 

Quund  Polichinelle  Desorgue  , 
Ce  petit  bossu  rodomont, 
3ur  la  montagne  au  double  front , 
A  Toulu  grimper  avec  morgue, 
On  rroiroit  que  le  double  mont. 
Pour  se  venger  de  cet  affront, 
îiili-piéifie  9  grimpé  sur  Desorgue, 

La  ti'ès-bouffonne  harmonie  imîlative  qui  se  trouve 
dons  répigramtne  qu'on  va  lire,  et  qui  en  fait  tout  le  sel, 
çsl  avi3si  de  l'invention  de  M.  Le  Brun  : 
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Ah  beau  drame  de  Cléopâtre^ 

Où  fut  l'aspic  de  Yaacajison, 

Tant  fut  siflflë,  qu*à  l'unisson  *^ 

Siâoient  et  parterre  et  théâtre; 

Et  le  souffleur,  oyant  cela , 

Croyant  encor  souffler,  siffla. 

Cela  est  excellent. 

Les  TÎvans  et  les  morts  sont  également  îramolés  y  éga- 
lement déchirés,  également  percés  de  ti'aits  envenimé» 
et  sanglans  y  dans  cet  immense  recuçil  de  sarcasmes  et 
de  bons  mots;  et  cependant  le  sensible  éditeur  nous 
avoit  assuré ,  dans  son  très-remarquable  apertiasenienty 
qu'il  avoit  eu  soin  de  retrancher  toutes  les  épigramnaes 
gui  contenaient  des  traits  offensant  contre  des  per^ 
sonnes  encore  awantes.  En  vérité,  cette  phrase  ano^ 
dine  et  philantropiqtie  a  bien  l'air  d'être  elle-même  une 
plaisanterie  assez  gaie  ;  M.  Ginguené  tient  xlonc  pour 
morts ,  pour  rayés  du  nombre  des  personnes  ^dpontesy 
MM.  Aubert,  Ciémenf ,  Baour-Loi-mian ,  dont  les  noms 
6ont  tracés  en  toutes  lettres  dans  quelques-unes  des 
5ÎX  cent  trente- six  épigrammes  de  ce  recueil!  Comme 
l'éditeur  vous  tue  les  gens  avec  son  air  de  bonhomie  î 
Les  mots  que  je  viens  de  souligner  méritent  assurément 
de  compter  pour  la  six  cent  trente-septième  épigramme 
^  de  la  collection.  Mais  voyez  ce  qu'il  ajoute,  car  cela  est 
curieux  :  «  Il  se  peut  encore  que  quelques  traits  tom- 
«  bent  sur  des  personnes  vivantes  dont  je  n'ai  puni  saisii' 
w  les  désignations ,  ni  deviner  les  lettres  initiales ,  quand 
«  l'auteur  s'est  borné  à  les  indiquer  ainsi  :  pour  celles-là, 
i(  je  n'y  puis  autre  chose ,  si  ce  n'est  d'espérer  que  lepu- 
ii  blic  ne  les  devinera  pas  plu j  que  moi.  »  Quelle  touchante 
tpomponclion  dans  ces  charitables  paroles  !  Maintenant, 
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lisez  une  certaine  petite  ^pîgi'arame  sur  une  traduction 
en  vers ,  et ,  j'en  suis  persuadé ,  tous  ne  devinerez  pas 
plus  que  M.  Ginguenë  à  qui  ce  deiTiiei*  trait  s'adresse: 


£t  tant  lima  son  vers  mince  et  polî , 
Que  le  çrand  homme  est  devenu  joli. 


Mais  j  au  moins  9  vous  ^urez  bien  à  qui  s^adresse  répl^ 
granune  suivante  • 


w* 
^ 


Maigre  deux  succès  dramatiques, 
La  Harpe  n>st  4u*un  rimailleur; 
Chamfort  polit  des  fers  étiqueè; 
liemîére  en  foi^  d'helvétique»; 
Saiot^Lambert  les  fait  narcotiques; 
Marmontel  ne  plaît  qu'au  railleuf  ; 
li'adr^  et  gentil  ëmaitteur 
Qui  brillanta  les  Géorgiques^ 
Des  poêles  académiques 
Delille  est  encor  le  meilleur. 

Ah{  M.  Ginguené,  tous  avouerez,  toute  bonhomie 
i  part,  que  vous  n'ignoriez*pas  que  les  lettres  française» 
n'ont  pas  encore  eu  le  malheur  de  perdre  M.  Delille  I 

Le  discret  ëditeurnous  avertit,  avec  prudhommie  , , 
qa'il  a  supprimé  quelques  épigrammes^ti^op  libres^  mais  , 
à  cet  égard ,  rendons-lui  la  justice  de  dii*e  qu'il  n^a  paa 
ële  trop  sévère  2  il  y  a  encore  dans  le  recueil  de  quoi 
s'égayer  i  je  ne  voudrois  pas,  par  exemple,  citer  ici  la 
Tire'Lire$  mais  je  citerai  volontiers  le  mariage  d'un 
B08SU  avec  une  Bossue: 

Cette  Bossue  aime  on  Bossu  ^ 
Amoureux  de  la  perromieile  t 
Si  le  Bossu  nVst  pas  cocu , 
Il  en  naîtra  PoUcbinelIe* 

Bravo  I 


3iivi  AlïNÀLËé^ 

Les  rigoristes  eux-mêmes  ne  me  sauront  peai^ttê 
pas  trop  mauvais  gré  de  transcrire  la  petite  drôlerie  at^ 
vante  t 

Dans  son  boudoir>  ua  i^ieux  seigneuv  caduc  ^ 
mine  faifloit  de  beaufoMp  entreprendre; 
Il  pressoit  Lise  :  arrêtes,  mon  cher  dac. 
Lui  dit  Tespiègle^.*.  £t  si  j'ailois  me  rendre? 

'  Ce  quatrain  est  aussi  bien  tourné  qu^il  est  plaisant. 

L^éditeur  nous  apprend,  que  celte  partie  des  Œîuvre!» 
d^M.  Le  Bruiï  est  la  plus  piquante  :  cela  n'est  que 
naity  mais  il  auroitpu  nous  dii^  que  1^  six  cent  trente-' 
èix  épigrammes  oontribuei*ont  ^  plus  que  tout  le  reste, 
au  succès  d'un  Recueil  de  poésies  si  volumineux  et  si 
mêlé,  dans  un  temps  où  l'on  est  ra^pas^é  de  vers  :  les 
odes,  les  épîtres,  les  élégies,  les  longs  poèmes  que  je 
Vais  enfin  avoir  le  courage  d'aborder ,  malgré  le  mérite 
qu'on  doit  y  reconnoître^  avoient  besoin  de  ce  petit  as- 
saisomlemei]^!  uki  peu  acre*  Quant  â  cet  immense  ma- 
gasin épigrammatique ,  en  luf-même,  je  dirai,  pour 
résumer  ce  que.  j'en  pensé,  qu'il  renferme  quelque» 
grain»  de  sel  attique,  et  prodigieusement  de  gros^  seL 


.*  •■■  ' 


s.  IIL 

•  t6  aoùt^ 

« 
V  ■  •  •  ' 

Nous  voici  eijipj'^ence  de  Pindareî  Je  vaia  parler  dei 
Odes  de  M.  Le  Brunj  mais  il  faut  dii'e  auparavant  quel- 
ques mots  de  sa  réputation ,  puisque  c^est  à  s^  odes  qu'il 
la  doit  particulièrement  :  son  éditeur  prétend  que  ce  fut 
V admiration  qui  lui  donna  ^  de  scfn  ^vii^ant ,  le  titre 
de  Pindarefrancais.il  s'agiroit  de  savoir  si  c^fut  Vad^ 
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fnirAtion  des  véritables  gens  de  goût^  da  reste,  on  a 
bien  £iit  de  lui  donner  ce  titi'e  de  son  n)ivant;  car  11  est 
foi*t  douteux  que  la  postérité  eût  pris  sur  elle  de  le  lui 
décerner  :  il  est  même  douteux  qu'elle  le  lui  confirme* 
L^édileur  a  la  bonté  de  convenir  qaehien  des  gens  ont 
trouvé  ce  titre  hyperbolique;  il  auroit  pu  pousser  cette 
bonté  -plus  loin  y  en  avouant  que  beaucoup  de  gens  le 
trouvent  ridicule  :  c'est  même  comme  un  ridicule  que 
cette  appellation  s'est  attachée  au  nom  de  M.  Le  Brun; 
tant  il  est  vrai  que  de  sots  amis  et  d'insensés  enthou- 
siastes nuisent  presque  toujours  à  l'objet  qu'ils  veulent 
servir  et  honoi'er  : 

Mieux  vaudroit  un  sage  eûne'mi. 

La  réputation  de  M.  Le  Brun,  cette  réputation  qui 
n'avoitriende  fort  majestueux  avant  la  révolution,  prit  un 
accroissement  prodigieux  dans  un  temps  avec  lequel  le  gé- 
nie de  ce  poète,  son  tour  d'esprit,  son  style,  sa  manière^ 
avoient  des  rappcH't  très-marqués ,  et ,  pour  me  servir* 
d'une  expression  née  dans  ce  temps  même,  setrouvoieiït 
parfaitement  e/i  harmonie  :  elle  grandît  comme  une  es- 
pèce de  fantâme  grotesque  et  bizarre,  dans  le  silence 
de  la  critique,  et  parmi  les  cris  des  factions;  ses  progrès 
soudains  et  rapides  seroîent  moins  isuspects ,  s'ils  por— 
toient  lé  sceau  d'une  épdque  phis  calme,  où  tous  le*  / 
genres  de  délire  n'eussent  pas  obtenu  toutes  les  sortes  de 
triomphe  :  M*  Ecouchard  Le  Brun  fut  un  Pindare  de  la 
façon  des  Brutus  et  des  Publicola  du  temps. 

Avant  ces  jours  de  gloire,  M*  Le  Brun  ne  passoit  quer 
pour  un  écrivaiti  de  mauvais  goût,  pour  un  héritier  des 
Ronsard  et  des  Dubartas ,  pour  un  péete  très-incorrect^ 

«  • 

^,  semblable  àBrébeuf,  éiinceloit  par  fois,  malgré 


^ 
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son/rdiraa  obscur,  et  qui ,  né  avec  le  gerifie  <ki  talent  ^ 
avec  quelques  parcelles  du  feu  poétique,  ctoit  cependatrC 
incapable  de  faille  jamais  un  bon  ouvi^ge^  Td  ftil   le 
«eatiment  des  meilleurs  critiqucfs,  et  en  gë^éraï  de  tooa 
les  gens  de  goût,  comme  il  me  sèroit  aisé  de  le  prouver, 
si  je  vouloîs,  à  l'a^ui  de  dette  assertion ,  arcumuïer  ici 
les  textes  des  journaux  et  des  Mémoires  littéraiires ,  dans 
lesquels  son  talent  et  ses  ouvrages  fui*ent  appréciés.  Il 
est  vrai  qu'il  se  débattit  ton  jours  beâucôtip  c^ùtre  la  cri- 
tique, et  qu'il  fut  un  des  auteurs  les  plus  disposés  à  re-^ 
garder  leurs  censeurs  comme  leurs  ennemis  :  il  se  croyoii 
sans  cesse  aux  prises  avec  Pentie;  il  en  appelait  san» 
cesse  à  la  postérité.  Miiis  que  prou  voient  toutes  ces  fti^ 
reur^?  rien   *utre  chose,   sinon   que,*  de    toutes   ]es^ 
qualités  du  poète,  la  plus  éminente  étoit  chez  lui  la 
sensibilité  à  la  critique  ^  et  le  pendant  à  la  colèi-e  :  Ge^ 
nus  irritablte  vaium* 

L^édition  g^iiéi-ale  de  ses  (ffiutrea  vient  d'ameiïer  urt 
moment  de  crise  pour  sa  réputation  :  les  anciens  juge- 
tnens  seront-ils  cassés  ou  confirmés  par  le  publict  M.  le 
Bi'un  restera-t-il  toujours  Pindare ,  ou  sèra-t-il  dépin- 
darisé?  Uéditeur  veut  bien  exçmev  ceux^  dit  il,  qui 
Vont  maljn^é  :  «Ils  ïi'ont  pu  connoîti-e,  ajjoute-t-il^ 
<ic  tout  le  mérite  d'un  auteur  qui  n'a  voit  pas  mis  sous  le» 
i(  yeux  du  public  tous  ses  ouvrages,  »  et  il  s'écrie  d'un 
ion  outrecuidant  :  Cette  excuse  y  maintenant^  ils  né 
V auront  plusl  II  faut  cependant  que  \e  prie  le  tenîble 
M.  Ginguené  d'observer  qu'il  n*étoit  pas  nécessaire  d'à- 
Voir  sous  les  yeux  les  cent  quarante-'-cleux  odes  de 
M.  Le  Brun,  pour  avoir  la  mesure  de  son  talent  lyri- 
que :  il  sufliiioit  de  connoître  qujglques-runes  de  ses  meil-* 
lem^es  odes }  et  ce  moyen  étoit  depuis  long-temps  à  la 
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disposition  de  tout  le  nionde ,  puisque,  depuis  long- 
temps ,  Tauteur  avoit  publié  ceux  de  ses  moix^eaux  ly- 
riques qui  passent  pour  lesplus  distingués  :  ainsi ,  ses  deux 
odes  à  M.  de  Buffon ,  son  ode  à  M.  de  Voltaire  sur 
Mlle  Corneille,  sont  des  ouvrages  déjà  vénérables  par 
^ur  antiquité  ;  et  beaucoup  de  pièces  du  même  genre  , 
mises  plus  récemment  en  lumière,  telles  que  VExegi 
ntonumentum  y  limitation  de  Foded^Horaceà  Jules- An- 
toine, le  Triomphe  de  nos  paysages ,  et  plnsieui^  aut]*es 
qu'il  seroit  trop  long  de  dénombrer  ici ,  ont  pu  servir  de 
base  au  jugement  des  connoisseurs.  N'est-il  pas  probable 
que  M.  Le  Brun  a  donné,  de  son  vivant ,  ce  qu'il  avoit  écrit 
de  plus  heureusement  inspiré?  Singulière  idée  !  Le  bon 
M.  Ginguené  nous  jette  toujours  ses  gi*os  volumes  à  la  tête. 
Je  ne  puis  parler  ici  que  de  la  manière  dont  je  sii^s  af- 
fecté, et  très  ~  assurément  la  publication  des  cent  qua-^ 
rante-^eux  odes  n'a  rien  changé  à  l'opinion  que  je  m'é' 
tois  fonnée  depuis  long-temps  du  talent  de  M.  Le  Brun  : 
c'est,  à  mon  avis ,  un  écrivain  qui  a  de  la  chaleur  et  de 
l'enthousiasme  j  mais  son  feu  ressemble  trop  souvent  à 
celui  de  ceiiaines  matières ,  qui  répandent  plus  de  iumée 
qu'elles  ne  jettent  de  flamme;  et  son  enthousiasme  a 
presque  toujours  quelque  chose  de  pénible  et  de  forcé  ! 
il  ne  conçoit  jamais  bien  ses  sujets,  et  le  mauvais  sens 
règne  dans  ses  idées,  comme  le  mauvais  goût  dans  ses 
expressions;  il  veut  toujours  être  hardi ,  et  il  est  presque 
toujours  malheureux  dans  ses  hardiesses;  il  a  créé  peu 
de  beautés  de  style,  quoiqu'il  n'ait  cessé  de  prétendre  té- 
méraii^ement,  pendant  près  de  soixante  années,  à  ce 
genre  de  cré^ition  ;  il  a  tourmenté,  vexé ,  dénaturé ,  dé- 
figui'é  la  langue^  dans  ses  compositions  ambitieuses  ;  il  est 
rare  que  le  terme  propre  vienne  se  placer  sous  sa  plume 
5.  25 
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bai^bare,  et  cette  continuelle  inipi*opriété  des  mois  est 
un  des  Vices  les  plus  choquans  de  ses  ouvrages  :  il  ne 
connoit  point  le  naturel ,  auquel  il  substitue  sans  cesse  le 
bizarre  et  le  gigaptesque  ;^1  eâàrouche  les  Grâces  pai*  la 
grossière  et  lourde  affectation  de  son  pédantesque  néo- 
logisme, qu'il  porte  jusque  dans  les  sujets  légers,  yolup- 
tueux  et  badins  :  c'est  un  peintre  a^udadeux,  dont  le« 
compositions  sont  généralement  mal  entendues ,  dont  le 
dessin  est  incorrect ,  dont  les  couleurs  sont  heurtées  ^ 
cmes^sans  délicatesse,  sans  nuances,  mais  qui,  paimi 
tant  de  défauts,  i^encontre  quelquefois  un  trait  hem*eux 
et  brîllant,  laisse  quelquefois  échapper  d'instinct  un  de 
ces  coups  de  pinceau,  qui  révèlent  une  main  supérieui-c. 
.    Far  exemple ,  dans  sa  première  ode  à  M*  de  Buffon  ^ 
il  ny  a  qu'une  bonne  strophe,  mais  cette  strophe  est 
excellente;  il  compare  la  retraite  studieuse  du  génie  à 
celle  de  la  chiysalide  : 

« 

Ainsi  l'active  chrysalide, 
Fiijant  le  jour  et  le  plaisir,. 
\a  filer  son  trésor  liquide 
Dans  un  mystérieux  loisir  : 
hà  nymphe. s'enferme  avec  joie 
Dans  ce  tombeau  d'or  et  de  soie 
Qui  la  Toile  aux  profanes  jeux, 
Certaine  que  ses  nobles  veilles 
Enrichiront  de  leurs  merveilles 
Les  rois ,  les  belles  et  les  dieux. 

Dans  l'ode  intitulée  le  Triomphe  de  nos  paysages , 
pièce  d'ailleurs  très-défeclueuse,  on  trouve  encore  une 
de  ces  strophes  que  iy  B.  Rousseau,  auquel  il  faut  bien 
se  garder  de  comparer  M,  Le  Brun,  n'am'oit  pis  désa- 
vouées dans  son  meilleur  temps  : 
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La  colline 9  qui  vers  le  p<Ue 
Borne  nos  fertiles  marais, 
Occupe  les  enfans  d^Eole 
A  broyer  les  dons  de  Cërés  : 
Tanvres,  qu'habite  Galathée^ 
Sait  du  lait  d'Io,  d'Amalthée, 
Epaissir  les  flots  écumeux  ;  . 
Et  Sèvres,  d'une  piire  argile 
Compose  l'albâtre  fragile , 
Où  Moka  nous  verse  ses  feux. 

Le  demkr  vers  de  cette  strophe  pourroit  êti-e  critiqué  ; 
mais  quelle  agréable  harmonie  dans  l'ensemble,  et  quelle 
riche  poésie  dans  les  détails!  Malheureusement,  M.  Le 
Brun  ne  prodigue  pas  les  morceaux  aussi  parfaits;  il  est 
moinà  économe  des  fautes  les  plus  grossièi'es.  Voici  une 
strophe  ou  le  mauvais  goût  me  paroît  porté  au  coraible; 
elle  appartient  à  une  ode  légère  : 

Tandis  qv'en  ce  bocat^  Endjmion  repose , 
Pbel>é ,  qui ,  maigre  l'ombre  et  les  rameaux  jaloux, 
Lance  un  baiser  (t argent  sur  ses  lèvres  de  rose , 
"Fecoute  et  luit  d'un  feu  pluis  doux. 

Je  ne  counois  rien  de  pareil  à  cette  expression  lancer 
un  bais€rd'arg€nt:jene  crois  pas  que  Ronsard  ait  jamais 
porté  plus  loin  sa  purlesque  audace  :  un  baiser  d^ar- 
gent  est  .une  de  ces  hardiesses  quWectionnoit  singuliè- 
rement le  génie  de  M*  Le  Brun.  Ce  poète  aimoit  à  em- 
ployer Vargent  dans  ses  figures.  Je  rencontre  ailleurs 
une  strophe  où  ce  métal  joue  encore  un  rôle  : 

Que  de  mortels  pareils  à  ces  riches  fontaines, 
Qu'implore  nn  yoyageur  en  ses  courses  lointaines  ! 
Leur  bronze  avec  orgueil  verse  un  flot  indignent  : 
Plus  heureux  s'il  rencontre  une  rustique  source 

Qui ,  libre  dans  sa  course , 
Aime  à  lui  prodiguer  tout  son  Uquide  argent  ! 


* 
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Ce  liquide  argent  est  ici  d'autant  plus  mauTais ,  que 
celte  strophe  fait  partie  de  Tode  où  l'auteur  veut  inté- 
resser la  générosité  de  Voltaire  en  faveur  de  mademoi- 
selle Corneille  :  le  mot  argent  est  bien  placé  dans  un 
pareil  sujet. 

J'aurois  trop  à  feire  sî  je  voulois ,  ou  citer  toutes  les 
bsUes  strophes  éparses  çà  et  là  dans  les  cent  quarante- 
deux  odes  de  ce  trésor  lyrique ,  comme  l'appelle  l'édi- 
teur, ou  relever  toutes  les  £iutes  qui  se  présentent 
pi-esqu'à  chaque  page  de  ce  volumineux  recueil  :  le  temps 
et  l'espace  ne  me  le  permettent  pas  ;  mais  quand  même 
le  cadre  de  cette  feuille  me  laîsseroit  la  liberté  de  citer 
une  ode  entière,  je  me  garderois  de  le  faire  :  je  n'en 
trouve  pas  une  qui  soit  bonne  d'un  bout  à  l'autre,  comme 
il  n'en  est  point  qui  n'offrent  quelque  trace,  quelqu'em- 
preinte  vive  et  profonde  de  ce  talent  poétique,  qui  au- 
roît  pu  mériter  à  l'auteur  un  très-beau  rang  sur  noli-e 
Parnasse,  s'il  avoit  été  épuré  par  le  goût,  et  r^lé  par 
la  raison. 

Choisissez,  prenez  les  morceaux  qui  sont  regardée 
comme  ses  clie&-'d'œuvre,  ses  odes  à  BuSbn,  son  ode 
à  Voltaire,  son  Exegi  monumentum^  son  ode  sur  le 
vaisseau  le  Vengeur  :  partout  vpqs  remarquerez  des 
traits  de  verve ,  du  métier ,  de  la  facture,  de  l'harmonie; 
nulle  part  cet  ensemble  satisfaisant  qui,  joint  à  la  beauté 
des  détails,  nous  attache  pai*  un  charma  secret  aux  on- 
vrages  des  grands  maitjres  ;  nulle  part ,  je  né  dirai  pas 
même  cette  élégance,  mais  cette  correction  continue 
sans  laquelle  l'auteur  le  plus  di\>in  est  toujours  y  quoi 
qû*  il  fasse  y  un  méchant  écrivain^  nulle  part,  cette 
sûreté  de  goût  qui  empêche  un  poëte  de  ternir  l'éclat 
des  beautés  par  le  voisinage  des  âiutes  :  les  dernières 
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m^me  ont  toujours  Fair  d'être ,  chez  M*  Le  Brun ,  le 
finit  de  la  i*éfiexion;  I^  premières,  le  produit  du 
hasard* 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  du  mauvais  sens  qui 
caraciërise  en  génëi^al  ses  conceptions ,  [lisez  la  seconde 
ode  à  M*  de  Buffon  :  vous  verrez  combien  la  fiction  qui 
sert  de  fondement  à  cette  pièce  est  mal  imaginée.  M.  de 
La  Harpe  en  fit  dans  le   temps  une  critique  parfaite- 
ment juste ,  et  qui  se  trouve  dans  un  recueil  publié  par 
M.  de  Salgues,  pour  £iire  suite  au  Cours  de  Littérature. 
D  y  a  quelques  strophes  inspirées  dans  VExegi  monu^ 
mentum,  que  quelques-uns  vantent  comme  lé  plus  beau 
morceau  lyrique  de  Fauteur,  et  qui  n'est  qu'une  para- 
phrase beaucoup  trop  longue  et  trop  chargée  de  Fode 
d'Horace.  La  marche  du  poêle  n'est  nulle  part  phis  pé- 
nible et  plus  embarrassée  que  dans  les  quatre  ou  cinq  pre- 
mières strophes  de  son  ode  à  Voltaire.  On  peut  reprendi'e 
beaucoup  de  choses  dans  Fimitation  de  Fode  à  Jules^ 
Antoine^  A  mon  sens^  le  chef-d'œuvre  de  M.  Le  Brun 
est  son  ode  sur  le  vaisseau  le  Vengeur  i  mais  que  cette 
pièce ,  malgré  s^  beautés ,  est  encore  loin  des  belles  odea 
de  J.  B.  Rousseau!  Ses  odes  légères,  quoique  infectées, 
pour  la  plupart ,  de  tous  les  vices  de  sa  manière ,  jet- 
tent une  agréable  et  piquante  variété  dans  le  recueil  : 
elles  ne  lui  feront  pourtant  pas,  à  mon  avis,  une  répu- 
tation en  ce  gem*e  :  M.  Le  Brun  n'est  pas  plus  Anacréou 
qu'il  n'est  Findare, 

2f  août. 

Avec  quel  fiiste ,  avec  quel  fracas  fut  annoncé  le  poème 
de  LA  NATURE  I  OU  eût  dit  que  le  Parnasse  français  étoil 
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gros  d'un  nouveau  chef-d'œuvre  5  mais  les  montagnes 
en  txayail  sont  sujettes  au  ridicule: 

Q'en  sort-il  souvent  ? 
Bu  fent. 

Il  y  a  cinquante  ans  qu*3  n^est  bruit  que  du  poème 
de  la  Nature  :  îl  faut  toujours  qu'un  poète  ait  quelque 
production  en  réserve ,  à  laquelle  il  travaille  sans  cesse , 
et  qu'il  n'achève  jamais  ;  un  chef-d'œuvre  divin,  qui 
s'élabore  lentement  dans  le  mystère ,  et  dont  il  s'échappe  j 
de  temps  en  temps  ,  quelques  rayons  à  travers  les  ténè- 
bres du  cabinet;  un  ouvrage  céleste,  auprès  duquel  veille 
la  Renommée  ,  attentive  à  en  épier  les  moindres  traits  à 
mesure  qu'ils  se  développent  y  pour  les  offrir  au  monde 
étonné;  il  faut  que  le  porte-feuille  d'un  homme  de 
lettres  soit  un  sanctuaire  où  réside  quelque  divinité  in- 
connue ,  à  qui  l'univers  fasse  de  grandes  avances  d'ado- 
rations ,  au  risque  de  n'être  jamais  remboursé  de  ses 
frais  :  c'est  ainsi  qu'un  auteur  ne  donne  jamais  sa  me- 
sure ;  les  ouvrages  qu'il  publie  ne  sont  que  des  préludes 
du  grand  œuvre  qu'il  doit  publier  ;  ce  sont  les  jeux  de 
son  génie ,  les  caprices  de  son  loisir  :  quel  surprenant 
caractère  n'aura  donc  pas  le  fruit  da  son  travail ,  l'en- 
fant de  ses  doctes  veilles  ? 

Le  poëte  Le  Brun  connoissoit  ces  gi^ands  'principes , 
pour  le  moins  autant  que  ceux  de  l'Ait  poétique  ;  il 
conçut  l'idée  d'un  poërae  de  LA  nature  ,  et  jeta  à  la 
Renommée  le  titre  de  ce  poëme  :  elle  employa  ,  pen- 
dant un  demi-siècle,  toutes  ses  trompettes  à  répéter  ce 
tiU'e  sonore  et  pompeux  5  et ,  si  quelque  sifflet  insolent 
accueilloit  de  son  aigre  harmonie  les  productions  que 
M.  Le  Brun  sema  dans  cet  espace  de  temps  ,  elle  en 
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étouffolt  le  bruit  en  répétant  toujours  :  Le  Poème  de 
IcL  Nature  !  Les  bonnes  gens ,  qui  forment  le  grand 
nombre  y  et  à  qui  les  titres  de  tout  genre  en  imposent  y 
cix)yoîent  lire  sur  le  front  même  du  poëte  y  le  fi'ontis- 
pîce  du  poënie  que  recéloit  son  cerveau  mystérieux. 
Cependant  le  grand  ouvrage  ne  s'achevoit  point ,  et 
jamais  il  ne  s'est  achevé;  la  mystification  est  complète  : 
Fimposant  portefeuille  a  laissé  pénétrer  dans  ses  replis 
ténébreux  les  regards  avides  du  vulgaire.  Qu'a-t-on 
trouvé  ?  quelques  fragmehs  informes  ^  quelques  lam- 
beaux décousus,  quelques  parcelles  de  poéme;  vaine 
pÂture  d'une  curiosité  trompée  y  risible  objet  d'une  si 
longue  et  si  grantle  attente. 

Je  ne  me  fie  point  en  général  aux  ouvi*ages  que  les 
auteurs  n'ont  pas  eu  le  courage  de  terminer,  quand  ils 
en  ont  eu  le  temps ,  et  qu'ils  ne  publient  point  eux  " 
mêmes  de  leur  vivant  :  lorsque  le  sujet  est  bien  choisi , 
bien  conçu ,  quand  l'inspiration  est  en  conséquence  vive 
et  forte,  le  poëte  se  sent  en  quelque  sorte  maîtrisé  par 
sa  pensée ,  entraîné ,  emporté  par  le  torrent  de  ses  idées  ; 
il  cède  à  l'ascendant  supérieur  qui  le  domine,  et  au 
besoin  impérieux  de  poursuivre  ce  qu'il  a  entrepris , 
d'achever  ce  qu'il  a  commencé  ;  mais  quand  il  suspend 
fréquenunent  son  travail ,  quand  sa  plume  hésite  sou-> 
vent  et  s'arrête ,  quand  sa  verve  intermittente  languit  et 
s'éteint  dans  de  longs  repos  ,  on  peut  en  conclure  qu'il 
ne  sortira  de  ses  mains  qu'une  œuvre  imparfiiite  et  man- 
quée  ;  et  si  l'ouvrage  commencé  dans  la  jeunesse  de 
l'auteur  n'est  pas  même  achevé  à  la  fin  de  sa  vie  ;  s'il  le 
laisse  sur  sa  tombe ,  dans  un  état  encore  très-éloigné 
d'une  entière  exécution  ,  il  n'en  faut  point  douter  ,  le 
poëte  s'est  trompé  sur  là  nature  de  son  talent  ou  sur  1« 
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choix  de  son  sujet.  Je  ne  sais  dans  lequel  de  ces  deux 
cas  s'est  trouvé  M.  Le  Brun  :  j'ignore  si  c'est  son  talent 
qui  ne  convenoit  pas  à  son  sujet  y  ou  son  sujet  à  son 
talent;  mais  ce  qu'il  nous  a  laissé  de  son  poëme  ne  fait 
point  regretter  qu'il  n'ait  pas  poussé  plus  loin  son 
entreprise. 

L'ouvrage  est  intitule  LA  nature  ,  ou  le  Bonheur 
philosophique  et  champêtre  y  poème  en  quatre  chants: 
de  ces  quatre  chants ,  il  n'y  a  que  le  troisième  qui  soit 
à  peu  près  entier.  Les  ti^ois  autres  ne  présentent  que 
des  fragmens  :  le  premier  a  pour  titre ,  la  Sagesse; 
le  second  ^  la  Liberté;  le  troisième,  le  Génie  ;  le  qua- 
trième, VAmour^  et  le  tout  est  très-l(Jurd  et  très-en- 
nuyeux !  la  manière  de  M.  Le  Bioin ,  dans  le  grand 
vers ,  est  singulièrement  monotone.  On  voit  d'abord 
que  le  sujet  est  moins  grand  y  moins  noble ,  moins  élevé ^ 
que  le  simple  titre  de  la  Nature  ne  semble  l'annoncer. 
L'auteur  n'embrasse  pas  ,  comme  Lucrèce ,  l'univers 
entier  dans  s^  desseins  poétiques  ;  il  se  borne  à  chanter 
le  paisible  bonheur  que  l'on  goûte  à  la  campagne  ,  et  à 
monti^er  que  le  séjour  des  champs  est  tout  à  la  fois 
favoraUe  à  la  sagesse ,  à  la  liberté ,  au  génie,  à  l'amour. 
Ce  qu'il  y  a  d'assez  remarquable  dans  les  fragmens  qu'il 
nous  a  laissés  ,  c'est  qu'on  n'y  découvre  pas  même  l'in- 
tention d'un  de  ces  épisodes  ,  toujours  si  nécessaires 
pour  rompre  la  monotonie  d'un  long  poème ,  et  d'une 
nécessité  surtout  très-absolue  dans  un  poème  philosophi- 
que :  il  semble  pourtant  que  ce  sont-là  de  ces  morceaux 
vers  lesquels  se  porte  d'abord  l'imagination  du  poète , 
et  qu'elle  se  plaît  à  ébaucher  dans  ses  premières  créa- 
tions. Je  vais  tianscrire  ici  quelques  morceaux  du  troi- 
sième chant ,  le  plus  complet  de  tous ,  et  celui ,  par 
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conséquent ,  où  Fînspiratîon  du  poëte  jMiroît  s'être  le 
mieux  soutenue  :  il  s'agît  du  Génie;  M.  Le  Brun  n'é* 
toît-il  pas  là  sur  son  terrain? 

Le  génie  est  un  dieu  tout  de  gloire  et  dejlatnme; 
L'harmonie  est  sa  ▼oix,  la  nature  est  son  ame; 
Son  Yol  n'est  limité  ni  des  cienx  ni  des  mers; 
Ses  ailes,  s?8  regards  embrassent  l'univers: 
Il  inspiroit  Virgile,  Homère  et  Démosthènes; 
Il  éclatoit  dans  Rome ,  A  tomunt  dans  Athènes. 

Je  ne  sais  si  Ton  peut  dire  que  le  Génie  est  un  dieu 
de  gloire  et  de  flamme  j  et  que  la  nature  est  son  ame: 
ces  idées  et  ces  expressions  me  paroissent  un  peu  ridi- 
cules; elles  sont  du  moins  plus  singi4lières  qu'heureuses. 
Malherbe  a   dit  :  /e  auia  vaincu  du  temps  ;  mais 
M.  Le  Brun  l'a-t-il  imité  avec  bonheur  lorsqu^il  a  dit 
que  le  vol  du  génie  n'est  limité  ni  des  cieuxni  des  mers? 
Le  génie  tonnoit ,  à  la  vërité ,  dans  Athènes  par  k  bou- 
che de  Démosthènes  ;  mais  il  tonnoit  aussi  dans  Rome 
pai'  Torgane  des  grands  oratem's  romains.  Pourquoi  le 
poëte  le  £iil-il  seulement  éclater  sur  ce  dernier  théâtre? 
Ne  veut-il  parler  que  des  poètes  latins  ?  Mais  Athènes 
n^eut-elle  pas  aussi  ses  poètes  ?  L'espèce  d'opposition 
qu'il  cherche  à' établir  entre  ces  deux  mots,  'û  éclatoit  y 
il  tonnoit,  n'est  ni  assez  marquée  ^  ni  assez  fondée.  Tel 
f  H  le  style  de  M.  Le  Brun ,  hérissé  de    fautes  ,  avec 
un  air  de  pompe«  Voyons  encore   quelque  chose  de 
son  g:énib  : 

S'il  porte  à  la  beauté  d'harmonieux  hommages. 
Sur  les  tiges  des  fleurs  il  cueille  ses  images. 

Voilà  encore uneexpression  bien  extraordinaire ,  cueillir 
des  images  sur  les  tiges  des  fleurs!  Poursuivons  : 
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S'il  peint  Tcclat  des  dieux ,  et  Vimmortel  séjour. 
Il  trempe  ses  pinceaux  dans  les  rayons  dujov/r. 

On  ne  conçoit  guère  comment  on  peut  tremper  des 
pinceaux  dans  les  rayons  du  jour  :  cela  rappelle  ce 
que  disoit  Diderot ,  dans  une  prose  toute  au^i  poétique 
que  les  vers  de  M.  Le  Brun  :  il  prétendoit  que  ,  pour 
peindre  la  femme ,  il  falloit  tremper  sa  plujne  dans  les 
couleurs  de  Varc-en-ciel ,  et  jeter  sur  son  papier  la 
poussière  des  ailes  du  papillon.    Diderot  faisoit  de 
l'arc-en-ciel  une  écritoire  ;  M.  Le  Brun  fait  du  soleil 
wne  palette  :  )e  laisse  à  décider  lequel  est  le  plus  admi- 
rable. 

S'il  veut  peindre  le  sage,  au  front  calme  et  sublime , 
D'un  cèdre  véQjérable  il  contemple  la  cinie; 
S'il  égare  un  baiser,  s'il  enflamme  un  sotiptr, 
Jl  attache  à  ses  vers  les  ailes  du  zéphyr. 

Je  ne  comprends  pas  du  tout  la  pensée  que  renferme 
ce  dernier  vers  :  en  quoi  les  ailes  du  zéphyr  peuvent-» 
elles  êli^e  utiles  pour  égarer  un  baiser?  D'un  autre  c6té, 
il  me  semble  que  le  propre  du  zéphyr  est  de  rafraîchir 
et  non  pas  d^ enflammer  ;  comment  donc  ses  ailes  pour- 
roient-elles  servir  à  enflammer  un  soupir  ?  Quel  gali- 
matias !  Mais  n^êtes  vous  pas  frappé  de  la  hardiesse  du 
poète ,  qui  veut  qu^on  attache  les  ailes  du  zéphyr  à 
des  vers  ?  Voilà  certes  une  belle  invention  ! 

m 

S'il  peint  l'amour  heureux ,  ses  tendres  rêveries 
Dépouillent  les  gazons  et  Véniail  des  prairies» 

Est-il  bien  nécessaii'e  de  dépouiller  les  gazons  pour 
peindre  l'amour  heureux? 
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S'il  aime  à  soupirer  d'amoureuse»  douleurs , 
TourterêUe  plaiotiTe  ,  il  dérobe  tes  pleurs. 

On  pourroit  dire ,  je  crois  ,  il  emprunte  tes  accens  ; 
mais  dérober  des  pleurs  I  il  ne  seroit  pas  même  permia 
de  les  emprunter  I 

Un  lac  tranquille  et  pur,  une  onde  à  peine  errante, 
Lui  peint  le  calme  oisif  d'une  ame  inditférente; 
S'il  tente  les  volcans,  il  mêle  dans  ses  vers, 
£t  le  bruit  de  la  foudre,  et  le  feu  des  éclairs  : 
S'il  peint  Mars  irritant  de  féroces  courages  , 
^  monte  ses  accords  sur  le  ton  des  orages; 
Ou  dans  les  sombres  bois  il  emprunte  Chorreur 
D'une  affreuse  harmonie  iTîx  torrens  en  fureur. 

//  emprunte  Vhorreur  d^ une  affreuse  harmonie  forme 
un  enjambement  d'un  vers  à  Tautre,  absolument,  con- 
traire aux  règles,  et  d'un  effet  ti'ès-désagrëablej  tenter 
les  volcans  pour  essayer  de  peindre  les  volcans  ,  n'est 
pas  heureux ,  et  monter  ses  accords  sur  le  ton  des  oragea 
est  d'un  ridicule  parËiit;  d'ailleurs  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  une  grande  différence  entre  le  ton  des  orages ,  et 
Vhamionie  des  torrens  en  fureur  :  les  deux  demiei's 
vers  sont  donc  de  trop  ,  et  la  disjonctive  ou  n'est  pas 
ici  à  sa  place.  Que  de  taches  choquantes  dans  ce  mor- 
ceau ,  auquel  cependant  Fauteur  a  voulu  donner  beau- 
coup d'éclat  !  Ce  n'est  pas~  ici  le  cas  d'appliquer  le  non 
ego  paucis  d'Horace  :  rappelons-nous  plutôt  ces  vei*s 
de  Boileau  : 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent ,  etc. 

Le  poëme  de  lA  nature  n'est  pas  le  seul  ouvi-age 
d'une  certaine  étendue  qu'ait  entrepris,  et  que  n'ait  pas 
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achevé  M.  Le  Brun  :  rédîtion  de  ses  (Ruvres  nous  oflfce 
encore  des  fragmens  d'un  autre  poème  de  longue  haleine, 
intitulé  LES  VEILLÉES  DU  PARNASSE  :  il  y  a  dans  cette 
composition  ,  un  peu  plus  d'agrément  et  bien  plus  de 
talent  que  dans  tout  ce  qui  nous  reste  du  poëme  de 
LA  NATURE  :  les  Muses  se  racontent  entre  elles  des  his- 
toires intéressantes  5  Erato  raconte  celle  d'Orphée  j  Cal- 
liope,  celle  de  Nisus  et  Euryale;  Thalie,  une  aventui'e 
de  Faune  avec  Hercule  et  Omphale  ;  enfin ,  Apollon  fait 
aux  Muses  le  récit  des  amours  dé  Psyché:  c'est  un  cadre 
dans  lequel  l'auteur  a  fait  enti*er  deux  des  plus  beaux 
morceaux  de  Vii'gîle  ,  une  des  fictions  les  plus  agréa- 
bles d^Ovide ,  et  l'histoire  de  Psyché,  cette  histoire  si 
gracieuse  ,  arrangée  à  sa  manière.  Je  trouve  que  ces 
f^eillées  du  Parnasse  sont  ce  qu'il  a  Eût  de  mieux  ^ 
et  l'on  doit ,  à  mon  avis  ,  regretter  qu'il  ait  laissé  ce 
poëme  imparfait.  Le  traducteur  de  Virgile  et  d'Ovide 
est  très-supérieur ,  dans  M.  Le  Brun ,  au  poète  lyrique, 
élégiaque ,  etc. ,  à  l'ëpigrammatiste.  On  connoit  sa  tra- 
duction de  l'épisode  d'Aristée ,  qu'il  a  transporté  dans  le 
poème  dont  nous  parlons  :  lorsqu^il  copie  Virgile  et  Ovide, 
son  pinceau  se  nettoie ,  son  style  se  débourbe  et  s'épure , 
sa  manière  se  rectifie  j  il  étoit  plus  fait ,  je  pense ,  pour 
traduire  que  pour  écrire  d'original  :  il  inventoit  mal,  et 
sa  diction  avoit  besoiil  d'être  réglée  par  un  modèle  pré- 
sent; quand  il  traduit ,  son  goût ,  qui  est  essentiellement 
défectueux  ,  laisse  encore  échapper  bien  des  fcutes; 
mais  son  talent  incontestable  poui»  la  facture  des  vers  se 
montre  tout  entier  :  son  mauvais  sens  disparoit  natu- 
rellement,  parce  qu'il  n'est  pas  obligé  de  penser  par 
lui-même  ,  et  son  feu  ,  toujours  plus  ou  moins  noir  et 
gix)S0ier  dans  les  compositions  qui  lui  sont  propres ,  se 
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purifie  et  s'allège ,  lorsqu'il  s'allume  au  céleste  flambeau 
des  grands  génies  de  l'anliquîté.  M.  de  La  Harpe  a  dit  de 
M.  Le  Brun ,  que  c'étoit  un  poète  sans  idées  :  rien  n'est 
plus  vrai;  sa  tête  étoit  toute  pleine  de  mois ,  qui  même 
s'y  combinoient  mal ,  maïs  dont  l'entassement  produi- 
soit  une  certaine  fermentation ,  qui  ressembloit  un  peu 
à  la  fièvre  du  génie  y  et  qui  jetoît  quelques  bi-illantes  flam- 
mes panni  des  torrens  de  fumée  et  de  lourdes  vapeurs  ; 
îl  avoit  besoin  d'emprunter  les  idées  d'autmî;  mais  il 
les  jmanîoit  bien  :  il  eût  mîeux  fait  de  traduire  quelque 
beau  poëme,  que  de  se  consumer  dans  des  inventions 
généralement  malheureuses. 

On  distingue  ,  dans  le  second  volume ,  qui  renferme 
les  deux  poèmes  dont  je  viens  de  parler  ,  parmi  plu- 
sieurs épîtres ,  celle  qui  a  pour  titi-e  :  De  la  bonne  et  de 
la  mau^^aise  Plaisanterie  :  cet  ouvrage  est  connu  de- 
puis long-temps  9  et  jouit  d'une  certaine  réputation  qu'il 
mérite  en  partie  ;  il  y  a  des  traits  excellens  ,  des  vers 
bien  frappés  y  semés  ça  et  M  y  mais  nulle  suite ,  nulle 
liaison  y  nulle  continuité  dans  les  idées  ,  nul  développe- 
ment qui  enti*aine  le  lecteur  5  je  ne  parlerai  ni  des  élégies 
ni  des  vers  de  la  première  jeunesse  de  Vauteur  y  qui 
remplissent  le  reste  du  volume  :  les  premières  sont  sans 
aucun  intérêt  ;  les  autres  ,  comme  il  est  assez  naturel , 
«ans  aucun  mérite.  Je  consacrerai  un  cinquième  article 
à  l'examen  de  la  correspondance  ,  qui  complète  cette 
édition,  laquelle  n'est,  hélas,  que  trop  complète. 

s.  V. 

aS  aoùt« 

Il  manqueroit  assurément  quelque  chose  d'essentiel 
à  cette  édition  des  Œuvres  de  M.  Ecouchard  Le  Brun, 
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si  elle  n'éloît  pas  ornée  d' une  CORRESPONDANCE  :  mms 
ne  nous  contentons  plus  des  ouvrages  d'un  auteur,  quel- 
que nombreux  qu'ils  soient,  il  nous  £iut  encore  toutes 
les  lettres  qu'il  a  écrites,  et  toutes  celles  qu'il  a  reçues 
pendant  sa  vie  :  sans  cela,  point  d'édition  complète  $ 
point  de  salut.  Ces  correspondances  sont  pourtant  quel- 
quefois bien  insipides ,  bien  dépourvues  de  tout  intérêt, 
bien  parfaitement  ennuyeuses;  n'importe  :  nous  pous* 
aons  Pamour  des  lettres  au  point  qiïe  nou3  regœtle- 
rions  que  l'impression  ne  mît  point  sous  nos  yeux  tou- 
tes les  lignes  qu'a  tracées  la  savante  .main  dont  ^e  re- 
cueille les  productions.  Les  auteurs  actuels  doivent  donc 
en  conclure  qu'un  jour  la  postéri|;^  verra  leurs  billets , 
et  que  leui*s  correspondances  figureront  dans  les  bi^ 
bliothèques  avec  celles  de  Cicéron^  de  Voltaii-e  et  de 
M.  Ëcoudiai'd  Le  Brun  :  cela  doit  les  engager  à  méditer 
sur  le  style  épisLolaire.  J'exhortç,. p^r  e;templeji  tel  au- 
teur  de  mélodrames  à  soigner  des  lettres  qui  feront  par- 
tie de  son  immoilalité.:  les  acteurs  de  la.  poste  ne  se 
doutent  guère  qu^ils  sont  des  gens  siimportans  dans  la 
littérature. 

Sans  cette  correspondance,  les  (Buvres  de  M.  Ecou- 
chard  Le  Brun  n'auroient  que  ti^ois  gros  volumes  in-8^  : 
ce  seroit  trop  peu;  ilfalloit  que  sa  réputation  fût  au  moins 
défendue  par  quatre  volumes  conti'e  les  atteintes  de 
l'envie  et  le^  ravages  du  temps.  Ce  calcul  n'a  point  sans 
doute  échappé  à  M.  l'éditeur,  dont  l'arithmétique  litté- 
.raire  a  fait  un  inventaire  si  exacfc^  si  édifiant,  si  bien 
chiffré  de  toutes  les  pièces  qui  composent  Fhérilage  poé- 
tique de  son  auteur  5  il  est  vrai  que  je  ne  reconnois  plus 
son  exactitude  accoutumée,  lorsqu'il  nous  dit  que  la 
CORRESPONDANCE  de  M.  Le  Bx:un  contient  quatorze  ou 
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quinze  lettres  inédites  de  Voltaire.  Comment  j  quatorze 
ou  quinze  lettres,  M.  Giuguenél  tous  ne  vous  êtes  pas 
donné  la  peine  de  compter.*  un-à-peu  près ,  lorsqu'il 
s'agit  de  lettres  de  Voltaire  !  d'où  vient  cette  négligence 
sacrilège?  Croyez-vous  donc  qu'il  nous  importe  si  peu 
de  savoir  si  c'est  quatorze  y  ou  si  c'est  quinze?  Une  let- 
tre de  Voltaii'e  de  plus  ou  de  moins  n'est  pas  une  petite 
affaire  :  nous  avons  si  peu  de  lettres  /de  cet  écrivain  ! 
nous  n'en  avons,  je  crois,  que  vingt- quatre  volumes 
in-S**  dans  la  collection  générale  de  ses  (Suvres  î  et  nous 
traiterions  légèrement  une  lettre  inédite  l 

Dans  ces  quatorze  ou  (juinzc  lettres  nouvelles,  jointes  à 
cinq  ou  six  qui  étoient  déjà  connues ,  il  s'agit  uniquement 
de  mademoiselle  Corneille,  et  de  Vode  que  M.  LeBrun 
adressa  à  M.  de  Voltaire ,  à  son  occasion  ;  il  y  est  aussi  beau- 
coup question ,  accessoirement,  de  l'auteur  de  V Année 
Littéraire  j  qui  a  voit  fait  dans  ses  feuilles  ipielques  plai- 
santeries assez  vives  sur  l'éducation  que  mademoiselle 
Corneille  alloit  l'ecevoir  dans  le  chdteau  de  Ferney,  et 
quelques  critiques  très-justes  de  l'ode  de  M.  Le  Brun  :  on 
y  voit  jusqu'à  quel  point  M.  de  Voltaire  es^agéroit  l'avan- 
tage de  porter  un  nom  illustré  par  le  génie  littéraire.  Dans 
sa  colère  contre  M.  Fréron ,  il  veut  soulever  toute  la  na- 
tion contre  lui  en  faveur  de  mademoiselle  Corneille,  et  la 
nation  n'a  Êiit  que  rire  de  s^  fureurs  :  il  s'adresse  aux 
ministi^es,  au  lieutenant-criminel,  au  chancelier;  il  de- 
mande que  l'auteur  de  V Année  Littéraire  soit  mis  au 
carcan  :  il  s'emporte  contre  M.  de  Malesherbes,  qui 
u'entroit  pas  assez  dans  son  indignation;  il  dit  que  le 
nom  de  Lamoignon  est  beau ,  mais  que  celui  de  Cor- 
ueille  est  respectable,  et  il  cherche  à  feii'e  entendre  que 
le  nom  de  Corneille  vaut  bien  1^  plus  grands  noms  de 
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France  !  tout  cek  est  d'un  enthousiasme  fort  rîsible,  et  1? 
bouillant  Voltaire  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  lui-même 
que  sa  vivacité  Pamené  trop  loin  :  «Plus  j'y  fais  réflexion  ^ 
,  «  dil-il ,  plus  je  suis  sûr  que  nous  ne  trouverons  per-» 
«  sonne  à  Paris,  qui  prenne  intérêt  à  mademoiselle 
«  Corneille  et  à  son  nom  :  vous  ne  trouverez  que  ceux 
«  qui  ont  été  outragés  par  Fréron  assez  justes  pour,  le 
«.poursuivre;  les  autres  en  rient.  Dites  à  un  de  vos  amis 
«  qu'on  vient  de  faii'e  un  libelle  contre  vous,  la  pre- 
«  mière  idée  qui  lui  viendra  sera  de  vous  demander  où 
«  il  se  rend,  et  s'il  est  bien  salé.  »  Dans  une  lettre  an- 
térieure^ il  avoit  déjà  cherché  à  se  rendre  compte  du 
peu  de  chaleur  que  tout  le  monde,  excepté  lui  et 
M.  Le  Brun,  mettoit  à  cette  affiiii^e  :  «  Le  déni  de  jus* 
«  tice,  écrivoit-il,  dont  on  nous  menace  en  cette  occa- 
«  sion,  n'est  qu'une  suite  de  l'indigne  mépns  que  la 
¥,  nation  a  toujours  fait  des  belles-lettres  qui  font  sa 
«  gloire.  Que  Fréron  dise  de  la  fille  d'un  conseiller  au 
«  Châtelet ,  ce  qu'il  a  dit  de  mademoiselle  Corneille, 
«  il  sera  mis  au  cachot ,  sur  ma  parole  ;  mais  il  aura 
«t  outragé  la  descendante  du  grand  Corneille  impuné- 
«  ment,  parce  que  l'impertinence  française  ne  consi- 
«  dère  ici  que  la  parente  d'un  auteur  élevée  par  un  au- 
«  teur  :  telle  est ,  Monsieur ,  la  manière  de  penser  or- 
«  gueilleuse  et  basse  à  la  fois  des  légei-s  citoyens  de 
^  Paris,  »  Ce  n'étoit  point  précisément  cela  :  mademoi-* 
selle  Corneille  tomboit  des  nues  ;  une  ode  aussi  ampou- 
lée qu'incorrecte  apprend  son  existence  à  la  nation  ;  on 
envoie  cette  demoiselle  en  triomphe  au  ôhâteau  de  Fer- 
ney;  M.  de  Voltaire  se  charge  de  son  éducation  et  de  sa 
fortune;  l'auteur  de  la  Pucelle  devient  le /nentor  d'une 
j#une  fille  a  marier  5  tout  cela  a  l'air  d'une  aventure | 


ItttÉRAIIlfifl.   (1811.)  40i 

et  même  d'une  farce  5  on  vante  avec  emphase ,  on  eXalte 
ayec  enthousiasme  la  générosité  du  seigi^ieur  de  Femevt 
qui  exploite  les  tragédies  du  grand  oncle  au  profit  de  la 
petite  nièce.  Est-il  surprenant  que  le  public  ne  se  soit 
pas  élevé  à  la  hauteur  de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  Le 
Brun?  D'ailleurs ,  les  observations  malignes  de  M.  Fré-* 
ron  n'avoient  rien  d'absolument  déplacé.  Quelle  édu- 
cation pouvoit-on  présumer  qu'alloit  recevoir  une  de* 
moiselle  dans  une  maison  j  dont  le  maître  étoit ,  à  cette 
époque  9  toujours  en  habits  de  théâtre  >  que  fréquen- 
toit,  où  même  avoit  séjourné  un  certain  l'Ecluse ,  acteur 
de  la  Foire;  auprès  d'un  auteur  d'un  grand  talent ,  mais 
d'un  talent  moins  illustré  peut-être  encore  par  de  beaux 
ouvrages  que  déshonoré  par  de  honteux  excès?  Quel 
précepteur  de  la  jeunesse  que  Voltaire  l  quel  guide  pour 
une  jeune  fille  1 

Mk  Fréron  ne  fut  pas  mis  au  Catcan ,  oji  tous  les 
auteurs  critiqués  mettroient  volontiers  leurs  censeurs  : 
au  défaut  du  bourreau ,  M.  Le  Brun  lança  contre  l'aui- 
teur  de  V Année  Littéraire  tm  certain  pamphlet,  assez 
farci  d'injures  grossières,  intitulé  la  fVasprie,  dont 
M.  Ginguené  nous  a  fort  charitablement  conservé ,  dana 
cette  édition,  des  fragmens  très-précieuxj  mais  ce  pam-* 
phlet  pensa  brouiller  M.  Le  Bnin  avec  M.  de  Voltaire, 
parce  que  ce  dernier  trouva,  ce  qui  étoit  Vrai,  que 
M.  ^4e  Brun  y  parloit  plus  de  son  ode  que  de  mademoi- 
selle Cîomeille.  Voltaire  lui  fait  sentir  son  tort,  et  lui 
insinue,  d'une  manière  assez  piquante ,  que  les  critiques 
de  Fréi'on  sur  ses  vers  pourix)ient  bien  n'êtie  pas  aussi 
injustes  qu'il  aime  à  se  le  persuader;  tout  celof  est  bien 
comique !..«.  «  Je  n'insisterai  pas,  lui  écrit  Voltaire, 
«  sur  les  mauvaises  critiques  qu'il  fait  de  voti*e  ode  : 
3.  26 
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«  parmi  ces  censures  de  mauvaise  foi ,  il  y  en  a  quel— 
«  qxxes-unes  qui pourroient  éblouir;  et  si  vous  l'ëimpri-- 
«  mez  votre  ode ,  je  vous  demande  en  grdce  de  con- 
«  sulter  quelque  ami  d'un  goûi  êépère^  et,  surtout,  de 
«  ménager  l'impatience  des  lecteurs  français ,  qui,  d'or- 
«  dinaire,  ne  peut  soufifrir  dans  une  ode  que  quinze  ou 
«  vingt  strophes  tout  au  plus.....  Un  des  gi^nds  moyens 
«  de  perfectionner  votre  ouvrage  est  de  raccourcir  et 
«  de  sacrifier  quelques  expressions  auxquelles  Voreille 

iéi  française  n^  est  pas  accoutumée On  entend.ce  que 

c'est ,  sous  la  plume  de  Voltaire ,  que  des  critiques  de 
Fréron,  qui  pourraient  éblouir  .•  Fauteur  de  X  Année 
Léittéraire  avoit  précisément  repris  cette  longueur  as- 
sommante de  Vodey  et  ces  expressions  tudesques ,  aux- 
quelles Voreille  française  n'est  pas  accoutumée  :  on 
voit  que  Voltaîi^e  pensoit  quelquefois  comme  Fréron. 

Four  me  confonner  à  l'exactitude  de  M.  l'éditeur ,  je 
compte  quatre  lettres  de  M.  de  Buffon  :  ce  n'est  pas 
beaucoup;  et  peut-être  ne  regrettera-t-on  point  qu'il  n'y 
en  ait  pas  davantage.  Le  sublime  auteur  de  V Histoire 
Naturelle  ne  connoissoit  point  les  grâces  du  style  fami-* 
lier  :  il  n'est  plus  le  même  quand  il  descend  des  hauteuxs 
de  son  élocution  sublime  et  biîllante;  ses  quatre  lettres 
ne  contiennent  guère  que  des  complimens  et  des  reraer- 
cîmens  à  M*  Le  Binin,  qui  lui  avoit  adressé  une  ode. 
Cependant,  la  politesse  et  la  reconnoissance  de  M.  de 
Buffon  se  permettent  aussi  quelques  petites  critiques, 
tant.il  étoit  dans  la  destinée  de  M.  Le  Brun,  d'abhor- 
rer la  critique  et  d'êti'e  critiqué?  f(.....  Comme  j'ai 
«  commencé,  lui  écrit  M.  de  Buffon,  à  vous  parler 
«  avec  toute  liberté,  je  crois  que  voti'e  amitié  me  par- 
«  donnera,  lorsque  je  lui  dirai  que  je  supprimerois  la 
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.t<  strophe  qui  commence  par  Lêà^  cédant  la  richesse ,  etc.} 
«  elle  n'est  pas  de  la  beauté  des  autres  :  pu  a  aussi  trouvé 
«  que  la  narration  de  la  maladie  étoit  trop  longue  J  et  ^ 
«  si  Fon  pouvoit,  en  efiet,  des  quatre  sti^ophes,  dont 
«  la  première  commence  par  1/une  au  souffle  bru^ 
«  lanty  etc.,  n'en  faire  que  deux,  ce  bel  ouvrage  se*- 
«  roit  également  nerveux  partout.  »  M.  Le  Brun  ré— 
pond  en  substance  que  madame  Necker  et  M.  Thomas 
n'ont  rien  ti'ouvé,  dans  son  ode,  à  retrancher  m  à 
ajouter  :  ses  réponses  ne  sont  pas  toujours  aussi  re- 
marquables; en  voici  cependant  une  où  je  rencontre 
des  vers  qui  méritent  d'être  recueillis  : 

L'esprit  fait  les  rimeurs  ,  Tame  fait  les  poètes , 
Phosphore  d'un  moment,  l'un  s'exhale  en  bluettes, 
Et  tœil  reste  glacé  par  ses  froides  lueurs; 
L'autre,  foyer  brûlant,  enflamme  tous  les  cœurs. 
Si  des  feux  d'Apollon  l'ame  n'est  pas  saisie , 
Pourquoi  mettre  en  rimant  la  raison  dans  les  fers? 
L'art  forma  de  sang-froid ,  sans  l'aveu  du  génie  , 

Les  DeliUe  ,  les  Saint-Lambert  : 
Buffon,  je  l'avoùrai,  j'aime  assez  peu  les  ?ers; 

Mais  j'adore  la  poésie.  > 

M.  Le  Brun,  comme  on  voit,  ne  traitoit  pas  fort  bien 
ses  plus  illustres  contemporains ,  et  s'il  n'aimoit  pas  la 
critique  pour  lui,  il  ne  la  ménageoit  pas  aux  autres  t 
c'est  l'çrdinaire. 

On  trouve  dans  quelques  lettres  de  madame  Necket 
PafiFectatîon,  le  style  un  peu  guindé  de  cette  dame,  et 
c'est  tout ,  c'est-à-dire,  fort  peu  de  chose.  Mais  on  peut 
conclure  d'une  lettre  de  M*  Le  Brun  à  M.  de  Buffon^ 
qu'il  se  (irouva  dans  un  grand  embarras  lors  de  ses  pre- 
mières entrevues  avec  madame  Necker  :  «  Elle  m'a  parlé, 
«  dit*il ,  avec  la  réserve  des  Grâces  «  de  ma  liaison 
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«  aifec  M,  Clément  y  doi\t  le  nom  firit  peut-être  oiiï* 
«  brage  dans  son  cercle.  »  Et  là-dessus,  il  expose  à 
M.  de  Buffon  de  quelle  manière  il  s'est  juslîfië.  C'éloit 
un  bien  grand  crime  d'être  lie  avec  M.  Clément I  Ah! 
que  les  coteries  fi^nt  pitié  !  que  les  littérateurs  et  les  /iV« 
tératrices  ont  quelquefois  de  petitesses  et  de  ridicules  ! 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  lettre  de  M,  de  Calonne, 
où  ce  ministre  trace  à  M.  Le  Brun,  en  prose  poétique^ 
le  plan  d'uïie  ode  siu*  rassemblée  des  notables  :  ce  plan , 
cette  ébauche,  renferme  le  germe  de  toutes  les  idées 
qui  ont  amené  les  grandes  catastrophes  de  la  révolu- 
tion. Le  poète  révolutionnaire  ne  suivit  pas ,  cepen- 
dant ,  les  indications  du  ministre  dans  sa  composition  : 
il  s'écarta  du  thème  donné  par  M.  de  Calonne;  et 
M.  Ginguené,  dans  sa  Notice  y  le  loue  beaucoup  de 
cette  indépendance.  En  effet ,  le  trait  est  tout-à-fidt  ro- 
main! 

Le  reste  du  recueil  est  presque  entièrement  rempli 
de  lettres  de  M.  Pàlissot ,  et  de  réponses  de  M.  Le  Brun  : 
c'est  un  commerce  de  louanges  mutuelles  entre  deux 
poètes  amis  qm  ne  se  disent  pas  toujours  ce  qu'ils  pen- 
sent; cependant  ils  se  font  une  fois,  rëciproijuement, 
des  observations  critiques,  et  ces  observations  sont,  de 
part  et  d'autre,  assez  mal  reçues.  Les  fragmens  de  la 
Wasprie  couronnent  l'œuvre  :  c'est  la  partie  honteuse 
de  cette  édition,  qui,  selon  moi,  fera  plus  d'honneur  i 
l'imprimeur  M.  Crapelet  qu'au  poète  et  à  l'éditeur. 

S.  VL 

i4  décembre. 

Si  je  reviens  sur  les  poésies  de  M.  Le  Brun ,  après 
un  si  long  intervalle ,  ce  n'est  pas  du  tout  par  résipis-^ 
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cence^  pour  &ire  amende  honorable,  et  pour  rétracter 
ce  que  j'ai  dit  des  ouvrages,  du  talent,  du  goût  de  ce 
poëte  célèlire.  De  quelque  manière  qu'on  ait  youlu  in- 
terpréter mes  opinions  sur  cet  écrivain,  j'y  persiste;  et 
à  cet  égard  je  mourrai  très -probablement  dans  l'impé- 
nitence  finale;  mais  après  avoir  £iit  la  part  de  la  criti- 
que, il  faut  faire  aussi,  comme  on  dit,  celle  de  l'éloge; 
et  je  m'y  refuse  d'autant  moins  que  cette  dernière  part 
étoit'dëjàfiiite,  en  grande  partie,  dans  mes  précédens 
articles ,  pour  ceux  qui  lisent  avec  attention ,  et  sans  pré- 
vention :  et  au  fond ,  quel  intéi*êt  aurois-je  à  vouloir 
rabaisser  la  gloire  de  M.  Le  Bnm  ?  Au  contraire,  j'aime 
assez  les  lettres  pour  désirer  très-vivement  qu'on  m'ou- 
vre les  yeux,  qu'on  me  montre  ces  beautés  supérieures 
dont  on  parle ,  et  que  j'ai  méconnues  ;  qu'on  me  fisse 
voir  bien  clairement  un  grand  poëte  de  plus  dans  notre 
littérature  :  malheureusement  personne  ne  s'est  encore 
présenté  pour  cette  bonne  œuvre;  et  il  est  presque  cer- 
tain que  personne  ne  se  présentera  :  je  serai  abandonné 
à  mon  funeste  aveuglement. 

J'avoue  que,  n'étant  pas  en  général  pénétré  d'admi- 
ration pour  les  productions  de  M.  Le  Brun ,  mes  arti- 
cles n'ont  pas  eu ,  et  n'ont  pu  avoir  ce  ton  d'enthou- 
siasme, ni  même  cette  teinte  soutenue  de  gi*avité  que 
quelques  personnes  auroient  voulu  y  trouver;  j'avoue 
encore  que ,  regardant  les  ouvrage  de  M.  Le  Brun 
comme  des  modèles  très-dangereux,  j'ai  cru  devoir 
insister  beaucoup  plus  sur  les  défauts  dont  ils  fourmil- 
lent ,  que  sur  le^  beautés  qui  s'y  rencontrent;  cepen- 
dant je  ne  les  ai  point  dissimulées,  ces  beautés  :  j'ai 
accordé  au  talent  de  M.  Le  Brun  tout  ce  qu'il  m'est 
possible  de  lui  accorder  :  j'ai  dit,  en  propres  termes^ 
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dans  mon  troisième  article,  Feuilleton  du  16  aoutj 
qu'il  n'est  point  une  seule  ode  de  ce  poète  qui  rC offre 
quelque  trace ,  quelque  empreinte  "vive  et  profonde  de 
ce  talent  poétique  qui  aurait  pu  mériter  à  Vauteur  un 
très-beau  rang  sur  notre  Parnasse  ^sHlaxf  oit  été  épuré 
par  le  goût^  et  réglé  par  la  raison.  J'ai  dit ,  dans  le 
même  article ,  que  cet  écrivain  rencontre  quelquefois , 
dans  ses  compositions  lyriques ,  un  trait  heureux  et 
brillant  y  laisse  quelquefois  échapper^  d^  instinct  ^  un 
de  ces  coups  de  pinceau  qui  répèlent  une  main  supé" 
rieure.  J'ai  dit ,  dans  mon  quatrième  article ,  Feuille-^ 
ton  du  21  août  y  en  parlant  des  Veillées  du  Parnasse^ 
qu'à  mon  avis ,  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  M.  Le  Brun , 
et  que  Von  doit  regretter  quHl  ait  laissé  ce  poëme  iin-^ 
parfait.  J'ai  ajouté,  à  l'pccasion  des  traductions  dont  ces 
mêmes  Veillées  du  Parnasse  sont  composées  :  Quand 
iHf".  Zte  Brun  traduit,  son  goût,  qui  est  essentielle-' 
jnent  défectueux ,  laisse  encore  échapper  bien  desfaU" 
tes;  mais^on  talent  incontestable  pour  la  facture  des 
vers  se  montre  tout  entier.  Je  demande  pardon  de  me 
citer  ainsi  moi-même  ;  mais  ces  citations ,  dont  j'aurois 
pu  augmenter  le  nombre ,  étoient  nécessaires  :  il  falloit 
bien  montrer  par  des  pièces  probantes ,  que  je  n'ai  point 
refasé  à  M.  Le  Brun ,  comme  ni'en  accusent  quelques 
lecteui;*s  inattentifs  ou  prévenus  y  le  talent  poétique^ 
que  j'ai  même  reconnu,  dans  quelques  parties  de  ses 
ouvrages ,  la  marque  d'uNE  main  supérieure  5  et  qu'en- 
fin j'ai  rendu  justice  à  son  incontestable  habileté 
dans  l'art  de  la  versification  proprement  dite  :  Qui  lia^ 
bet  aures  audiendi  ,  audiat  ! 

J'ai  témoigné  quelque  REGRET,  comme  on  vient  de 
le  voir ,  qu'il  n'eût  point  achevé  son  poëme  des  Veillées 
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du  Parnasse  y  et  c'est  Ce  regret  que  je  veux  aujour- 
d'hui justifier,  ad  abundantiamjuris  :  je  le  justifierai 
siulout  par  des  citations;  car  on  m'a  reproché  d'en  avoir 
dit  trop  peu ,  dans  mes  articles  précédens ,  sans  prendre 
garde  que  le  cadré  éti'oit  où  nous  sommes  renfermés  ne 
nous  laisse  guère  la  liberté  de  multiplier  les  citations  et  les 
extraits. 

On  retrouve,  dans  le  premier  chant  des  Veillées  du 
Parnasse  y  cette  traduction  de  l'épisode  d'Aristée,  qui 
etoît  déjà  connue  depuis  long-temps ,  et  que  quelques 
critiques  ont  même  préférée  à  celle  de  M.  Delille  :  je  ne 
veux  point  établir  ici  un  parallèle,  que  soutiendroit  fort 
bien,  je  crois,  la  ti'aduction  de  M.  Le  Brun.  Je  l'exa- 
mine en  elle-même,  et  j'y  remarque  de  très-grandes 
beautés  :  le  poëte,  après  avoir  peint  la  désolation  causée 
par  la  moit  d'Eurydice,  et  le  désespoir  général  dont 
cette  mort  a  rempli  tous  les  cœurs,  passe  ainsi  à  la  dou- 
leur particulière  d'Orphée  : 

Mais  lui,  belle  Eurydice,  en  des  bords  recale's, 

Seul  et  sa  lyre  en  main,  plaint  ses  feux  désolés  : 

C'est  toi,  quand  le  jour  nait ,  toi ,  quand  le  jour  e;[pire , 

Toi  que  nomtnent  ses  pleurs ,  toi  que  chante  sa  lyre; 

Mais  que  ne  peut  l'amour  !  Orphée ,  aux  sombres  bords, 

Ose  tenter  TÎvant  la  retraite  des  morts , 

Ces  bois  noirs  d'épouvante ,  et  ces  dieux  effroyables, 

Aux  larmes  des  humains  toujours  impitoyables  ; 

U  chante  :  tout  s'émeut,  et  du  fond  des  enfers* 

Les  mânes  accouroient  au  bruit  de  ses  concerts  ; 

Tels,  quand  d'un  soir  obscur  g;rondent  les  noirs  orages, 

D'innombrables  oiseaux  voient  sons  les  omlM'ages , 

Telles  autour  d'Orphée  erroient  de  toutes  parts 

lies  ombres  des  héros ,  des  enfans,  des  vieillards, 

£t  ces  fils  qu'au  bûcher  redemandent  leurs  m^s, 

Et  ces  jeunes  beautés  à  leurs  amans  si  chères  : 

Peuple  léger  et  ?ain,  que  de  ses  bras  hideux 

presse  neuf  fois  le  Styx,  qui  mugit  autour  d'eux  ^ 
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.  De  l'Erébe  à  9a  voix  les  gonffrâs  tiessaillire&t  :  -.  '>~ 

Sar  lear  trône  de  fer  les  Parques  s'attendrirent; 
L'Euménide  cessa  d'irriter  ses  serpens  , 
Et  Cerbère  retint  ses  triples  hurlemens. 

On  remarque  bien  là  cette  belle  facture  dont  j'ai  parlé  , 
ce  sentiment  de  la  pbrase  poétique^  qui  est  une  des 
qualités  de  M.  Le  Brun  :  on  y  retrouve  aussi  son  éner- 
gie ordinaire,  mais  on  la  retrouve  épurée ,  renfermée 
dans  de  justes  bornes;  et  cette  pureté  de  goût,  cette 
feiTOeté  de  style  se  soutiennent  également,  durant  tout 
le  cours  de  ce  long  et  intéressant  épisode,  qui  méritoit 
bien  derenconti^er  deuxexcellens  traducteurs.  L'épisode 
de  Nisus  et  Euryale,  qui  constitue  le  fond  du  second 
chant ,  ne  me  paroît  pas  traduit  avec  autant  de  verve  et 
de  bonheur;  ^lais  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  Le 
Brun,  offre  cependant  aussi  quelques  morceaux  très- 
distingués,  Il  me  semble  qu'il  y  $i  bien  du  talent  et  bien 
du  feu  dans  la  manière  dont  il  a  rendu  l'endi-oît  où  Vii'- 
gile  peint  Nisus  se  précipitant  vers  la  troupe  de  Vols- 
cens  ,  pour  sauver  les  jours  d'Euiy aie  : 

li'afireuz  Volscens  rugit ,  et  son  ardent  courroux 

Pïe  sachant  oiï  porter  la  fureur  de  ses  coups, 

Il  regarde  Euryale,  et  d'un  ton  plein  de  rage, 

Le  bras  levé  :  c  Ton  sang  Ta  payer  ce  carnage  !  > 

A  ce  mot ,  à  ce  geste,  à  la  lueur  du  fer, 

Pale ,  troublé ,  Nisus  vole ,  et  d'un  cri  fend  Tair  : 

«  Moi  !  c'est  moi!  j'ai  tout  fait':  frappez  votre  victime  j 

<c  Celui-ci  n'a  voulu  ni  pu  faire  Je  crime; 

f  Pen  atteste  le  ciel,  cette  nuit  et  ces  feux  f 

K  Son  crime  est  d'aimer  trop,  un  ami  malheureux  !  9 

En  vain  prioit  Nisus  :  l'inexorable  e'pée , 

Du  beau  sang  d'Eurjale  étoit  déjà  trempée  ! 

Il  tombe,  et  de  ses  traits  que  la  mort  a  pâlis. 

Un  long  ruisseau  de  pourpre  ensanglante  les  lis  ; 

La  Parque  appesantit  cette  tête  charmante  : 

l^el  se  courbe  un  pavot  <|ue  l'ora^  ^otirm^nt^  | 
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Oa  qaî  y  du  soc  fatal  en  passant  déchiré  , 
Penche  languissamment  son  front  décoloré. 

Le  poète  a  fort  bien  senti  qu'il  fallolt  égayer  la  tristesse 
de  ces  tableanx  par  quelque  récit  moins  sombre;  et^ 
dans  son  troisième  chant ,  il  passe  du  grave  au  doux  y 
du   sëvère  au  plais^t,  avec  beaucoup  de  succès  :  il  a 
choisi  9  pour  ce  ti*oisième  chant ,  une  des  plus  jolies 
aventures  racontées  par  Ovide,  celle  de  Faune  avec 
Hercule  et  Omphale ,  qui  se  trouve  dans  le  deuxième 
livre  des  Fastes  y  et  qu'il  a  traduite  ou  plulât  amplifiée 
avec  une  légèreté,  une  facilité,  un  esprit  très-dignes 
du  modèle;  mais  il  ne  Ta  point  terminée,  et  c'est  vrai- 
ment dommage.  Voici  le  fond  de  l'histoire  :  Faune  voit 
un  jour  Hercule  et  Omphale  qui  se  promenoient  dans 
une  belle  campagne  ;  il  devient  amoureux  de  la  reine 
de  Lydie,  Le  héros  et  son  amante  font  dresser  une  tente 
magnifique  sous  laquelle  ils  doivent  passer  la  nuit ,  et  se 
livrent  à  mille  jeux  folâtres,  à  Tombre  de  ce  pavillon. 
Ils  font  échange  d'habits  :  Hercule  se  couvi'e  des  tuni- 
ques légères  d'Omphale  ;  Omphale  se  revêt  de  la  peau 
du  lion  de  Némée;  et  îis  finissent  par  se  coucher  dans 
/  deux  lits  séparés ,  chacun  avec  son  costume  d'emprunt. 
Faune,  qui  s'introduit  la  nuit  dans  la  tente,  sentant  la 
peau  du  lion  de  Némée ,  recule ,  et  va  vite  au  lit  voisin; 
mais  il  ne  taide  pas  à  s'apercevoir  et  à  être  puni  de  son 
erreur.  M.  Le  Brun  n'est  pas  allé  au  delà  des  prélimi- 
naires :  il  s'est  i^rrêté  a  la  peinture  des  premiers  mou-» 
vemens  d'espérance ,  et  de  la  toilette  grotesque  du  sa- 
tyre amoureux  : 

Qui  rît?  ce  fut  PAmoar  :  flamme  mal  assortie 
Couvent  ai}  dieu  malin  pl^t  mieiix  que  s^mpa^hie^ 
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£h!  comment  ne  riroît-il  pas? 
Il  Toît  Faune  sur  la  colline, 
Qui  déjà  mîroit  ses  appas 
Dans  le  cristal  moovant  d'une  source  Yoîsîne, 
Et  se  disoit  tout  bas  : 
'  c  Quelle  reine,  en  effet ,  ne  reiidroit  pas  tes  armes 

Ace  front,  à  ce  teint  bruni,  mais  plein  de  charmes? 
.  Deux  cornes,  il  est  trai ,  mais  dites  par  l'Amour,  | 

De  ce  firont  enchanteur  sont  un  nou?el  atour  ; 
O  combien  mes  rivaux  vont  sessentir  d'alarmes  ! 
Je  n'ai  point  d'Adonis  l'insipide  langueur; 
Mais  ces  membres  relus  annoncent  ma  viguenr  ; 
Ces  yeux  y'ih ,  pétillans,  ces  oreilles  mobiles, 
Ces  pieds  un  peu  fourchus,  mais  lestes,  mais  agiles. 

Ne  sont  pas  d'un  arhant  commun  : 
Non ,  Faune ,  ton  a^nour  ne  peut  être  importun.  » 
Faune  de  dire , 
Amour  de  rire , 
Et  de  lancer  encor  au  dieu  qu'il  a  blessé 
Un  nouveau  trait ,  un  trait  plus  imensé. 

Tout  cek  est  d^un  excellent  goût,  et  le  fragment, 
dans  sa  totalité,  est  très-joli  et  ti'ès-amiisant.  Uaven- 
ture  de  Psyché  forme  le  sujet  du  quatrième  chant ,  qùî , 
de  même  que  le  troisième,  est  demeuré  imparfait  : 
c'est  encore  un  malheur }  car  ce  qui  nous  reste  de  ce 
troisième  chant  est  très-bien  écrit  et  très-bien  versifié, 
L^espace  dans  lequel  je  suis  resserré ,  m^empêche  d'en 
rien  citer;  mais  j'engage  les  amateurs  des  bons  vers  à 
le  lire.  Je  me  suis  confirmé  dans  l'opinion  que  M.  Le 
Brun  n'a  rien  écrit  de  meilleur  que  ces  f^eillées  du  Par-^ 
nasse  ^  n'a  rien  fait  d'une  correction  aussi  soutenue , 
d'une  élégance  aussi  pure  :  il  y  a  ici  fort  peu  de  traces 
de  ce  malhem^eux  goût,  qui  a  presque  entièrement 
corrompu  son  beau  talent,  et  qui  le  portoit  à  ne  cher- 
cher que  des  alliances  de  mots  hétéroclites ,  et  à  ne  voir 
les  ressources  et  les  effets  dii  style  que  dans  les  excès 
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grosâers  d'un  néologisme  monstrueux ,  aussi  contraire 
aux  règles  de  la  raison,  qu'au  génie  de  noti*e  langue* 
C'étoit  en  lui  une  espèce  de  démence,  une  yéritable 
maladie  du  cerveau;  on  ne  sauroit  nier  qu'il  n'eût  dans 
l'esprit  une  élévation  peu  commune ,  de  la  force,  de  la 
souplesse,  de  la  fécondité;  que  l'édition  de  ses  (Buvres 
ne  puisse  être  considérée  comme  un  service  rendu  aux 
lettres;  et  que  le  recueil  de  ses  poésies  ne  soit  digne  de 
succès  ;  mais ,  en  général,  ce  n'est  pas  là  qu'on  ira  cher-» 
cher  le  bon  goût.' 


XXXVI. 

ji  M.  le  rédacteur  en  chef  du  journal . 

3o  décembre. 

Monsieur  , 

Je  vous  remercie  del'honnéteté  avec  laquelle  vous  me 
communiquez  la  léponse  de  M.  Palissot  à  mes  obser- 
vations sur  les  (Buvres  de  M.  Le  Brun.  L'insertion  de 
cette  réponse  dans  notre  journal  deviendra  une  nou-« 
veDe  preuve  de  notre  impartialité  :  je  me  réserve  néan*- 
moins  la  réplique ,  qui  est  de  droit  naturel. 

DUSSAULT, 

Lettre  de  J\ï.  Palissot  aux  rédacteurs^ 

J'ÉTOis  à  la  campagne,  Messieurs,  lorsque  les  ou- 
vrages de  M*  Le  Bran  parurent;  et  malgré  la  haute 
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estime  que  m'avoit  inspirëe  dès  ma  jeunesse  cet  écriYain 
célèbre ,  estime  que  je  conserve  encore  à  quatre-vingt- 
deux  ans  j  j'avois  bien  prévu  la  sévérité  rigoureuse  avec 
laquelle  il  seroit  jugé.  Persuadé  que  9  par  ses  épigram- 
mes,  souvent  excellentes,  mais  quelquefois  injustes  ^  il 
3'étoit  attira  de  nombreux  ennemis;  convaincu  d^ail- 
leurs,  par  ma  propre  expérience,  qu'implacable  dans 
ses  ressentimens,  ainsi  que  Fa  dit  M.  Le  Brun  lui-même 
dans  ce  vers  devenu  proverbe , 

L'amour-propre  offensé  ne  pardonne  jamais. 

je  m'étois  bien  attendu  à  toute  l'inclémence  de  la  criti- 
que à  son  égard. 

Eh  !  comment  n'am-ois-je  pas  soupçonné  tout  le  parti 
qu'une  critique  maligne  pourroit  tirer  de  ses  £iutes! 
J'ose  dire  que,  dans  nies  Mémoires  sm*  la  littérature, 
publiés  en  i8o3 ,  j'avois  prouvé  que  ma  longue  amitié 
pour  lui  ne  ni'avoit  caché  aucun  des  dé&uts  qui  lui  ont 
été  le  plus  sévèrement  reprochés.  Qu'il  me  soit  permis 
d'en  rappeler  ici  quelques  passages* 

«  Sa  manière,  disois^je,  est  eu  général  si  brillante, 
«  que  des  critiques  l'ont  accusé  d'avoir  mis  trop  de  luxe 
«  dans  sa  richesse ,  et  d'avoir  sacrifié  le  naturel,  qui  est 
«c  le  vrai  charme  du  style ,  à*  une  vaine  recherche  d*os^ 
«  tentation  et  de  magnificence;  »  et  remarquez,  Mes- 
f  sieurs,  que  sur  cette  recherche,  vraiment  digne  de 
reproche ,  je  ne  lui  prête  aucune  excuse. 

i(  n  est,  dbois-je  encore  dans  le  mémç  ouvrage,  un 

«  secret  peu  connu  des  écrivains  vulgaires ,  celui 

«  de  former  des  alliances  de  mots  qui  ne  sembloîent  pas 
m  faits  poui'  se  rapprocher.  Ces.  alliances  ménagées  apec 


LITTÊHAïREd  (1811.)  il5 

«  te  goût  qui  doit  toujours  y  préaider  j 'proAulaeai  xin 
H  effet  d'autant  plus  piquant  ^  qu'elles  sont  moins  pré- 
«  rues  ;  et  Ton  conçoit  non-seulement  l'éclat  qui  en 
«  rejaillit  sur  le  style  ^  mais  combien  elles  contribuent 
K  à  enrichir  la  langue ,  en  lui  fournissant  de  nourellea 
«  expressions  qu'on  a  cru  ne  pouvoir  mieux  caractè- 
re riser  qu'en  leur  donnant  le  nom  i)^ expressions  trou- 
«  pAea^iAaîis  ces  mêmes  alliances ,  quand  on  s^enper- 
K  met  un  usage  trop  fréquent ^  peuvent  n'être  pas 
<(  toujours  également  heureuses;  il  peut  même  s'en 
«  trouver  de  bIzaiTes ,  qui ,  si  elles  échappoiént  à  la 
«  critique,  pourroient,  au  lieu  d'enrichir  la  langue , 
«  finir  par  la  dénaturer;  et  l'on  reproche  à  M.  Le 
%  Brun  de  ne  s'en  être  pas  toujours  garanti* 

4(  n  est  possible  encore  que  la.  crainte  de  tomber 
«  dans  quelques  familiarités  de  style,  que  la  poésie 
«  doit  surtout  éviter  dans  le  genre  de  l'ode  ,  lui  ait 
«  Élit  hasarder  quelques  figures  trop  ambitieuses  , 
a  trop  excessipes  ,  et  quWe  critique  sage  doit  désap- 
«  prouver.  » 

J'ai  dit  de  son  poëme  de  la  Nature  que ,  trop  jeune 
encore  lorsqu'il  en  avoit  conçu  le  plan,  il  s'étoit  aperça 
trop  tard  que  ce  plan  ne  comportoit  pas  l'unité  d'un 
poème  régulier ,  et  ne  pouvoit  remplir  l'étendue  de  son 
sujet;  que  ses  chants,  d'ailleurs,  avoient  entre  eux 
trop  d'incohérence  pour  qu'il  pût  en  résulter  un  en- 
semble, et  que  l'ouvrage  devoit  être  regardé  moins 
comme  un  pqëme  que  comme  la  réunion  fortuite  de 
quatre  poëmes  isolés. 

Enfin,  dans  la  dernière  édition  de  mes  (Buvres ,  en 
1809  9  je  me  suis  permis  d'ajouter  que  le$  ouvrages  de 
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M.  Le  Brun  n'éloientpaâ  d^un  égal  mérite,  qu'il  &$ 
éloit  même  qui  donneroient  de  son  cai*âctère  moral  une 
idée  défavorable ,  tels  que  la  plupart  de  ses  odes  répu- 
blicaines 9  dans  lesquelles  il  n^avoit  été  retenu  par  au-« 
cun  frein;  que  son  génie  même  n'en  excuseroit  pas  la 
licence,  qui  ne  pouvoit  être  attribuée  qu'au  dSlire  des 
opinions  qui  régnoient  alors. 

Il  me  semble ,  Messieurs ,  que  la  critique  qui  a  paru 
dans  votre  journal  n'est  pas  allée  plus  loin  :  poui^quoi 
donc  a-t-elle  été  jugée  d'une  violence  inexcusable?  C'est 
que  d'après  la  foule  d'expressions  dures  et  amères  dont 
elle  est  semée ,  on  n'y  a  vu  que  l'intention  d'avilir  un 
nom  célèbre  ^  et  une  édition  que  le  public  attendoit  avec 
impatience;  c'est  qu'on  a  trouvé  très-injuste  que  cette 
intention   maligne   parut   s'étendre  jusqu'à  l'éditeur 
même,  reconnu  généralement  pour  un  homme  d'un 
mérite  très-rare,  et  qui,  par  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sm'  la  littérature  italienne ,  s'est  encore  surpassé 
dans  cette  production  absolument  neuve  pour  nous  y 
dont  l'Italie  même  doit  être  reconnoissante ,  et  qui ,  par . 
le  rang  qu'elle  tient ,  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ^ 
garantit  à  son  auteur  une  gloire  durable. 

Pourquoi  mes  critiques ,  au  contraii^e  ,  qui  avoient 
devancé  de  plusieurs  années  celles  qu'on  a  lues  dana 
votre  journal ,  loin  de  poiter  aucune  atteinte  à  la  répu- 
tation de  M.  Le  Brun ,  n'ont-elles  donné  que  plus  de 
prix  aux  éloges  que  j'avois  faits  de  ce  grand  poète?  C'est 
qu'elles  ont  attesté  mon  impartialité  ;  c'est  qu'aux  imper- 
fections que' je  n'avois  pas  -dissimulées ,  j'avois  constam- 
ment opposé  les  grandes  beautés  qui  les  compensent  ou 
qui  les  rachètent  j  et  ce  qui  achèvera  de  prouver  com- 
bien un  jugement  où  la  justice  s'allie  à  l'impartialité 
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obtient  de  fayeur  aiix  yeux  même  de  ceux  qu'il 
intéresse  personnellemeut ,  l'amitié  dont  m'honoroit 
l'auteur  n'en  fut  pas  altérée ,  quoiqu'on  n'ignore  pas 
quelle  étoit ,  en  matièl*e^  de  critique  ,  sa  sensibilité 
ombrageuse. 

Mais  en  relisant  un  article  consacré  à  sa  gloire ,  et 
dans  lequel  je  me  félicitois,. tandis  qu'il  sembloit  encore 
se  cacher  à  la  renommée  ,  d'avoir  annoncé  le  premier 
son  brillant  avenir,  sa  sensibilité ,  quelque  ombrageuse 
qu'elle  fût ,  pouvoit-elle  être  oflFensëe  lorsque  ,  dès  les 
premières  lignes-  de  ce  même  article ,  je  manifestois 
ouvertement  la  haute  opinion  que  je  conserve  encore 
de  la  supériorité  de  ses  talens  dans  le  genre  lyrique? 

«  L'ode  française ,  dîsois-je  (  et  le  public  voudra  bien 
«  me  pardonner  des  citations  que  les  ciixx)nstances  me 
«  commandent  ) ,  l'ode  française ,  même  entre  les  mains 
«  de  Malherbe  et  J.  B.  Rousseau ,  n'avoit  pas  acquis 
«  toute  l'élévation  dont  elle  étoit  susceptible.  M.  LeBrun, 
«  dans  la  plupart  des  siennes ,  nous  poroît  s'être  appro- 
«  ché  beaucoup  plus  du  caractère  de  l'ode  antique* 
«  L'inspiration  et  l'enthousiasme  doivent  être,'  comme 
«  on  le  sait,  le  caractère  essentiel  de  ce  genre  de  poésie, 
«  et  M.  Le  Bran  avoit  c^tainement  Pune  et  l'auti^ë 
«  a  un  degré  très-éminent.  » 

Je  faisois  ensuite  l'aveu  des  foutes  qu'une  critique 
judicieuse  étoit  en  droit  de  lui  reprocher ,  et  j'ajoutois 
que  la  critique  ,  en  se  permettant  de  relever  ces  £iutes  , 
lorsqu'elles  étoîent  couvertes  par  des  beautés  d'un  ordre 
supérieur  et  par  des  traits  de  génie  qui  décèlent  à  chaque 
instant  le  grand  poëte ,  nepouvoit  être  ni  trop  décente 
ni  trop  circonspecte. 
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Je  finissois  par  l'énumération  des  différées  ourrag^ 
qui  attestent  son  heui*euse  fécondité ,  et  je  disois  :  «  A 
«  l'exception  de  la  poësie  dramatique ,  il  est  peu  de 
«  genres  que  M.  Le  Bi*un  n'ait  embrassés  avec  succès. 
u  Nous  connoissons  de  lui  de  belles  épitres  et  un  grand 
«  nombre  d'épîgrammes  du  meilleur  sel.  Peut-être 
«  même  est-il  remarquable  que  nos  deux  poètes  lyriques, 
«  J.  B.  Rousseau  et  M*  Le  Brun  y  soient  précisément  les 
«  deux  auteurs  qui  aient  le  mieux  réussi  dans  ce  dernier 
«  genre,  où  Boileau  ,  quoique  éminemment  satirique, 
«  n'eut  jamais  qu'un  succès  médiocre.  » 

C'est  avec  cette  impartialité ,  je  l'avoue,  Messieurs  , 
qu'il  convenoit ,  ce  me  semble  ,  que  M.  Le  Brun  fut 
jugé  :  c'est  du  moins  a  peu  près  ainsi  qu'il  l'a  été  dans 
le  Moniteur  j  et  que  j'aurois  désiré  qu'il  le  fôt  dans 
votre  journal.  Ce  n'est  pas  que  sur  ses  critiques  géné- 
rales et  particulières  je  sois ,  en  tout  ,  de  Favis  de 
M.  Amar ,  qui  m'a  paru  souvent  trop  sévère  ;  mais  il 
allie  toujours  à  la  sévérité  la  modération  et  la  décence. 
Toutes  ses  expressions  sont  mesurées ,  et  l'on  n'y  trouve 
aucun  de  ces  traits  qui  feroient  soupçonner  la  haine. 

S'il  attaque  la  manière  de  l'auteur,  il  avoue  qu'on  y 
recoimoit  le  talent  le  plus  distingué  pour  la  poésie  de 
style  et  des  beautés  dignes  des  plus  grands  maîtres.  II 
le  confirme  par  des  citations  très-heureuses. 

Si ,  en  rendant  justice'  à  plusieurs  de  ses  odes  ,  à  cell» 
du  f^engeur ,  par  exemple,  qui  respire  d'un  bout  à 
Vautre  ^  dit-il ,  Ventlwuaikisnie'  du  poète-  inspiré  y  à 
celle  des  deux  Rives  de  la  Seine  ^  qu'il  appelle  une  ocfe 
charmante  ,  il  convient  que  dans  celles  même  qu'il 
désapprouve,  il  n'en  est  p^  qui  ne  présente  des  stances 
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ïrr^rochables  et  des  idées  neuves  rendues  avec  le 
jiUis  rare  bonheur. 

M.  Amar  parpît  persuadé  que  1  elégîe  et  répigramme 
sont  les  deux  genres  auxquels  le  génie  de  M.  Le  Brun 
éloît  le  plus  appelé  $  et,  diaprés  les  nombreuses  citations 
qu'il  en  donne  pouï  preuve  ,  sans  afFoîblir  les  éloges 
qu'il  en  Êât  par  aucune  restriction  ,  nous  pensons  en 
effet  que  si  Télégie  n'est  pas  le  genre  auquel  son  génie 
ïut  le  plus  appelé  ,  il  est  Cependant  un  de  ceux  qu'il  a 
traités  avec  le  plus  de  succès» 

«  C'éloit  j  selon  M*  Amar ,  à  l'école  des  élégîaqUes 
«  anciens  que  îil.  Le  Brun  avoît  appris  cet  art  admi- 
«  rable  d^opposer  des  teintes  mélancoliques  aux  pein-»> 
«  tares  les  plus  liantes  ,  et  de  rappeler  sans  cesse  le 
«  néant  de  l'hommô ,  au  milieu  même  de  toutes  ses 
K  voluptés.  On  ne  sait  point  assee  combien  la  pensée  de 
«  la  mort ,  si  triste  ,  si  désolante  ppur  le  vulgaire,  et  si 
%  philosophique  pour  le  vrai  sage,  est  féconde  en  grands 
«  sentimens  et  eil  beautés  poétiques  pour  le  cœur  tendre 
K  et  passionné  !  » 

Ce  passage  devient  très^reniarquable  dans  un  moment 
où  M.  Delîlle ,  un  des  émules  de  la  gloire  de  notre  poëte, 
et  chez  qui  le  génie  des  vers  survit  à  Page,  vient  d'ajou-K 
ter,  s'il  étoit  possible  9  un  nouveau  lustre  à  sa  renommée 
par  un  morceau  du  goût  le  plus  parfait  et  de  la  sensibi- 
lité la  plus  exquise,  dont  vôtre  joui*nal  du  12  de  ce  mois 
s'est  erfrichi,  et  que  je  n'ai  pu  lire  et  relire  sans  verser 
des  larmes.  Ce  morceau ,  vraiment  élégiaque  ,  et  qui 
révèle  dans  M.  Delille  un  talent  de  plus  que  tous  ceux 
dont  il  avoit  déjà  donné  tant  de  preuves  ,  est ,  j'ose  le 
due  ,  le  plus  beau  de  ce  genre  qui  existe  dans  notre 
langue  5  et  ce  qui  en  £iit  Tcssentiel  mérite,  c'est  son  heu- 
5.  27 
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reuse  conformîté  avec  ce  beau  caractère  antique  si  jndi^ 
cieusement  observé  par  M.  Âmar. 

On  me  pardonnera  sans  doute  ce  fbible  éloge  ,  qui 
m'a  écailé  de  mon  sujet.  C'est  maintenant  par  un  der-* 
nier  tirait  emprunté  encore  du  même  article  du  Moni^ 
teur  y  que  je  vais  terminer  ce  qui  regarde  M.  Le  Brun  : 
«  Quel  que  soit ,  dit  M*  Amar ,  le  jugement  qui  pro- 
«  noncera  définitivement  sur  le  sort  de  cet  écrivain  , 
«  quels  que  soient  les  retranchemens  que  son  Recueil 
((  puisse  et  doive  subir  avec  le  temps ,  il  lui  restera  tou- 
«  jours  un  nom  distingué  et  une  place  remarquable  sur 
«  notre  Parnasse.  Sa  Muse  le  lui  garantit  :  Muaa  Detat 
«  moru  )> 

n  résulte  de  cette  longue  discussion  y  que  malgré  les 
défauts  reprochés  si  durement  a  M.  Le  Binin  ,  il  n'en 
ëtoit  pas  moins ,  en  plus  d'un  genre  ,  un  homme  vrai- 
ment supérieur  ,  un  gi*and  poète  enfin  ^  titi'e  qui  sup- 
pose ^  à  un  très-haut  degré  ,  l'inspiration^  sans  laquelle 
il  n*est  pas  de  poésie.  On  lui  doit  de  très-belles  odes  ^ 
des  élégies  qui  ont  été  citées  comme  la  partie  de  son 
Recueil  où  Von  trouve  le  plus  de  franchise  ^  de  naturel 
et  de  vérité  ;  des  épîtres  qui  peuvent  ne  pas  être  d'un 
mérite  égal;  mais  parmi  lesquelles  on  en  distingue 
plusieurs ,  et  surtout  celle  Sur  la  bonne  et  la  mauvaise 
Plaisanterie,  et  desépigrammes  du  sel  le  plus  piquant. 
M.  Le  Brun  doit  donc  avoir  une  place  distingujêe  dans 
toutes  les  bibliothèques  5  il  est  donc  précieux  à  tous  les 
amateurs  des  ai^ts  ;  indispensable  ,  non  seulement  par 
ses  grandes  beautés  ,  mais  par  ses  fautes  même.,  aux 
jeunes  gens  qui  se  croient  appelés  à  l'ait  des  vers  ,  et 
qui  y  avertis  par  la  critique  de  ce  qui  blesse  le  goût  daîu 
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ces  faûted,  apprendront  à  les  ëyiter.  Mèlë^  si  Ton  veut^ 

de  bien  et  de  mal  ^  ce  qui  est  â  peu  près  vrai  de  tous  les 

écriYains  et  de  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  ^  il  ëtoit 

néanmoins  un  des  honunes  gu'elle  avoit  le  plus  favorisés  ^ 

et  l'un  de  ceux  dont  le  dix-huitième  siècle  aroit  encore 

le  droit  de  s'enorgueillir.  Votre  journal  lui  deyoit  donc^ 

non  pas  un  de  ces  articles  un  peu  moqueurs  qu'on  ne 

peut  guère  se  Refuser  contre  des  auteurs  dont  iL  est 

impossi{>Ie  déparier  sérieusement,  mais  un  aiiicle  qui^ 

en  relevant  les  iàutes'eA  faveur  du  goût  y  eût  reconnu  ^ 

en  £iveur  de  la  vérité ,  le  génie  éminemment  poétique 

qui  se  décèle  avec  tant  d^éclat  dans  la  plupart  de  ses 

ouvrages. 

Au  reste ,  Messieurs  y  ju^te  et  impartial  par  moa 
caractère  y  je  le  suis  même  envers  ceux  de  qui  mon  . 
amour-propre  pourroit  avoir  à  se  plaindrCé  J'ai  été 
traité  quelquefois  d'une  manière  un  peu  leste  dans  quel- 
ques journaux  y  et  même  dans  le  vôtre  j  ce  qui  ne  m'em- 
pêche pas  de  vous  témoigner  publiquement  l'estime  que 
je  fais  de  plusiem-s  de  vos  rédacteurs  :  mes  yeux  cher* 
chent  toujours  ayec  empressement  les  articles  signéa 
Féletz  y  Hofman,  et  même  Dussault  :  ce  dernier  (je  me 
plais  à  l'avouer)  enrichît  souvent  votre  f(iuille  d'ex- 
traits remarquables,  aussi  bien  faits  que  bien  écrits* 
Ce  n'est  pas  que  je  regarde  ces  critiques  comme  des 
juges  infaillibles  :  eh  !  quel  tribunal  sur  la  terre,' oseroit 
s'arroger  cette  prérogative?  mais,  sous  le  rapport  du 
style,  du  bon  esprit,  et  de  tous  les  mérites  que  le  bon 
esprit  suppose,  personne  ne  me  parolt  plus  capable  que 
ces  Messieurs  de  faire  un  journal  agréable,  utile,  et 
qui  seroit  avoué  de  tous  les  getis  de  goût. 

L'adoption  que  vous  ferez  de  la  lettre  que  j'ai  l'hon- 
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netir  de  vous  adresser ,  prouyera  que  si  quelqu'un  de 
TOUS,  séduit  par  quelque  esprit  de  parti  dont  il  est  a 
difficile  de  se  défendre ,  ou  trompé  par  des  récits  in- 
fidèles, a  pu  commettre  une  injustice,  vous  sayez  la 
réparer  avec  grâce,  en  admettant  du  moins ,  dans  votre 
journal,  une  apologie  que  je  devois  à  Tamitié,  et  dans 
laquelle  je  n'ai  passé  aucune  des  bornes  que  k  bienséance 
pouvoit  me  j^rescrire* 

Au  moment  ou  j'allois  vous  envoyer  cette  lettre, 
j'ai  vu  avec  peine  dans  votre  numéro  du  il4  de  ce  mois , 
que  monsieur  Dussault  croyoit  son  honneur  intéressé 
à  persister  dans  son  opinion  défavorable,  et  qu'il  ajou- 
toit  même  à  ce  qu'il  avoit  dit  j>récédemment,  que  les 
excès  grossiers  du  plus  monstrueux  néologisme,  aussi 
contraii^es  aux  règles  de  la  raison  qu^au  génie  de  notre 
langue  j  étoient ,  chez  M.  Le  Brun ,  une  espèce  de  dé-» 
menée ^  une  maladie  du  cerveau^  et  c^est  dire,  en 
termes  équivalens ,  que  M.  Le  Brun  étoit  fou.  Si  telle 
est  en  effet  Tidée  qu'il  a  conçue  de  cet  écrivain  célèbi'e, 
il  doit  sans  doute  persévéï^er^  comme  il  le  dit,  dans  son 
im pénitence  finale.  Mais  réunis.  Messieurs ,  vous  devez , 
ce  me  semble, />our  Vhonneur  m.ém.e  de  votre  jour- 
nal^ y  consigner  ma  réclamation,  d'autant  plua  que 
M.  Dussault,  dans  le  numéro  que  je  viens  de  citer, 
paroft  fonder  sa  persévérance  dans  son  opinion,  sur  ce 
qwe  personne  encore  ne  s'est  présenté  pour  faire  l'apo- 
logie de  M.  Le  Binin,  et  qu'il  est  presque  certain  que 
personne  ne  se  présentera  :  eh  bien!  Messieurs,  je  me 
présente. 

Mon  grand  âge  me  permet  d'ajouter  que  n'ayant 
écrit  ni'avec  des  intentions  hostiles  ^  ni  pour  entrer  en 
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lice  dans  ane  querelle  littéraire  qui  pourroit  s'ëtemiâer, 
je  m'abstiendrai  de  toute  rëjKAise  à  ce  qui  me  seix>it 
persomiel ,  et  qu'à  l'égard  de  M.  Le  Brun  y  j'ai  tout 
dît. 

Paussot. 

r 

Paris,  ce  36  décembre  18 ii. 


N^jB.  h.  Dussaolt  se  propoie  de  répondre  dans  un 
prochain  article. 


■T"* 
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Nouvelles  observations  sur  les  OEuvres  de  M .  Le 
Brun  y  a  V occasion  de  la  lettre  précèdent^  de 
M*  Palissot. 

ï«'  jaiiTier  iSia* 

Si  j'étoîs  Fauteur  d^un  petit  poëme  satirique,  aussi 
malin  pour  le  moins  qu'ingënieux ,  plein  du  fiel  le  plus 
aigre ,  et  dépourvu  de  cette  gaîté  qui  pourroit  en  corri- 
ger Pamertume}  d'un  poëme  dans  lequel  j'aurois  traité 
cruellement  presque  tous  mes  contemporains^  si  j'avois 
composé  et  fait  jouer  une  comédie  très-purement  et 
très-agréablement  écrite  y  mais  d'un  genre  que  réprouve 
absolument  |a  politesse  perfectionnée  de  nos  mœurs,  et 
quirappelle  trop  la  licence  cynique  d^ Aristophane  ^  jene 
voudrois  pas  me  piquer  de  donnerpubliquementauxcriti^ 
ques  des  conseils  de  modération,  depeurquemesleçonset 
mes  exemples ,  que  mes  avis  et  ma  conduite  ne  parussent 
pas  être  assez  d'accord  entre  eux.  Tel  est  cependant 
Finoonvénient  dans  lequel  est  tombé,  ce  me  semble , 
l'homme  de  lettres ,  d'ailleurs  Irès-recommandable, 
'  qui  s'est  chargé  de  venger  de  mes  critiques  les  (Buvres 
de  M.' Le  Brun  y  et  que  les  privilèges  de  son  grand  âge, 
et  les  droits  même  de  son  incontestable  mérite  ne  sau-« 
xwxiX  aauyer  des  réflei^^iouâ  qui  se  présentent  d'aboi^cl 
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k  l'esprit  9  dès  la  première  lectm*e  de  sa  réponse  :  L'au- 
teur de  la  Dunciade  me  reproche,  ou  plutôt  nous  re- 
proche (  car  y  vers  la  fin  de  sa  lettre ,  c'est  à  tous  les 
rédacteurs  du  Journal  des  Débais  qu'il  adresse  aes 
réprimandes);  Vanieur  de  la  Dunciade  nous  r^roche, 
di5-je  y  de  ne  pas  garder ,  dans  la  critique ,  une  certaine 
mesure  dont  il  fait  un  précepte  !  l'auteur  de  la  coniédie 
des  Philosophes  nous  accuse  de  donner  à  nos  censures 
un  air  de  satire  qu'il  désapronve!  et  c'est  là  sans  doute 
un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  sa  réponse, 
un  de  ceux  doixt  l^.public  a  peut-être  été  te  plus  frappé. 
Qu'importe,  au  reste,  quelques  convenances  de  plus 
ou  de  moins!  Si  M.  Palissot  a  raison,  nous  devons  con- 
fesser humblement  nos  torts,  et  suivre  modestement 
ses  avis^  mais  c'est  la  précisément  la  question.  Pour  me 
borner  à  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  il  voudroit 
que  ) 'eusse  mis  dans  mes  articles  sur  les  (Eut^res  de 
M»  Le  Brun  un  certain  ton  qui  lui  eût  paru  conve^ 
^able,  et  dont  il  veut  bien,  pour  plus  de  clarté,  me 
fournir  des  modèles  et  des  exemples;  mais  ces  exemples^ 
4ans  quelle  source  les  puise-t-il?  Dans  ses  propres  ou- 
vrages î  dai)s  ses  'Mémoires  sur  la  Littérature  ;  or , 
lorsque  M.  Palissot  composoit  les  articles  de  ces  iifé- 
moires  relatâfl-à  M*  Le  Brun,  ce  poète  étoit  vivant; 
et  de  phhH^^Mm  Le  Brun  étoit  Fami  de  M.  Palissot ^ 
qui,  même  encore  nujourd'hui,  prend  sa  défense,  au 
nom  de  Tancienne  ami4ié  qui  les  unissoit.  Je  n'ai  pas 
eu  rhon^eur,  moi,  d'êtrje  l'ami  de  M,  Le  Brun:  je  ne 
l'ai  même  jamais  vu;  et  quand  j'ai  parlé  de  ses  (Bupres, 
il  étpitnioit.  Cette  double  difiS^rencea  dû  en  metti^e 
une  entre  le  ton  que  j'ai  pris  dans  mes  articles ,  et  celui 
que  ]VL  Palissot  avoit  cru  devoir  prendre  dans  ses  No^ 
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tices  :  les  droits  de  ramltié  n'ctment  pas  là  poar 
disposer  aux  ooncesaioiis  de  l'indu^ence;  et  j^ai  ctrvÊ 
pouvoir  me  dispenser  envers  un  auteur  mort,  dont  mes 
critiques  ne  risquoient  plus  d'oflenser  les  oreilles  et  do 
blesser  Tamour-propre,  de  ces  égards  que  la  condes- 
cendance de  la  censure  accorde  a  la  foiblesse  des  ▼iyan.s* 
U  est  peimis,  a  PAge  de  M.  PéUiasoty  de  se  citer  soi- 
même ,  et  de  se  citer  même  un  pea  longuement;  mais  il 
£iut  qu'il  me  peimette,  d'après  les  raisons  que  je  vieiES 
d'exposer 9  de  récuser  son  autorité,  du  moins  quant 
aux  formules  de  bienveillance  dont  il  auroit  voulu  que 
)e  me  fisse  une  loi* 

Il  est  vrai  qu'il  me  cite  aussi  M»  Amary  qui  a  rendu 
compte  des  (Buvres  de  M.  Le  Brun  dans  le  Mbni^ 
teur:  c'est  un  écrivainsage  et  instruit,  que  j'estime  beau- 
coup^ et  qui  a  le  bonheur  de  pouvoir  s^étendre  dans 
de  longues  colonnes ,  où  il  développe  â  son  aise  le  Uâme 
et  la  louange.  L^avantage  de  sa  position  lui  a  permis 
d'insister  un  peu  plus  que-  mot^  sur  ce  que  je  trouve  , 
comme  lui,  de  plausible  et  de  louable  dans  M,  Le  Brun; 
mais  il  s^en  faut  bien  que  sa  critique  soit  aussi  douce  y 
même  quant  à  la  fonne,  que  M*  PaliêêOt  veut  le  faire 
entendre  a  je  m'en  rapporte  aux  personnes  qui  l'ont 
lue  dans  sa  totdité;  M,  Amar^  qui  est  un  des  pix>- 
fesseurs  le&plus  distingués  de  l'Uni  ver^ténouvelle,  n'ai- 
me pas  phis  que  moi  le  mauvais  goût  ^  etson  expression 
a  bien  autant  d'énergie  que  la  mienne. 

.  Mais  api^ès  tout,  j'avoue  que  j'aurois  mieux  aimé  voir^ 
dans,  la  réponse  de  M.  JPal^tfo/)  au  lieu  de  ces  longues  ci- 
tatioas  de  ses  Mémoirea  littéraire» ,  de  ces  passages  de 
B^  propres  (Buvres  ^  dont  il  a  rempli  sa  longae  lettre , 
au  lieu  mémfe  des*  excellents  morceaux  extraits  des 
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cxttlques  de  M*  Amar^  quelques-unes  de  ces  produo 
tioas  parfaites ,  de  ces  tirades  brillantes  et  sublime*  y  qu'il 
admire  si  fort  dans  M.  LêO  J7n^/i|  surtout  quelquefr-unes 
de  ces  i^dea  où  M»  Le  Brun ,  suivant  M.  PaUaaot  ^  pa^ 
roît  s* être  approché  y  beaucoiq>  plus  que  Malherbe  et 
J.  B.  Rousseau^  du  caractère  de  Pode  antique  :  c'o^ 
tail  là  ce  qui  devoit  constituer  le  fond  de  sa  réponse 
apologétique;  à  quoi  donc  s'est-il  amusé?  pourquoi  n'a-4.Hll 
pas  découvert  à  nos  regards  toutes  ces  beautés  ^  que  j'ai 
méconnues?  pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  montré  toutes 
ces  richesses ,  tous  ces  trésors ,  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  ne  pas  apercevoir?  pourquoi  n'a  t-il  pas  eu  plus  de 
pitié  de  mon  aveuglement?  pourquoi  n'a-t--il  pa^  es-* 
sayé  du  moins  de  me  dessiller  les  yeux  par  quelques- 
uns  de  ces  traits  de  lumière  auxquels  on  ne  résiste  pas? 
Quoi!  une  si  longue  lettre  en  &veur  de  M.  Zr^  Brun^ 
sans  une  seule  citation  ^  je  ne  dis  pas  d'une  ode^  d'une 
strophe^  mais  de  quatre  vers  de  ce  poëte!  une  si  longue 
lettre  sans  d'autres  raisoùnemeiiS)  sans  d'auU^es  argu-- 
men8  que  ceu;x  que  M*  Paliesat  tii*e  de  sa  propre  au- 
torité ,  ou  de  celle  de  M.  Amarl  une  si  longue  lettre  ^ 
dont  toute  la  substance,  en  dernière  analyse ,  se  réduit 
à  cette  singulière  proposition:  «Voilà  ce  que  M.  Amair 
et  moi  avons  dit  de  M.  Ite  Brun  ;  vous  deviez  penser  et 
dire  de  même  !  »  C'est  véritablement  exiger  de  nous 
trop  de  défér^ice  et  de  soumission  :  il  me  semble  que 
les  paroles  de  M.  PaUaaot  n'ont  pas  encore  force  de  loi. 
Que  conclure  de  tout  ceci  ?  que  M.  .Paliaaot  n'a  vé- 
ritablement attaqué  que  la  fonne  de  mes  critiquiss.  Il 
avoue  même  que  dans  la  sévérité  dé  mes  jugemens  sur 
les  poésies  de  M.  Le  Brun ,  je  ne  suis  pas  alléplua  loin 
qu'il  n'est  allé  lui-méçie  dai)sses  Ménwirea  Uttérairea  9 
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ce  sont  ses  propres  paroles;  nous  ne  sommes  donc  <II« 
visés  que  sur  l'expressicm  des  mêmes  yérîtés  y  dont  nous 
convenons  d'un  commun  accord.  Voilà  sans  doute  nné 
étrange  dispute  !  Mais  non ,  M.  Paliasot  se  trompe  :  nos 
o{Hnî<»is  difl&rent  an  moins  en  quelque  chose  ;  car  je 
suis  bien  loin  d'accorder  à  M.  Le  Brun  Pespèce  de  su- 
périorité qu'il  semble  vouloir  lui  donner,  comme  on 
Pa  vu,  sur  Malherbe  et  même  sur  J.  B.  Rousseau.  A 
ïafioii  sens,  il  ne  mérite  pas  même  d'être  comparé  à  ce 
dernier,  et  cfest  ce  qui  m'a  fait  écarter  toute  espèce  de 
parallèle  entre  lui  et  le  premier  de  nos  lyriques ,  dans  les 
nombreux  articles  que  j'ai  faits  sur  les  (Buvres  de  M.  Le 
Brun.  Ce  seroit  plutôt  moi,  qui  pourrois  justement 
affirmer  que ,  pour  rendre  justice  au  mérite  detce  poète, 
M*  Palissot  ne  s'est  pas  servi  d^expi^essions  plus  fortes 
que  les  miennes  :  n'air-je  pas  dît  qu'il  n'est  point  une 
secde  ode  de  M.  Le  Brun  qui  n'offre  quelques  traces, 
quelques  empreirUes  mves  et  profondes  de  ce  talent 
poétique  qui  auroit  pu  mériter  à  V auteur  un  très^ 
beau  rang  sur  notre  Parnasse ,  s'il  avait  été  épuré 
par  le  goût  et  réglé  par  la  raison  ?  PPairje  pas  dit  que 
cet  écrivain  rencontre  quelquefois ,  dans  ses  composi-' 
tions  lyriques,  un  irait  heureux  et  brillant ,  laisse 
quelquefois  échapper  d^instinct  un  de  ces  coups  de 
pinceaux  qui  ré*^èlenf  une  main  supérieure?  N^aî-je 
pas  reconnu  en  lui  un  talent  incontestable  pour  lafac* 
ture  des  vers^  une  élévation  peu  commune^  de  lafbrcej 
de  la  souplesse  jdeia  fécondité?  M.  Palissot  s'est-il 
exprimé,  s'exprime-t-il  avec  plus  de  franchise  et  d'é^ 
nergie?  Que  veut-il  don6  de  moi  ?  que  demande-t-il  ? 
que  préténd-il?  Il  convient  que  Je  ne  suis  pas  allé  plus 
loin  que  lui  dans  la  critique;  il  doit  convenii*  que  je  suii^ 
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àSlé  presque  aussi  loin  que  lui  dans  l'éloge.  Où  en  som* 
mes -nous  dohc?  en  quoi  différons -nous  essentielle- 
ment? où  est  la  difficulté?  où  est  le  point  de  la  dispute? 
Pour  le  trouver ,  M.  PaUssot  s'est  un  peu  souvenu 
de  ses  anciennes  maUces ,  et  il  s'est  mis  à  scruter  mes 
intentions  :  il  suppose  d'abord  que  j'ai  eu  le  dessein  dE'o^ 
viUr  un  nom  célèbre  y   et  une  édition  que  le  public 
attendait  apec  impatience  $  je  proteste  en  vérité  que 
je  n'ai  pas  eu  ce  dessein-là,  et  je  crois  que  ma  protes* 
tation  vaut  bien  l'assertion  de  M.  PaUesots  il  insinue 
ailleurs  que  j^ai  été  inspire  par  Pesprit  de  parti  :  je 
proteste  encore  que  je  n'ai  aucune  espèce  d'esprit  de 
parti;  mais  de  quel  droit  se  permet-il  de  pareilles  ac- 
cusations y  tout  en  nous  assurant  qu'il  n'apporte  pas  , 
dans  cette  dbcuasion  littéraire,  des  intentions  hostiles? 
Certes ,  des  inculpations  de  ce  genre  ne  mériteroient  pas 
de  réponse;  cependant  je  vais  m'expliquer  ;  nul  motif  de 
haine  ne  m'anîmoit  contre  la  personne  de  M»  Le  Brun^ 
lorsque  j^ai  dit  mon  avjs  sur  ses  ouvrages  :  je  n'ai  été 
l'objet  d'aucune  de  se»  épigrammes,  qui  ont  atteint 
jusqu'à  M«  PaXiseot  lui-même;  je  n'ai  eu  aucun  rap- 
port avec  lui;  chargé  de  rendre  compte  de  Y  édition 
de  .ses  (Bupres  y  je  n'ai  donc  vu  en  lui  que  l'écrivain , 
que  le  poëte,  que  le  chef  dangereux  d'une  détestable 
écdle  de  poésie  :  c'est  à  ce  dernier  titre  que  j'ai  cm  de- 
voir le  traiter  en  toute  rigueur,  ne  me  piquant  point 
d'adoucir,  par  de  vaines  précautions  oratoires,  pai*  de 
complaisantes  circonlocutions ,  par  les  formules  banales 
d^une  politesse  usée ,  des  vérités  dures  pour  la  réputation 
littéraire  de  M^  Zte  ^run^  mjoiis  utiles  au  bien  des  lettres  ; 
voilà  tout  mon  secrçt  :  j  *es|imel'éruditiou  et  le  goût  de  l'é- 
diteqr,et  j'ai  été  fâché  de  voir  (|ue,  séduit  par  je  ne  sais 
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quel  enthoQsiafixne  assez  ridicule  y  il  prètoit  l'antoiite  de 
son  nom  aux  mauvaises  doctrines  et  aux  mauvais  exenr-^ 
pies  littéraires  de  M.  Le  Brun;  le  libraire ,  M.  Yarée  j 
est  un  honnête  homme,  dont  je  n'ai  reçu  que  ries  poli-- 
lesses,  et  dont  j'aurois  bien  voulu  ne  pas  compromettre 
les  intérêts  ;  il  y  a  peut-être  trop  de  candeur  dans  ces  dé- 
tails ;  mais  je  les  oppose ,  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
ame,  aux  insinuations  un  peu  perfides  de  M.  PiUiaaot: 
cela  forme  un  petit  contraste. 

Je  n'ai  pas  envie  de  suivre  pied  k  pied  mon  adversaire  : 
je  ne  puis  pas  me  permettre  d'être  aussi  long  qtxe  lui; 
mais  je  ne  sauroism'^npêcher  de  relever  deux  endroits 
particuliers  de  sa  réponse.  Il  me  l'eproche,  dans  Tun, 
d'avoir  avancé  que  M.  Le  Brtxnfut  un  Pindctre  de  la 
façon  des  Brutua  et  des  PuhUcola  du  temps;  il  pré- 
tend que  j'ai  en  tort  de  dire  que  la  réputation  de  ce 
poète  s'étoit accrue  dans  la  révolution;  cependant,  le  fait 
est  que  c'est  à"  cette  époque  qu'il  fiit  sutnommé  Pin^ 
dare:  ce  brillant  surnom,  suivant  M.  Pa/^^^o^,  n'a joutoit 
donc  rien  à  sa  renommée?  II  me^t  un  crimeailleurs  d'a^* 
voir  dit  que  la  fureur  des  aUiahcès  de  mota  étoit  chez 
M.  Le  BrûTL  une  espèce  de  maladie  du  cerveau:  îls'é- 
crie  :  «  C'e3t  dire ,  en  termes  équivalens ,  que  M.  Le 
Brun  étoit  fou  !  »  et  j'en  conviens*  Ai-jeeu  tort  ?  On  en 
jugera  après  avoir  lu  l'anecdote  suivante  :  Un  jour  que 
M.  Le  Brun  causoit  de  BoileaU  avec  un  homme  de 
lettres  de  ses  amis,  il  se  mit  â  citer  d'un  ton  d'enthou- 
siasme  tout  particulier,  ces  deux  vers,  qui  sont,  je  crois^ 
de  la  première  satire  : 

Et  cfui  n'étant  vêtu  ^ue  de  simple  bureau  , 
Passe  Vété  sans  linge j  et  Vkiver  sans  manteau. 
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L'amî  convint  que  ces  deux  vers  étoient  frappés  avec 
force  et  correction^  comme  le  sontpresque'tous  les  vers 
du  même  auteur;  mais  voyant  que  M.  Le  Brun  ne 
cessoit  de  les  répéter  avec  des  louanges  qui  alloient  tou- 
jours croissant  9  il  voulut  lui   Ëdre  observer  que  ces 
deux  vei^ ,  très-bien  £iits  sans  doute  ^  n'a  voient  pour- ^ 
tant  rien  d'extraordinaire:  «  Eh  quoi!  s'écria  M.  Le 
Brun,  avec  un  redoublement  d'enthousiasme^  ne  voyez- 
vous  pas  toute  la  beauté  de  cette  expression ,  vêtu  de 
nmple  bureau  i  C'est  une  superbe  alliance  de  mots! 
BoUsau  parle  d'un  homme  qui  n'avoit  pour  vivre  que 
le  travail  d'un  très-mince  bureau,  et,  pour  exprimer 
cda,  il  lui  met,  en  quelque  sorte,  son  bureau  sur  les 
qKuilesh}  L'ami  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  fut  obligé 
d'apprendre  kM.  Ije  Brun  que' bureau  et  bure  sont  sy- 
nonymes ,  comme  on  peut  même  le  voii*  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie.  Quel  étoit  cet  ami?  Cétoît  M.  Par 
Usaotlxnr-mème.  J'ai  de  bons  garans  de  la  vérité  de  cette 
anecdote;  et  M.  Lie  Brun  n'étoit  i^Jhuy  quand  il  s'a- 
gîssoit  d'oMiances  de  mots ,  comme  Don  Quichotte  , 
quand  il  s'agissoit  de  chevalerie  !  Il  est  vrai  que  sa  folie 
ne  fut  pas  celle  qui  fait  les  bons  poètes  :  je  persiste  à  le 
regarder  comme  tm  très-mauvais  écrivain  ;  et  puisque 
M.  Palissoty  malgré  la  longueur  de  sa  lettre,  n'a  pas 
du  tout  prouvé  sa  thèse ,  je  puis  dire,  comme  Dacier  : 
Ma  remarque  eubaiete  ! 
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Satites  de  Juvénaly  traduction  en  vers  français  ^ 

par  M.  Raoul. 

Tout  le  monde  cpnnoit  le  ton  de  JuvtÉNAi.  :  dan» 
ses-  vives  et  énergiques  diatribes ,  ce  poëte  fougueux 
donne  à  Fexpression  même  de  k  vérité  Pair  de  la  dë-« 
damation  :  les  traits  de  ses  tableaux  sont  toujours  char^ 
gés,  ou  du  moins  le  paroissent  toujours  :  il  semble  a£i 
fecter  sans  cesse  d'employet*  les  couleurs  les  plus  forte» 
et  les  teintes  les  plus  tranchantes  :  il  ne  connoit  pas  les 
nuances  ^  ou  du  moins  il  les  dédaigne  :  son  pinceau 
n'admet  aucune  mesure  :  c'est  un  homme  que  la  pas- 
sion domine,  que  la  colère  emporte ,  et  qui  ,  dans  les 
brusques  et  impétueux  mouvemens  d'une  indignation 
violente ,  passe  toutes  les  limites ,  et  ne  ménage  point 
les  termes  y  ceux  même  dont  la  pudeur  frémit  se  préci- 
pitent avec  audace  dans  ses, discours  efii^és  :  la  licence 
la  plus  grossière  9  le  vice  le  plus  cynique  ne  parleroit  pas 
un  langage  plus  révoltant  que  celui  qu'il  prête  quelquefois 
à  la  Tertu  même,  dont  il  se  constitue  l'organe.  Un  tel 
écrivain  offre  encore  plus  de  prise  aux  traducteurs  qu'il 
ne  leur  présente  de  difficultés  :  comme  l'expression  de  sa 
pensée  a  toujours  un  caractère  d'exagération,  pourvu 
qu'ils  ne  restent  pas  trop  au-^lessous  de  lui ,  ses  interprètes 
s'élèvent  encore  à  un  degré  de  force  et  d'énergie  capable 
de  satisfaire  l'imagination  la  plus  exigeante  ;  Us  sont 
souvent  obligés  d'adoucir  son  coloris ,  d'amortir  le  feu 
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4e  ses  expressions  :  il  (kut  souvent  qu'ils  lui  âtent  de  sa 

vigueur;  et  c'est  en  général  ce  dont  les  traducteurs  de» 

écrivains  anciens  s'acquittent  le  mieux;  ils  affoiblissent 

toujours  leurs  originaux  s  les  copies  sont  toujours  plus 

pâles  que  les  modèles  ;  mais  affoiblir  Juvénal ,  c'est  en 

quelque  sorte  lui  rendre  service  ;  les  seuls  auteurs  véri- 

tablei|ient  difficiles  à  traduire  sont  ceux  qui  n'ont  rieii 

de  trop  ,  qui  joignent  la  justesse  de  l'expression  à  celle 

de  la  pensée  :  ce  sont  ces  modèles  étemels  du  goût  y  dont 

les  compositions ,  aussi  sages  que  vigoureuses  ^  portent 

le  cachet  de  la  perfection. 

Gilbert  est  de  tous  nos  poètes  celui  qui  a  le  plus  de 
ressemblance  avec  Juvénal  :  c'est  peut-être  celui  qui 
auroit le mieuxtraduitenverslesatirique latin.  M.Raoid 
n'a  ni  le  feu,  ni  le  style  de  Gilbeit,  mais  on  ne  lui  repro* 
chera  pas  d'avoir  méconnu  ses  forces  y  en  essayant  de 
rendre  en  vers  français  les  beautés  du  rival  d'Horace  :  sou 
style  a  du  ton  et  de  l'harmonie  ;  sa  traduction  n'est  pas 
sans  mérite  ;  c'est  m£me  un  ouvrage  distingué ,  qui  ^ 
malgré  ses  dé&uts,  ne  pourra  manquer  d'honorer  l'an-- 
tem^  M.  Raoul ,  comme  presque  tous  les  traducteurs  y 
montre  beaucoup  d'enthousiasme  pour  son  original  ;  et 
cet  enthousiasme  y  qui  a  pu  contribuer  à  échauffer  sa 
verve  poétique ,  va  peut-Atre  un  peu  trop  loin  :  pour 
relever  Juvénal ,  le  t]*aducteur  nie  parolt  rabaisser  un 
peu  trop  Horace.  On  a  souvent  comparé  ces  deux  poètes 
entre  eux  ;  chacun  a  donné  la  préférence  suivant  son 
goût  et  son  caractère  :  Scaliger  et  Juste-Lipse  se  sont 
rangés  du  côté  de  Juvénal  y  qu'ils  ont  proclamé  le  prince 
des  poètes  satiriques.  Cette  dispute  littéraire ,  ainsi  que 
toutes  les  autres  y  ne  porte  que  sur  une  équivoque  et  un 
malentendu  :  qu'on  $'ex;plique  y  et  Ton  sera  surpris  de 
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-^oir  que  tout  le  monde  est  d'accord.  Loi^sqû^on  itiei 
Boraoe  en  parallèlô  avec  Juvénal ,  il  faut  distinguer 
soigneusement  le  citoyen  d^avec  Féci'ivain  j  il  faut  éviter 
de  confondre  Fhomme  vertueux  et  austère  avec  le  cour- 
tisan aimable  et  poli ,  la  grandeur  d^ame  et  la  noblesse 
des  sentimens  avec  la  finesse  du  goût  et  les  agrément 
,  de  Fesprit  :  peut<étre,  aous  le  premier  de  ces  rapports^ 
Ju vénal  dmt-il  être  préféré  au  favori  de  Mécène.  Il  est  cer* 
tain  qu41  semble  étaler  un  zèle  plus  vif  et  plus  ardent  poui* 
la  vertu ,  une  haine  plus  forte  et  plus  vigoureuse  contre 
le  vice;  sa  brûlante  éloquence,  lés  traits  fiers  et  sublimé» 
dont  ses  écrits  sont  semés ,  annoncent  un  caractère  plus 
ferme  et  plus  mâle ,  plus  de  ressort  et  d^énergie  dans 
Famé.,  Qu'on  dise  donc  ,  si  Pon  veut ,  que  Juvénal  fut 
un  citoyen  plus  zélé  qu'Horace ,  un  homme  plus  ver^ 
tueux  j  plus  franc,  plus  rigide  dans  ses  mœurs  :  encore 
pourroitK>n  luîcoùtester  cet  avantage  avec  quelque  appa- 
rence de  raison  :  plusieurs  traits  des  satires  de  Juvénal 
seroient  capaUes  de  déconcerter  ses  panég3rristes ,  et  de 
décréditer  leurs  pompeux  éloges;  mais  quand  on  pour'» 
roit  dire  qu'Horace  est  inférieur  à  son  rival  ,   à  titre 
d'homme  vertueux  et  de  bon  citoyen ,  il  l'emporte  infi*- 
niment  sur  lui  en  qualité  d'écrivain  élégant  et  d'homme 
de  goût.  Juvénal  n'a  qu'un  ton  et  qu'une  manière  :  il 
ne  connoit  ni  la  variété,  ni  la  grâce;  toujours  guindé , 
toujours  emphatique  et  déclamateur ,  il  fitigue  par  ses 
hypei'boles  continuelles ,  et  son  étalage  de  rhéteur  ;  son 
style  rapide ,  harmonieux ,  plein  de  chaleur  et  de  force  y 
est  d'une  monotonie  assommante;  il  est  presque  toujours 
recherché  et  outré  dans  ses  expressions ,  et  ses  pensées 
sont  souvent  étranglées  par  une  précision  dure  qui  dégé* 
nère  en  obscurité*  Horace ,  att  contraire  ^  est  toujoun 
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aiaé ,  naturel  y  agréable  ;  et,  pouc  plaire  y  Use  replie  en 
eei^  façons  différeùtes  :  il  sait. 

D'une  voix  légère, 
PaâÉët  dm  gropt  au  doux,  du  phisànt  au  sévhre. 

Son  style  pin*  9  élégant ,  Sicile ,  n'o&e  aucune  trace 
d'affectation  et  de  recherche  ;  ses  satires  ne  sont  pas  des 
déclamations  éloquentes  :  ce  sont  des  dialogues  ingénieux 
où  chaque  interlocuteur  est  peint  ayec  une  finesse  et 
une  vérité  admiiables  ^  ce  n'est  point  un  pédant  triste 
et  farouche ,  élevé  dans  les  cris  de  Técole ,  un  sombre 
misanthrope  qui  rebute  par  une  morale  chagrine  et 
sauvage ,  et  fait  haïr  la  vertu ,  même  en  Içi  préchant  : 
c'est  un  philosophe  aimable  ,  un  çom*tisan  poli  y  qui 
sait  ^nbellir  la  raison  et  adoucir  l'austérité  de  la 
sagesse  ^  Juvénal  est  un  maître  dur  et  sévère  qui  gour-> 
mande  ses  lecteurs  ;  Horace  ^  un  ami  tendre  ^  indulgent 
et  facile,  qui  converse  familièrement  avec  les  siens.  Les 
invectives  àmères  y  les  reproches  sanglans  de  Juvénal 
irritent  les  vicieux  y  sans  les  réformer  ;  les  traits  plaisans  ^ 
les  peintures  comiques  d'Horace  corrigent  les  homn^es 
en  les  amusant;  l'arme  du  ridicule  semble  ^voir  toujours 
été  propre  et  particulière  aux  satiriques  ;  c'est  celle 
qu'ont  employée  les  andens  poëtes  Eupolis,  Cratinus^ 
Aristophane  y  dont  les  comédies  peuvent  être  regardées 
comme  autant  de  satires  ;  c'est  aussi  l'arme  la  plus  utile 
pour  combattre  avec  succès  les  vices  les  plus  accrédités. 
Le  sel  'd'une  plaisanterie  ingénieuse  épouvante  plus  les 
coupables  que  tous  les  foudres  et  les  tonnerres  d'un 
déclamatem*  dont  ils  se  moquent  :  le  ridicule  est  la  seule 
chose  que  craignent  encore  ceux  qui'  ne  craignent  plus 
rien  y  et  qui  n'ont  plus  ni  pudeur  ni  remords  : 
5.  2^ 
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Ridiculum  acri 
Fortiiu  ac  meliàs  magnas  pkrùmque  secat  res. 

« 

Le  traducteur,  après  s^être  livre  à  toute  son  admiration 
pour  Juvénal,  dam  une  pré&ce  émte  aveccbaleoi* ,  et  qui 
joint  à  ce  mérite  celui  d'être  assez  courte ,  oflTre  séparé- 
ment à  ses  lecteur»  un  choix  des  plus  belles  pensées  de 
son  original.  Quelques-unes  de  ces  pensées  me  serviront 
à  donner  une  première  idée  de  sa  traduction  : 

NU  Hbi  se  dehere  putat,  nU  conferet  unquàm^ 
Participem  ^tU  te  secretîjedt  honesti  : 
Carus  erit  Verri^  qui  f^errem  tempore  quo  vuàj 
Accusare  potesU 

Quelqu'un  tous  fait-il  part  d'un  hormite projet  ? 
Jl  n'a  poikt  à  trembler  d*un  discours  indiscret. 
N'attendez  rien  de  lui ,  ni  présens,  ni  carresses  : 
L'intime  de  Verres,  l'objet  de  ses  largesises. 
C'est  celui  dont  un  mot  ponrroit  perdre  Verres. 

n  y  a  de  la  fermeté  dans  le  style  de  cette  traduction; 
mais  combien  ne  s'éloijjne-t-elle  pas  de  la  précision  et 
de  la  rapidité  de  Poiiginal  !  Un  hxmnête  projet  ne 
semble  pas  être  ici  le  mot  pix)pre  :  il  s'agit  plutôt ,  J9 
crois  ,  d'une  action  déjà  faite  que  d'une  action  à  faire: 
le  second  vers  tout  entier  me  paroît  de  trop  ;  en  le  sup- 
primant ,  la  pensée  .a  plus  de  vivacité  et  de  finesse ,  sans 
avoir  moins  de  clarté;  il  me  semble  que  dans  le  troisième 
vers ,  Fauteur  auroit  dû  préférer  le  mot  sen>ices  à  celui 
de  présens  ,  si  la  mesure  avoit  pu  s'en  accommoder* 
Toutes  ces  remarques  peuvent  paroître  un  peu  minu- 
tieuses^ je  l'avoue  5  maïs  le  style  se  compose  de  ces  petits 
détails  y  de  ces  minuties-là  j  et  9  si  les  vers  de  M.  Raoul  ne 
produisent  pas  sur  l'esprit  le  même  efifet  que  ceux  de 
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Ja vénal,  ce  sont  y  indépendamment  de  la  dliSërence  des 
langues ,  ces  petites  défectuosités  qu'il  &ut  en  accuser. 

Voyons  comment  le  traducteur  aura  rendu  cette 
maxime  si  belle  et  si  connue  : 

Nil  dictujhfdum  viêuqae  hœc  Umina  tangat 

Intrà  quœpuer  est 

Maxifna  debetur  puero  rei/etentia  :  si  quid 
Twrpe  paras  y  ne  tu  pueri  contempserts  atmos^ 
Sed  peccaturo  obsUt  tthifilius  infans. 

Tremble  qu'en  ta  présence  une  action ,  un  geste  ^ 
Ne  fasse  de  ton  fils  rougir  lejront  modeste! 


On  n'a  famais  asses  de.  respect  pour  l'enfance  : 
Te  sens-tu  sur  le  point  d'oublier  la  décence? 
Au  lieu  de  mépriser  l'âge  tendre  d'un  fils. 
Dans  ses.yeux  innocens  lis  tes  devoirs  écrits* 

Le  ton  grave,  la  tournure  sentencieuse  de  ces  pensées 
morales  ont  presque  entièrement  disparu  dans  la  tra- 
duction :  il  s'en  faut  bieiï  que ,  dans  les  deux  premiers 
vers  français  ^  Fapostrophe  et  l'application  particulière 
vaillent  la  généralité  imposante  du  premier  vers  latin  : 
il  semble  que  Juvénal  nous  représente  l'enceinte  où  se 
trouve  un  enfant ,  comme  un  asile  sacré  y  comme  un 
temple  auguste  loin  duquel  doit  s'écarter  toute  action 
honteuse^  toute  espèce  de  turpitude.  Bemarquess  la  noble 
emphase  de  ces  mots  : 

-  Nil  dictufadwn  visufue  hœc  Umina  tangat 
Intrà  quœpuer  est,,,», 

La  coupe  même  du  vers  peint,  en  quelque  sorte  ,  l'inno- 
cence comme  une  divinité ,  et  la  demeure  qu'elle  habite, 
comme  un  sanctuaire  vénérable  :  Hœç  Umina  tangat. 
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intrà  quœpuer  est!  M.  Raoul  a  jsubstit  uë  des  vers  un  pett 
foibles  à  ces  images  énergiques  :  qu'il  me  permette  de  lui 
faire  observer  que ,  dans  le  second  vers  de  sa  traduction  y 
rougir  le  front  nwdeate  est  presque  un  contre-sens  :  la 
honte  ne  vient  qu*avec  la  connoissance  du  mal  ^  et  la 
rougeur  qui  l'exprime  n'est  pas  tm  des  attributs  da 
premier  âge  i  or  j  tout  annonce  que  c'est  d'un  âge  très- 
tendre  qu'il  s'agit  dans  les  vers  de  Ju vénal:  Ne  tupueri 
contempseria  anno9*»**  filius  infana  !  le  dernier  vers  de 
la  traduction  me  paroit  d'une  élégance  déplacée  et  même 
fausse  :  v 

Vans  ieajre^^  ifmocens  lis  tes  dwoirs  écrits» 

Cela  est  joli,  trop  joli  :  Juvénal  est  plus  simple  et  plus 
vrai  :  ce  n'est  pas  dans  les  yeux  d'un  errant  qu'on  peut 
lire  ses  devoirs;  il  y  a  disproportion  entre  la  f^ose  et 
l'explosion  : 

Haud facile  emergutUj  quorum  virtmtiàus  obêtat 
Mes  angusla  domù 

M.  Raoul  traduit  : 

Un  cœur  dont  le  besoin  comprime  le  r^^rt| 
En  vain  powr  s'éUver  yeat  faire  un  noble  effort. 

Cette  traduction  rend-elle  la  pensée  de  Juvénal  ?  il  ne 
s'agit  pas  dans  l'auteur  latin  des  sentimens  du  cœur  : 
Juvénal  ne  dit  pas  qu'il  est  difficile  d'avoir  des  sentimens 
élepésy  dans  la  pauvreté  ;  il  peint  les  obstacles  qu'elle 
oppose  au  mérite  :  il  fait  entendre  qu'elle  l'empêche  de 
parvenir  ipour  s'élever  y  dans  le  second  vers  delà  tra- 
duction^ ne  présente  pas  ce  sens  :  un  cœur  qi^i  s'élève 
est  un  cœur  qui  conçoit  une  noble  fierté  :  il  y  a  don^ 
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id  contre-sens  dans  la  pensée,  ou  da  moins^  grande 
impropriété  dans  l'expression.  Je  me  propose  de  conti- 
nuer ,  dans  un  second  article  y  Pexamen  de  cette  tra- 
duction ,  dont  ces  petits  extraits  ne  peuvent  donner 
qu'une  notion  très'-imparfaite  :  je  citerai  des  morceaux 
plus  longs ,  d'après  lesquds  on  pourra  mieux  juger  du 
style  de  M.  Raoul;  ces  morceaux  m'ofiriront  sans  doute 
encore  la  matière  de  quelques  observations  antiques  ; 
mais  je  croîs  qu'ils  prouveront  en  somme  que  le  ti*aduc« 
teur,  homme  de  beaucoup  de  mérite,  n'a  pas  trop  pr^  ' 
sumë  de  ses  moyens  ,  en  luttant  contre  un  auteur  tel 
que  Juvénal  :  pour  apprécier  avec  justice  des  entreprises 
et  des  ouvi^ges  de  ce  genre ,  il  faut  toujours  s'en  i*epi*é- 
%enter  la  di£5:culté. 

§.  IL 

17  janvier. 

Toutes  les  satires  de  Juvénal  ne  sont  pas  également 
belles,  également  frappantes;  mais  il  n'en  est  pas  une  où 
le  lecteur  étonné  ne  trouve  de  ces  beautés  sublimes  ^ 
dont  les  écrits  de  ce  grand  satirique  étincellent^  suivant 
l'expression  de  Boileau.  Partout  on  rencontre  dans  ses 
ouvrages ,  des  coups  de  pinceau  qui  ébranlent  forte- 
ment l'imagination  y  et  qui  laissent  dans  l'esprit  des  traces 
profondes )  des  impressions  durables;  quelques-uns  de 
ces  vers  j  qui  accusent  sa  pensée  avec  tant  de  vérité  y 
d'énergie,  de  feu  et  d'éclat,  qu'on  sent,  en  les  lisant, 
toute  la  justesse  de  ce  qu'a  dit  l'auteur  de  l'Art  poétique , 
que  ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux; 
cependant  Despréaux,  qui  renferme  toujours  beaucoup 
de  choses  en  très-peu  devers ,  et  dont  les  jugemens  sont 
toujourd  aussi  complets  que  son  style  est  précis  et  ner- 
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reax ,  distingue,  d^uue  manière  particulière ,  les  satires 
du  Turbot f  des  Femmea,  et  des  Vœux:  ces  trois  sa- 
tires sont  en  effet  celles  où  la  yerve  fougueuse  et,  en 
quelque  sorte,  orageuse,  de  Juyénal  a  versé  le  plus 
de  ces  beautés  entraînantes  qui  lui  sont  propres;  la 
satire  des  Femmea  surtout  est  un  de  ces  morceaux  f    1 
dont  aucune  traduction  ne  pourrort  donner  une  juste 
idée;  l'énergie  ne  sauroit  allw  plus  loin.  Je  me  sou- 
yiens  qu'étant  enclore  au  ooUége,  et  foil  jeune ,  je  la  lus, 
bien  à  la  dérqbée  comme  on  pense;  et  elle  produisit 
sur  moi  un  tel  effet  que ,  peB,dant  très-long-temps ,  mon 
imagination  frappée,  toujours  poursniTÎe  des  fantômes 
lubriques  de  Ju vénal ,  croyoit  voir  dans  chaque  femme, 
dont  les  grâces  ou  l'élégance  attiroit  mes  regards,  une 
Euccia,  une  Appula,  une  Rippia  ,  une  des  figures  de 
l'effrayant  tableau  qu'a  tracé  cette  main  audacieuse,  de 
ce  tableau  tout  plein  ^affreuaea  véritéa,  comme  dit 
encore  Boileau  :  l'Âge  et  l'ex,péitience  modifient  beaucoup 
ces  impressions  trop  vives  de  la  jeunesse ,  qui  croit  à 
tout ,  parce  qu'elle  ne  çonnoît  rien  :  ce  sont  seulement 
les  mœurs  de  quelques  femmes  romaines ,  que  le  sati-^ 
rique  latin  a  burinées ,  dans  le  temps  de  la  plus  grande 
corruption ,  et  qu'il  a  même  exagérées  :  c'est  bien  là 
qu'il  pouase  juaqU^à  Vexcèa  aa  mordante  hyperbole  ; 
et  il  le  sent  lui-même;  car  il  s'écrie,  épouvanté  de  sest 
propres  peintures  : 

Fingimus  hœcj  altum  satird  stunente  cothumwn^ 
SciUcet/  etfinem  agressi  legemque  prioruniy 
ùrandcy  Sophocleo  cafmen  bacchamur  fUaiu^ 
fiiontibus  ignotum  rutulisj  cœlo^ue  latino^ 

Itfais  y  Sophocle  moderne  j,  en  mes  vers  emphaU<}vie«^ 
fjt  violant  le^  lois  dei  anciens  satiriques  ^ 
jf'lQyeiitei  ^irM'^tQ»  ces  cçimi^eU  ç:(çè«« 
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sois  fdchë  que  le  traducteur  n'ait  pas  rendu  avec  plus 
d'exactitude  et  rharmonie  très-remarquable  des  vers 
latins,  et  le  sens  même  qu^ils  renferment  :  atx  potirroit 
conclure  des  siens  que  Sophocle  étoit  un  auteur  satiri- 
que :  ce  qui  n'est  point,  et  ce  que  ne  dit  pas  Ju vénal  : 
il  s'étonne  seulement  d'avoir  élevé  le  ton  naturellement 
modeste  et  &milier  de  la  satire  jusqu^à  celui  de  la  ti-agé- 
die,  et  de  la  ti*agëdie'lâ  plus  sublime ,  telle  que  Sophocle 
Va,  conçue.  Le  second  vers  n'a  pas  assez  de  clarté  :  op  ne 
sait  ce  que  c'est  que  les  lois  des  anciens  satiriques  ; 
chaque  genre  a  ses  limites  tracées  ordinairement  par  les 
premiers  inventeurs  ;  et  Juvénal  dit  qu'il  est  sorti  de 
celles  de  la  satire,  et  qu'il  a  quitté  la  trace  de  ses  prédé- 
cesseurs. M.  Raoul  sait  tout  cela  aussi-bien  que  moi,  et 
je  n'ai  pas  la'prétention  de  le  lui  apprendre  5  mais  je  crois 
qu'il  reconnoîtra  lui-même  que  ses  vers  ne  représentent 
pas  assez  fidèlement  les  vers  latins.  Je  me  hâte ,  pour  le 
dédommager  de  ses  critiques,  de  citer  une  tirade  un  peu 
étendue ,  où  son  talent  puisse  se  monti^er  avec  un  certain 
développement  : 

D^où  viennent,  dîra-t^n,  ces  monstrueux  excès? 
Nous  s%bisêons  les  tnaux  d^une  trop  longue  paix  : 
Le  luxe,  les  plaisirs,  plus  cruels  q^ue  la  guerre. 
Subjuguent,  à  leur  iour^  les  maîtres  de  la  terre; 
Et  du  monde  asservi  vengeant  la  liberté. 
Borne  a  perdu  ses  moeurs  avec  sa  pauvreté  : 
C'est  alors  qjàc  Milet,  Sybaris  et  Tarente, 
Tarente,  ville  infâme,  ennemie  insolente, 
Yersèrent  parmi  nous  leurs  poisons  corrupteurs; 
Un  simple  toit  jadis  servait  étftsiU  aux  mœurs  y 
Et  si  Rome  long-temps  eut  des  femmes  pudiques  , 
Les  veilles,  le  travail,  les  besoins  domestiques, 
Annibal  sous  nos  murs  plantant  ses  étendards  ; 
Le  peuple,  nuit  et  jour,  debout  sur  ses  remparts; 
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«  VOUS  reconnoîlre  potu'  vierges,  înoî  qoî  n'en  reoon» 
a  nois  pas  !  »  Où  est  cette  idée  dans  la  traduction? 
'  Je  reviens  à  la  satire  des  Femmes^  et  si  le  satirique 
invoque  les  vierges  du  Pinde,  j'invoque  la  pudeur  pour 
qu'elle  écarte  de  mon  esprit  la  tentation  même  de  rien 
citer  qui  puisse  Falarmer  :  voyons  seulement  un  de  ces 
tableaux ,  où  la  verve  de  Juvénal  est  moins  féconde  en 
traits  révoltans  : 

Théâtre  de  discorde  et  de  transports  jaloux, 
La  couche  naptiale  est  l'enfer  des  époux  : 
On  n'y  sauroit  dormir^  et  c'est  lorsqu'une  femme 
Médite  ou  se  reproche  une  action  infâme , 
CVst  alors  quVm  la  voit,  comme  un  tigre  en  fureor. 
Chez  elle,  sans  raison,  prendre  tout  en  horrenr  : 
Tantôt  hair  r  esclave  y  objet  de  Ufs  tendresses j 
Tantôt  te  supposer  de  nouréUes  maîtresses , 
Et,  pour  mieux  te  trahir,  les  jeux  noyés  de  pleurs , 
En  soupirs  de  commande  exhaler  ses  douleurs  : 
Sot  époux  f  ses  sanglots  ont  pour  toi  mille  charmes; 
Tu  crois  que  c'est  l'amour  qui  fait  couler  ses  larmes  c 
Tu  le  crois;  et  déjà  tes  lèvres  ont  séché. 
Ces  larmes  dont  ton  cœur  est  yiyement  touché. 
Que  n'as*tu ,  malheureux ,  la  clef  de  ses  tablettes  ! 
C'est  là  que  ^  trahissant  ses  intrigues  seciettes  , 
Mille  billets  galans ,  mille  gages  d'amour 
Mettroient,  à  tous  les  ytuîx,  ton  opprobre  au  grand  î<mr,  etc. 

• 

D  me  semble  qu'il  y  a  peu  de  chose  à  reprendre  dans 
cette  Ixaductioa ,  et  beaucoup  a  louer  :  les  vers  y  sont 
bien  coupés;  le  style  est  plein,  énergique  et  correct;  le 
début  surtout  me  parcat  excellent  ;  cette  coupe ,  on  rCy 
sauroit  dormir,  a  autant  de  précision  que  d'efiFet.  Je 
Youdrois^pour  l'entière  perfection  de  ce  morceau,  que  le 
traducteur  revît  le  septième  vers  :  V esclave  objet  de  tes 
tendresses  ne  saurait  être  ici  l'expression  propre;  cette 
femme  auroit  du  moins  quelque  raison  de  haïr  Fesclave 
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obfetdes  tendresses  de  son  mari.  Juvénal  dit  seulement: 
jdui  ocUt  pueros;  ce  qui  est  plus  positif,  relatiyement 
au  sexe,  et  plus  yague,  sous  le  rapport  de  la  pensée.  Je 
erois  aussi  que  à  tous  les  yeux  est  de  tix)p  dans  le  der- 
nier rers  :  probablement  ce  mari  ne  s'empresseroit  pas 
de  révéler  sa  honte  à  tout  le  monde  ;  et  d'ailleurs,  quand 
on  met  une  chose  au  grand  Jour,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  dire  qu'on  l'expose  à  tous  les  yeux.  La  toumui*e  de 
Voriginal  a,  tout  ensemblje,  plus  de  finesse  et  pins  de 
simplicité  : 

.    .    •     Quœ  scripta,  et  tjnas  lecture  tahellaê. 
Si  tibi  zeloiipee  reserantur  scritUa  mœckœ  l 

Le  goût  .seul  fait  sentir  ces  différences. 

Le  traducteur  n'emploie  pas  assez  Partîfice  si  souvent 
nécessaire  des  équivalons  ;  le  goût  peut  quelquefois  con^- 
damner  sa  fidélité;  il  me  semble  beaucoup  trop  exact 
dans  quelques  traits  des  vers  suivans: 


Ce  n*est  pas  Bibula  ,  c'est  sa  beauté  qu'il  ainfe  : 
Que  l'émail  de  ses  dents  perde  de  sa  blancheur, 
Ses  yeux  de  leur  éclat ,  son  teint  de  sa  fraicheur  ; 
Qu'une  ride  survienne ,  et  que  ce  beau  visage, 
Des  ans ,  k  quelque  trait,  laisse  voir  le  ravage, 
Avec  tous  vos  effets,  Madame ,  Iqin  d'ici , 
.3ortez,  tiendra  soudain  lui  dire  un  affranchi  : 
yotre.n€Z  nous  déplak  :  voOA  nous  êtes  à  charge; 
Allons ,  retirez-vous ,  et  que  l'on  gagne  au  large f 
Une  autre  plus  jolie  et  plus  propre  que  vous 
Va  venir  sur  vos  pas  s'installer  parmi  nous, 

f^otre  ne^  nous  déplaît**,  plus  propre  que  vous  ^  sont 
des  expressions  et  des  images  intolérables  en  fi:an^is  ; 
j'inyUe  fort  le  traducteur  à  les  faire  disproitre*  On  dit| 
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je  crois^  gagner  le  larg^^  et  non  pas  ou  large  :  c'est 
une  bagatelle.  Dans  un  auti*e  endroit  de  la  même  .satire, 
M.  Raoul  nous  présente  encore  une  de  ces  images  que 
proscrit  la  délicatesse  de  notre  langue,  et  auxquelles  les 
traducteurs  doivent  toujours  substituer,  avec  soin  et  avec 
art,  des  équiva^ns,  quand  ils  ne  croient  pas  pouvoir  s^ 
permettre  de  les  supprimer. 

•    ••^ •» 

Le  champignon  fatal,  qui  mit  Claude  au  tombeau  y 
Causa  moins  de  malheurs  ;  que  fit-il  autre  chose, 
Qu'avancer  le  moment  de  son  apothéose? 
Moment  assez  heureux  pour  un  vieillard  tremblant j 
Qm  versoit  sur  ton  sein  la  salive  en  parlant. 

i 

Un  viefllard  tremblant  est  un  vieillard  qui  a  peur,  et  ce 
n'est  pas  ce  que  le  traducteur  a  voulu  dire.  Mais  cette 
faute  est  peu  de  chose,  en  comparaison  du  dernier  vers 
qui  n'est  pas  supportable  ,  il  £iut  l'avouer,  et  quo 
M.  Raoul  changera  sans  doute,  dans  une  seconde  édi- 
tion. Il  y  a  dans  sa  traduction  une  asse^  grande  quantité 
de  morceaux  bien  traités,  un  assez* grand  nombre  de 
beautés ,  pour  qu'on  doive  l'encourager  à  la  revoir  at- 
tentivement ,  et  à  efiFacer  tout  ce  qui  pourroit  la  déparer. 
Le  traducteur,je  dois  le  dire,  a  beaucoup  à  &ire  encore, 
beaucoup  &  changer,  beaucoup  à  comger;  mais  le  point 
où  il  s'est  élevé ,  montre  qu'il  peut  s'élever  encore  plus 
haut.  J'examinerai,  dans  un  troisième  article,  la  satire 
du  Turbot  et  celle  deà  Vœux  :  une  traduction  en  vers 
d'un  poëte  tel  que  Juvénal ,  n'e&t  pas,  si  elle  a  quelque 
mérite,  un  ouvrage  sur  lequel  on  doive  passer  léger 
rement. 
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S-  m. 

23  jaiiTier* 

La  satire  du  Thirbot  est  la  plus  plaisante  des  satires 
de  Juvénal,  qui^  généralement,  ne  badine  pas  :  aossi 
la  plaisanterie  est-elle  ici  plutôt  dans  le  fond  des  choses 
que  dans  les  tours  et  dans  les  mots  ;  et  qu'y  a-t-il  en  effet 
de  plus  comique ,  que  de  voir  un  prince  assembler  son 
conseil  d'Etat ,  pour  le  faire  délibérer  sur  la  grande  ques* 
lion  de  savoir  comment  on  accommodera  un  turbot  ? 
S'il  est  yrai  que  le  ridicule  résulte  d'un  contraste  entre 
deux  choses  ou  deux  idées  très-dispropoi*tionnées ,  Je  ne 
ci*ois  pas  qu'il  puisse  être  plus  frappant  que  dans  cette 
circonstance,  puisque  aucune  opposition  nesauroit  être 
plus  prononcée  :  qu'on  se  représente  le  maître  de  Rome 
et  du  monde  y  au  milieu  de  l'imposante  élite  du  sénat ,  des 
premiers  personnages  de  TEmpire ,  examinant  avec  eux 
s'il  &ut  couper  par  morceaux  un  turbot  magnifique,  qu'on 
Tient  de  lui  apporter,  ou  s'il  faut  le  conserver  dans  son 
entier  ;  qu'on  se.figure  ces  graves  sénateurs,  décidant  avec 
tremblementet  réflexion ice  point  important;  qu'on  s'i- 
magine un  d'eux  se  récriant  d'admiration ,  quoiqu'il 
soit  aveugle,  à  l'aspect  du  poisson,  et  se  tournant  à 
CSkche,dans  ses  élans  d'enthousiasme,  tandis  que  le  tur- 
bot est  à  droite  ;  qu'on  voie  enfin  le  prince  congédiant 
d'un  mot  le  conseil ,  quand  il  est  décidé  que  le  turbot 
ne  sera  pas  morcelé;  et  l'on  aura  certainement  un  des 
tableaux  les  plus  gi^otesques  dont  on  puisse  se  faire  une 
idée,  /uvénal  a  su  le  tracer  d'uiie  manière  supérieure  : 
tout  est  peint  dans  cette  satire  avec  une  vivacité  dont 
aucune  trace  d'exagération  né  détruit  l'effet.  Ecoutes 
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comme  il  fait  pailer  le  pêcHettr  qui  présente  le  ttirbot  : 

•    •..••     Tum  picensj  accipè ,  dixU, 
Prwatis  majotafocis  :  gemaUs  agatur 
Jste  eUes;  propera  stomachum  laxare  sagims^ 
Et  tua  servatum  consume  in  sœcula  rhombum^j 
Jpse  capi  voluit.  Quid  apertiùs  /  et  tamen  illi 
Surgebant  cristœ. 

c  Des  mains  de  votre  esclave,  invincible  empereur, 
A^ez  ce  turbot ,  dit  alors  le  pécheur  : 
Trop  cher  pour  lefoyet  d'un  citoyen  vulgaire  , 
Les  dieux  le  réservoieiit  au  maitre  de  la  terre; 
Et  fier  de  la  faveur  de  vous  être  apporte , 
Dans  mes  filets  lui-même  il  s'est  exprés  jeté.  » 
Quoi  de  plus  impudent  ou  de  plus  ridicule  ? 
ha  crête j  cependant,  dresse  au  tyran  crédule  $ 
.    Il  en  triomphe*    •.••••«.••• 

• 

Je  ne  reprocherai  point  au  traducteur  d'avoir  omis  quel- 
ques-unes des  idées  de  l'original  :  celles  qu'il  a  passées 
ne  sont  pas  essentielles,  mais  ,  dans  le  troisième  vers, 
cette  expression  9  trop  cher  y  n'est-elle  pas  trop  foible? 
le  pêcheur  doit-il  faire  entendre  qu'il  auroit  pu  penser 
à  vendre  ce  turbot  j  dont  le  prince  est  seul  digne  ? 
Majora  est  plus  vague,  plus  emphatique  et  plus  flat- 
teur. Le  foyer  n'est  pas  le  mot  propre,  quoiqu'il  y 
ait  Jocis  dans  le  latin:  il  faudroit,  je  crois ,  la  table»  Le 
quatrième  ve^s,  quoique  bon  en  lui-même,  n'es||^ 
pas  trop  au-dessous  de  l'idée  et  de  la  pompe  du  YerS 
latin: 

Et  tua  seruatum  consume  in  sœcula  rJiombum  ? 

Le  huitième  vers  est  absolument  à  changer;  il  est  du, 
plus,  mauvais  goût  :  il  rend,  à  la  vérité,  avec  exactitude 
'  l'image  de  l'original;  mais  cette  image  ne  peut  se  ti^ans^ 
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porter  dans  notre  langue  :  c'çtoit  le  cas  d'un  équivalent; 
que  le  traducteur  veuille  bien  se  demander^  toutes  les 
fois  qu'il  aura  quelque  doute  sur  des  expressions  de  ce 
genre,  si  fioSeau  les  auroit  employées,  et  je  suis  sûr 
qu'il  ne  lui  restera  aucun  nuage  dans  l'esprit.  En  gé- 
néral, il  ne  paroît  pas  avoir  toujours  un  sentiment 
assez  juste  et  assez  vif  des  cpnvenances  et  des  délica- 
tesses de  notre  langue  :  il  ne  pai'oit  pas  toujours  savoir 
Tïîen  jusqu'à  quel  degré  elle peutse  rapprocher  delà  lan- 
gue latine,  jusqu'à  quel  point  elle  doit  s'en  éloigner  : 
il  faut  qu'une  traduction  spit  toujours  bien  française;  il 
ne  £iut  pas  cependant  qu'elle  ait  un  caractère  absolument 
diffisrent  de  celui  de  l'original  :  le  traductem*  doit  cher- 
cher les  nuances  où  se  confondent  délicatement  les  divers 
coloris  des  deux  langues.  Far  exemple,  dans  un  endroit 
de  la  satire  des  Femmes ,  M.  Raoul  se  sert  d'une  ex- 
pression qui  a  trop  peu  de  rapport  avec  les  données  et 
les  habitudes  de  la  langue  latine;  il  dit: 

Les  grÂce«,  la  beaatë ,  la  fraichenr  du  bel  âge, 
Tout  cela  f^est  plus^  rien,  quand  stir  ce  peu  de  miel 
Le  démon  de  t orgueil  YÎeiit  répandre  son  fiel. 

n  est  visible  que  le  démon  de  Porgueïl  est  une  manière 
de  parler  en  quelque  sorte  tropÉrançaise  :  cette  locution^ 
empruntée  du  langage  religieux ,  qui  nous  est  propre, 
heurte ,  pour  ainsi  dir^,  les  moeurs  latines,  et  s'étonne 
de  se  ti'ouver  sous  la  plume  d'un  traducteur  de  Juvénal  ; 
il  semble  aussi  que  ce  peu  de  miel  rappelle  trop  làpau^ 
lulàm.  mollis  de  l'Ecriture ,  et ,  par  conséquent ,  choque 
,  et  trouble  Pordre  d'idées  dans  lequel  on  se  place  Natu- 
rellement ,  quand  on  lit  un  poète  du  paganisme.  Je  ne 
parle  pas  de>  tout  cela  n'est  plue  rien,  qui  meparott 
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d'un  naturel  trop  népligé ,  et  }e  retiens  â  la  satire  in 
Turbot  :  M.  Raoul  Fa  traduite  assez  bien  dans  sa  tota* 
litë;  mais  les  quinze  derniers  vers  de  sa  traduction  sont 
fort  au-niessus  de  tout  le  reste  :  cette  tirade  est  même 
excellente ,  et  je  me  ferois  un  plaisir  de  la  citer  ici;  si 
je  n'aYois  encore  d'autres  bons  yers  à  citer  :  c'est  dans 
la  satire  des  f^œux  que  le  nouveau  traducteur  de  Ju- 
vénal  dédommage  le  plus  amplement  la  critique  des  chi« 
canes  qu'elle  se  voit  quelquefois  obligée  de  lui  faire.  Le 
plan  decette  satire  est  simple  :  l'auteur  passe  en  revue  toaa 
les  souhaits ,  tous  les  vœux  que  forment  les  hommes , 
et  montre  qu'en  général  les  hommes  ne  savent  guère 
ce  qu'ib  désirent.  Il  y  a  de  l'excès  sans  doute,  et  de  la 
déclamation  dans  ce  morceau;  mais  cette  déclamation 
est  bien  brillante ,  et  cet  excès  est  couvert  par  de  grandes 
beautés  :  si,  par  exemple ,  la  peinture  très-dé veloppée 
des  inconvéniens  et  des  maux  attachés  à  la  vieillesse  sent 
un  peu  l'amplification  de  Pécole,  ce  tableau  du  moins 
étincelle  de  traits  magnifiques^  d'expressions  pleines 
d'éclat  et  d'énergie  : 

De  mes  jours,  dieux  puissans ,  prolon^  là  carrière  ! 
Tel  est  souTent  encor  Vtmprudente  prière. 
Tel  est  le  vœu  dont  l'homme ,  aux  pieds  des  immorteù^ 
Pâle,  les  yeux  levés,  fatî^e  leurs  autels. 
Quelles  peinei,  pourtant,  l'une  ji  l'autre  ettchainëeay 
Assiègent  d'^un  vieillard  les  dernières  années  f 
D'abord,  ce  sont  des  traits  difformes,  rebutans. 
Un  teint  méconnoissable  et  flétri  par  les  ans , 
Un  cuir  rude  et  calleux,  des  rides  grimaçantes^ 
Semblables  à  ces  peaux  livides  et  pendantes. 
Que  s*  épluche  au  soleil,  sur  Us  bords  du  Tusca^ 
Le  hideux  habitant  des  bois  de  Tabraca, 
Mille  traits  variés  distinguent  le  jeune  âge  : 
\        L'un  a  reçu  des  dieux  plus  de  ^râoe  €B  partage;  j 
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L^anbre  plus  de  rigueur^  paiement  hideux,  ' 

Les  TieilkiMis  seuls  n'ont  rien  qui  les  distingue  entrons  : 

Vois  cet  infortuné)  dans  des  flots  de  salive ^ 

Brojer  un  pain  trop  dor  pour  sa  foible  gencÏTe; 

Vois  ce  cou  décharné ,  ce  front  chaude  et  tremblant , 

Cette  Toix  qui  s'éteint,  et  ctntz  dégoâtani  : 

Importun  à  ses  fils ,  à  sa  femme,  à  lui-même  , 

Tout  le  fuit ,  et  Cossus ,  malgré  le  aèle  extrême 

Qu'il  met ,  pour  sajbrtmne,  à  ne  le  pas  quitter, 

Levant  enfin  le  masque,  est  prêt  à  déserter. 

Tout  le  moityementde  cette  tirade  est  partaitementaaisi  $ 
elle  offre,  de  plus ,  un  grand  nombre  de  vers  bien  tour- 
nés et  bien  frappés^  r  imprudente  prière  y  et  quelles 
peines  pourtant,  me  paroissent  deux  hémistiches  un 
peu  dèpourtus  d'hamtonie;  le  traducteur  feroit  bien, 
je  crois,  de  retrancher  le  dixième,  le  onzième  et  le 
douzième  vers  :  d'abord ,  parce  qu'ils  offrent  une  image 
trop  dégoûtante ,  et  que  cette  peinture  de  la  vieillesse 
est  déjà  assez  chargée;  ensuite ,  parce  que  nous  ne  con- 
noissons  ni  le  Tusca,  ni  Tabraca,  dont  les  noms  ne 
charment  pas  notre  oreille;  enfin ,  parce  que  les  habi- 
tans  des  bois  de  Tabraca  sont  des  singes,  ce  que  la 
traduction  ne  fait  point  entendre  du  toat;  dans  le  qua- 
torzième vers ,  Vunne  se  rapporte  à  rien  de  ce  qui  pré- 
cède, et  Vellipse  est  peut-être  un  peu  trop  forte;  un 
nez  dégoûtant  ne  me  paroit  pas  tolérable,  même 
au  milieu  des  autres  difformités  décrites  dans  ce  mor« 
ceau;  /x>zir  sa  fortune ,  dans  l'avant  dernier  vers ,  n'est 
pas  une  expi*ession  digne  de  l'énergie  du  reste.  Ces  ob- 
servations ne  doivent  pas  empêcher  de  reconnoitre  le 
mérite  très-réel  et  très-remarquable  de  cette  traduction* 
Passons  à  d^autres  peintures. 

Aux  autels  de  Vénus,  rois,  d'un  pied  chi^ncelant. 
Cette  mère  Inquiète  arriver  en  tremblant  : 

5.  29 


O  VéûQs!  de  tes  dods  embellis  ma  famille  ; 

Bépands-les  sar  mon  fils ,  et  surtout  sur  ma  fille  t 

Tel  est  le  fœo  secret  ^  Tespoic  plein  de  douceur, 

Quijaitjrémir  son  sein,  et  )>alpiter  son  cœur  ; 

Un  tel  Tœu ,  dira-t-on ,  quel  motif  \e  cbndanme? 

Latone  s'applaudit  des  charmes  de  Diane  : 

Oui ,  mais  par  son  poi^ard,  par  Son  fatal  trépas  ^ 

Lucrèce  te  défend  d'envier  ses  appas  ) 

Et,  le  fer  dans  le  sein,  la  triste  Virginie 

Aux  traits  les  plus  hideux  en  mourant  porte  enTÎe! 

Que  )e  te  plains ,  6  toi  dont  le  fils,  en  naissant, 

Heçut  de  la  beauté  le  dangereux  présent  t 

1j^  mœurs  et  la  beauté  s'accordent  mal  ensemble  : 

En  Tain  autour  de  lui  ta  maison  ne  rassemble 

Qu'exemples  de  vertu ,  qu'images  de  pudeur 

En  Taio  son  front  modeste  où  siège  la  candeut,. 

Son  front  orné  des  mains  de  la  simple  nature  , 

Ainsi  qu'un  esprit  chaste  annonce  une  asne  pure. 

n  cessera  à^étre  homme  :  il  verra  sa  jeunesse. 
Sa  beauté  mise  ii  prix  ;  il  verra  la  richesse. 
Tant  elle  ose  compter  sur  l'attrait  des  présens, 
Venir  le  marchander  à  ses  propres  parens! 

» 

Le  traducteur,  comme  on  le  voit,  sait  vari^  son  slyl« 
et  ses  couleurs ,  suivai^t  les  sujets  qui  s'ofiî*ent  à  ses  pin- 
ceaux :  les  beautés  sont  plus  nombreuses  que  les  taches 
dans  cette  tirade.  Frémir  ne  s'applique,  je  ax>isy  qu'à 
la  crainte  et  aux  sentimens  violens;  motif  est  un  terme 
que  la  poésie  doit  bien  rarement  emprunter  à  la  prose; 
il  n'y  a  pas ,  ce  me  semble^  une  grande  différence  entre 
un  esprit  chaste  et  une  ame  pure.  Les  points  que  j'ai 
mis  avalât  les  quatre  derniers  vers ,  remplacent  une  pa- 
renthèse qui  ralentit  très-mal  â  propos  la  maix:be  des 
idées  )  et  que  le  traducteur  supprimera,  s'il  veut  m'en 
croire  :  l'hémisticlie  ^  il  cessera  d'être- homm^  y  ne  dit 
pas  bien  ce  qu'il  veut  dire.  11  faut  finir  ces  citations,  et 
je  les  termine  avec  quelque  regji^t  :  j'ai  si  rai^ement  de 
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bons  vers  à  transcrire  !  Je  ne  puis  plus  citer  que  le  mor-^ 
ceaa  suivant  : 

t 

Tout  change,  et  nol  mortel ,  sans  être  téméraire  , 

Ne  peut  se  dire  heureux  qu'à  son  heure  dernière  : 

L'exil  de  Marins ,  sa  fuite ,  sa  prison , 

Ses  marais  de  Mintume,  et  ce  cruel  Teuton , 

Et  ce  pain  qu'il  mendie  aux  lieux  où  fut  Carthage, 

D'où  lui  vient  cet  excès  de  misère'  et  d'outrage? 

n  yècut  trop  d'un  jour  :  quel  guerrier  J>lus  heureux. 

Quel  Romain  honoré  de  titres  plus  pompeux. 

Si,  le  jour  qu'on  le  yit,  rassasié  de  gloire , 

Entrer  dans  nos  remparts  surdon  chardeTictoire^ 

Et  Ters  le  Capitole  ,  à  nos  regards  surpris , 

Bes  Cimbres,  des  Teutons  promener  les  débris, 

La  Parque  de  ses  jours  coupant  l'heureuse  trame  , 

Il  eût  en  triomphant  exhalé  sa  grande  ame  ? 

Je  laisse  au  goût  et  à  la  justice  du  lecteur  le  soin  de 
prononcer  sur  ces  vers;  je  me  bâte  de  me  rësumer*  Je 
dirois  volontiers  à  M.  Raoul  :  «Vous  avez  tenté  une  grande 
«  et  difficile  enti'eprise ,  et  vous  avez  prouvé  que  cette 
«  entreprise  n'ëtoit  pas  supérieure  à  vos  forces  :  vous 
«  avez  fait  un  ouvrage  qui  présente  tous  les  caractères 
«  du  talent;  mais  il  ne  porte  pas  encore  tous  ceux  de  la 
m  perfection^:  il  faut  que  vous  en  revoyiez  les  difiPérentes 
«  parties  d'un  œil  sévère  j  il  faut  que  vous  le  considériez 
«  bien  plutôt  comme  une  excellente  ébauche  que  comme 
«  une  œuvre  achevée  :  j'ai  proportionné  la  quantité  de 
«  mes  articles  à  Pimportance  de  votre  traduction  ;  mais 
«  je  n'ai  pu  indiquer  qu'un  bien  petit  nombre  de  vos 
«  fautes  dans  trois  extraits  ^  où  j'ai  voulu  faire  aussi 
«  ressortir  qudques-unes  de  vos  beautés  :  c'est  à  vous  de, 
((  devenir  pour  vous-  même  le  plus  rigoureux  de  tous 
«  les  censeurs ,  si  vous  désirez  que  voU^e  édifice  encore 
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«  mal  affermi  devienne  un  monument  durable;  soyeg, 
«  dans  l'ensemble  de  votre  ouvrage,  tel  que  vous  vous 
«  êtes  montré  dans  plusieurs  de  ses  parties ,  et  votre 
<c  succès  est  assure  :  la  critique  a  rempli  son  devoir;  faites 
^<  le  vôti-e*  y^   . 


XXXIX. 

Fables  de  M.  de  Fïoricmy  nouvelle  édition» 

a3  février. 

C'est  une  édition  sortie  des  mains  de  M.  Renouard, 
et  par  conséquent  très-correcte  et  très-agi'éable  :  elle  fiiit 
le  pendant  de  Péditlon  AesFabhs  de  laFontaine^  donnée 
par  le  même  libraire,  dans  le  même  format,  et  avec  des 
gravures  du  même  genre.  Ces  gravures  sont,  je  crois, 
le  fruit  d'un  procédé  nouveau,  d'une  espèce  de  secret j 
mais^  dans  les  arts,  le  premier  de  tous  les  secrets  est  d'of- 
frir des  résultats  plus  capables  encore  de  flatter  le  goût 
du  plus  grand  nombi^  des  amateurs,  que  d'intéresser 
le  caprice  des  curieux  :  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  et  de 
grossier  dans  les  estampes  du  La  Fontaine  et  du  Flo^ 
rian  excitera  plus  de  critique,  que  ce  qu'il  y  a  de  neuf 
et  d'ingénieux  dans  l'artifice  qui  produit  ces  gravures, 
n'obtiendra  de  suffrages  et  de  louanges.  Je  soumets  ces 
idées  à  M.  Renouard  lui-même,  qui  doit  être  compté 
parmi  nos  meilleurs  bibliographes  actuels,  et  qui  peut- 
être  doit  quelquefois  se  défier  de  son  zèle  même  pour  la 
bibliographie  :  quand'-on  donne  dans  la  cm*iosité,on  est 
toujours  voisin  de  l'excès. 

En  choisissant  les  Fables  de  Floriun  pour  y  applir 


LITTÉRAIRBS.   (l8l2.)  455 

quer  le  itième  geni'e  de  gravure  et  les  mêmes  soins  ty- 
pographiques dont  les  Fables  de  La  Fontaine  aroient 
étë  précédemment  l'objet,  M.  Renouard  semble  îndi-i- 
quer  que  le  goût  du  public  place  M.  de  Florian  à  là  tète 
de  tous  ceux  de  nos  ëcnTains  qui  ont  osé  faire  des  fables 
après  La  Fontaine^  et  je  crois  qu'il  ne  se  trompe  pas  : 
le  public ,  dont  les  jugémens  peuvent  être  altérés  mo- 
mentanément par  des  causes  étrangères  à  ses  dispositions 
naturelles ,  n'enit  jamais  injuste  a  la  longue.  Pourquoi  se 
refuseroit-il|des  plaisirs?Ce  n'est  pas  parce  que  La  Fon- 
taine a  Elit  d'excellentes  Ëibles,  qu'on  proscrit  en  quel- 
que sorte  tous  les  fabulistes  qui  l'ontsuivi^mais  parce 
qu'aucun  d'eux  n'a  pu  s'élever  en  ce  genre  â  un  certain 
degré  de  perfection  ;  encore  ne  les  proscrit-on  pas  d'une 
manière  si  positive ,  qu'on  ne  cherche  à  régler  les  rangs 
entre  eux,  à  distinguer  ceux  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
indignes  d'attention ,  à  faire  un  choix  dans  le  nombre 
de  ces  auteurs  dont  les  effoits  ont  été  plus  ou  moins 
malheureux  :  tant  l'esprit  a  de  besoins  !  tant  il  est 
avide  de  jouissances!  Immédiatement  après  La  Fontaine^ 
s'est  présenté  dans  la  carrière  un  homme  qui  n'étoit 
propre  à  aucun  genre ,  précisément  parce  qu'il  se  croyoit 
propre  à  tout  :  il  pensoit  que  ces  mots  génie  et  talent  ne 
renfermoient  aucun  sens  ;  il  n'a  voit  de  foi  qu'à  Y  esprit; 
et  comme  il  en  avoit  beaucoup  ^  et  que  l'esprit  n'a  point 
de  conscience,  il  aborda,  sans  remords  comme  sans 
succès ,  tout  ce  qui  exige  le  plus  de  talent  etde  génie,  et 
particulièrement  l'apologue,  espèce  de  composition  pour 
laquelle  surtout  il  n'étoit  pas  né;  il  osa  calquer  les  peintu- 
res légères  et  sublimes  de  La  Fontaine  de  la  même  plume 
dont  il  avoit  osé  mutiler  les  grands  tableaux  d'Homère; 
et  ses  Ëibles,  qui  ^  de  même  que  tousses  auties  ouvrages^ 
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semblentétre  des  paradoxes  en  action,  nesoht  plo^lues^ 
on  ne  lit  pas  davantage,  encore  moins  peut-être^  celles 
de  Dorât ^  fiint^me  de  bel  esprit,  far&det  littéraire,  dont 
les  minauderies  poétiques  et  les  gentillesses  maniérées 
séduisirent  beaucoup  les  femmes,  que  le  ton  léger ^  les 
airs  cavaliers ,  Paffectationet  la  mignardise  ne  manquant 
jamais  d'enchanter  :  ses  fables  sont  le  dernier  excès  du 
ridicule.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  celles  de 
M.  de  Nivemois  :  Fauteur  avoit  un  esprit  plus  sensé ,  un 
goût  plus  sain,  un  style  plus  naturel;  mais  que  son  ta* 
lent  étoit  foible,  et  que  son  coloris  étoit  pâle  !  Un  poëte^ 
M.  Sélis,  s'est  écrié  en  parlant  de  lui  : 

Nivernoîs  an  Parnasse  est  encor  due  et  pair! 

Je  ne  crois  pas  que  la  poésie  se  soit  jamais  montrée 
plus  grossièrement  adulatiice  :  M.  de  Nivemois  n'étoit 
pas  plus  poète  qu'il  ne  convenait  à  un  duc  et  pair  de 
Fêlre;  ses  (Kuvres  sont,  en  général,  de  la  petite  litté- 
rature :  ses  Fables  sont  oubliées.  Dans  le  même  oubli 
et  dans  le  même  tombeau  se  sont  précipitées  pêl^-mêle 
les  fables  de  plusieurs  autres  écrivains ,  qui ,  sans  être 
absolument  dénués  de  mérile ,  n'ont  cependant  pas  assez 
marqué  dans  cette  lice  ^  pour  que  leurs  noms  doivent 
être  rappelés  ici ,  excepté  peut-être  M.  l'abbé  Aubert , 
dont  le  grand  âge  laisse  encore  parfois  échapper  quel- 
ques-uns de  ces  jeux  deson  esprit,  auxquels  sans  doute 
il  n'attache  pas  de  grandes  prétentions  ,  et  que  l'on 
peut,  sans  craindre  de  l'offenser^  juger  avec  rigueur. 
La  simplicité,  le  naturel ,  propres  au  genre ,  paroissent 
avoir  fait  croii'e  à  quelques  écrivains  que  le  défiiut  de 
style  et  même  d'esprit  est  un  titi*e  sufiisant  pour  entre- 
prendre de  composer  des  fables  j  peut-êti'e  même,  si  les 
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auteurs  se  rendoient  justice^  pourroit-on  soupçonner 
que  la  réputation  de  bêtise  qu'avoit  La  Fontaine,  en  a 
engagé  quelques-uns  à  courir  la  même  carrière  que  lui; 
tant  cet  attribut  du  grand  fabuliste  domine  dans  leurs 
minces  ouvrages  ! 

Parmi  tous  ces  héritiers  d'Esope  qui  se  sont  présenté», 
*  et  qui  ont  disparu  successivement,  M.  de  Florian  a  seul 
joui  du.bonheur  de  fixer  les  sujBrages  du  public,  tou- 
jours prêt  à  tourner  ses  regards  vers  les  moindres  lueurs 
de  talent  qu'il  voit  briller,  dans  les  genres  m^e  où  les 
essais  du  passé  semblent  proscrire  les  espérances  de  l'a-* 
venir.  Le  nouveau  £il»iliste  n'ëtoit  ni  un  griuid  poëte, 
ni  un  grand  écrivain  ;  mais  il  avoit  de  la  grâce  dans  l'es- 
prit, et  du  goût  dans  k  style  :  versificateur  plus  doux^ 
plus  correct  que  Lamotte,  plus  sage  et  moins  brillante 
que  Dorât,  plus  animé  et  moins  foible  que  M.  de  Niver- 
nois ,  tr&s-supérieur  par  son  esprit,  par  son  talent,  par 
sa  diction  ^  &  la  foule  des  autres  fiôaeurs  d'apologues , 
M*  de  Floiîan  nous  paroitroit  avoir  mis  dans  les  siens 
tout  ce  dont  le  gem*e  est  susceptible ,  si  un  génie  incom- 
parable ne  nous  avoit  appris  de  quels  ti*ésors  il  peut 
s'enrichir  sous  les  regards  féconds  du  talent.  Ses  fables 
sont  généralement  élégantes  :  elles  sont  écrites  avec  goût; 
elles  sont  ornées  de  traits  piquans;  elles  ont  une  certaine 
fleur  de  naïveté  ^  pour  ainsi  dii*e,  artificieUe,  qui  n'est  qu'un 
calcul ,  mais  qui  ne  ressemble  pas  trop  à  un  calcul  :  l'es* 
prit  s'y  montre,  mais  avec  toute  la  mesure,  toute  la 
disci'étion ,  toute  la  rés^ve  que  lui  imposent  les  conve^ 
nances  du  genre;  il  s'y  montre ,  mais  il  se  déguise ,  il 
craiiit  d'être  trop  reconnu ,  et  l'effort  qu'il  &ît  sxw  lui- 
même  devient  une  grâce.  La  manière  de  M.  de  Florian 
est  plutôt  riante,  agréable,  aimable  ^  que  gaie 5  il  a  plu^ 
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tôt  des  aperças  délicats^  des  yizes  ingénieuses  ^  des 
flexions  fines  et  naturelles ,  que  des  saillies  vives  ^  inat- 
tendues et  frappantes  :  les  génie  n'est  point  là;  et  ^  dans 
quelque  genre  que  ce  soit^  son  absence  est  toujours  un 
grand  tort. 

L'auteur  avoit  une  littérature  assez  médiocre;  quel* 
ques  traits  de  sa  préface  le  prouvent  :  les  idées  que  ren-* 
ferme  cette  préface^  sont  développées  dans  un  de  ces 
cadres  usés  qui  appartiennent  à  tout  le  monde^  et  que 
chacun  de  ceux  qtli  les  emploient  voudroit  bien  faire 
pa^er  pour  une  invention  qui  lui  est  propre  :  il  suppose 
qu'il  est  allé  consulter  un  vieillard  sur  ses  fiibles  ^  et  il 
établit  un  dialogue  où  ce  vieillard  bavarde  terriblemient, 
et  quelquefois  radote  tm  peu;  il  est  des  gens  qui  prennent 
ces  suppositions  banales  pour  de  l'esprit  :  il  n'y  en  a  pas 
Pombre  dans  tout  cela»  Le  vieillard  prétend  que  le  genre 
de  V apologue  ne  peut  être  défini  j  et  ne  peut  avi)ir  de 
préteq^teâ  :  «Boileau,  ajoute-il  aussi  sensément,  n'en  a 
«  rien  dit  dans  l'Art  poétique;  et  c'est  peut-être  parc^ 
«  qu'il  avoit  senti  qu'il  ne  pouvoit  le  soumettre  à  ses 
«  lois.  »  Voilà ,  certes ,  un  vieillard  bien  profond  et  bi^i 
pénétrant!  avec  quelle  sagacité  il  devine  la  pensée  de 
Boileau  !  On  n'avoit  pas  soupçonné  jusqu'à  lui  y  ou  jus- 
qu'à M.  de  Florian  y  que  le  législateur  de  la  poésie  fran-* 
çaise  ne  se  fût  pas  cru  capable  de  définir  les  caractères 
de  l'apologue,  lesquels  sont  très-bien  définis  dans  ks 
nannàies poétiques;  mais  en  supposant  que  Boileau  eût 
pensé  comme  le  vieillard,  et  les  eût  regai'dés  comme 
indéfiniaaahles ,  cela  même  eût  dû  lui  pai*ottre  im  ca- 
ractère digne  de  remarque;  et,  dans  ce  cas,  il  demeu- 
reroit  toujours  inexcusable  de  n'avoir  pas  parlé  de  l'a- 
pologue. Ce  vieillard  étoit  évidemment  trop  fin^^  et  je 
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oroiâ  que  M.  de  Florian  auroit  dû  prendre  conseil  de 
c|uelque  autre  juge^  qui  n'eût  pas  eu  tant  de  rafl^ement 
dans  l'esprit,  et  qui  eut  pensé  que  Papologue/>ez^^  oi^oir 
ties  préceptes  j  mais  il  a  pris  un  parti  tout-â-fait  diffé- 
rent  de  celui  que  prennent  les  autres  rimears  y  qui  dans 
leurs  préfaces  créent  des  poétiques  à  leur  convenance: 
il  a  détruit  toute  poétique  :  c'est  plus  simple  et  plus 
court» 

Tous  les  grands  poètes ,  tous  les  grands  écrivains  ont 
été  de  profonds  littérateurs  :  quoique  Corneille  n'écrivît, 
en  quelque  sorte,  que  de  génie,  ses  disseitations  sur 
l'art  qu'il  pratiquoit  sont  d'un  esprit  qui  en  avoit  étudié 
à  fond  toutes  les  ressources;  les  préfaces  de  La  Fontaine 
sont  remplies  des  idées  les  plus  réfléchies  et  les  plus 
yuates  sur  les  points  de  littérature  qu'il  y  traite;  nul  rhé* 
theur  n'a  parlé  du  style  plus  convenablement  que  celui 
de  nos  écrivains  qui,  dads  ses  ouvrages,  s'est  plus  spé- 
cialement appliqué  à  en  déployer  toutes  les  richesses  et 
toute  la  magnificence  :  ne  concluez  pas ,  sans  doute ,  de 
ce  qu'un  homme  a  beaucoup  de  littératm*e ,  qu'il  a  le 
talent  d^écrîre;  mais  affirmez  de  quiconque  n'a  pas  beau-* 
coup  réfléchi  sur  les  principes  de  l'art,  qu'il  ne  sait  pas 
en  employer  les  moyens  avec  une  certaine  habileté.  La 
préface  de  M.  de  Florian  pix)uve  ce  que  confirment  ses  fa- 
bles, qu'en  ce  genre  il  ne  pouvoit  s'élever 'au-dessus  de 
la  médiocrité;  mais  avec  beaucoup  d'esprit  naturel ,  avec 
un  goût  délicat,  il  a  presque  assuré  à  la  médiocrité  les. 
privilèges  et  les  honneurs  du  génie  :  ses  apologues  res-- 
teront;  ils  sont  en  général  fort  jolis  :  son  coloris  man- 
que de  force,  sans  manquer  de  quelque  éclat;  son  esprit 
s'évapore  quelquefois  en  bluettes;  mais  son  feu,  sans 
jamais  répandre  beaucoup  de  chaleur,  jette  souvent  de 
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beaux  traits  de  lumière.  Tous  ceux  qui  ont  £iit  des  fa^ 
bles  depuis  La  Fontaine  ont  Pair  d'avoir  bâti  de  petites 
huttes  sur  le  modèle  et  au  pied  d'un  édifice  qui  s-'élève 
jusqu'aux  cieux  :  la  hutte  de  M.  de  Florian  est  cons- 
truite  avec  plus  d^élégance  et  de  solidité  que  les  autres  y 
et  les  domine  de  quelques  degrés. 

L'^teur  a  joint  aux  Fables  deux  morceaux  fort 
agréables  :  l'églogue  intitulée  JZu^A^  et  le  petit  poëme  de 
Tobie^  la  première  pièce  obtint  le  prix  de  l'Académie 
française  en  1784  :  elle  est  pleine  de  traits  charmans, 
et  le  ton  en  est  excellent  d'un  bout  à  l'autre;  sans  avoir 
précisément  ce  qu'on  appelle  de  l'originalité,  l'auteur  a 
cependant  une  manière  qui  lui  est  propre  ;  son  style  a 
quelque  chose  de  ces  fleurs  simples  et  légères  qui  crois- 
sent d'elles-mêmes  ,  avec  un  éclat  modeste ,  sous  les  pre- 
mièi*es  haleines  du  printemps ,  au  sein  des  prairies;  il 
respire  l'amour  des  plus  douces  vertus  et  le  goût  des 
plaisirs  champêtres.  M.  de  Florian  écrivoit dans  le  temps 
où  la  sensibilité  étoit  à  la  mode  ;  mais  comme  il  savoit 
garder  la  mesure  en  tout ,  il  a  évité  le  ridicule  de  la 
sensiblerie,  en  touchant  à  cet  écueîl  :  c'est  un  écrivain 
distingué  entre  ceux  qui  ne  se  sont  pa^  signalés  par  la 
supériorité  du  'génie;  et  parmi  tous  seé  ouvrages  ^  ses 
Fables  obtiennent  le  premier  rang. 
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XL.  ^ 

lettres  inédites  de  M.  de  Voltaire  y  adressées  à 
madame  la  comtesse  de  Lutzelbourg. 

39  fë?riér. 

On  est  toujours  dispose  à  se  pldindre  un  peu  de  ce 
grand  nombre  de  recueils  de  lettres  inédites  j  qui  Tien- 
nent enfler  successivement  la  correspondance, àéyk  si 
volumineuse  de  Voltaire  :  «  Encore  des  lettres  de  Vol- 
taii'e,  dit-on;  nous  n'en  ayons  déjà  que  trop!  »  et  ce^ 
pendant,  chacun  des  recueils  qui  paroissent  est  reçu 
avec  empressement)  enlevé  avec  rapidité,  lu,  dévoré 
avec  une  espèce  de  fureurv  €!ette  contradiction  s'expli- 
que fort  bien  :  on  craint  de  nouveaux  scandales ,  et  Ton 
se  promet  de  nouveaux  plaisirs.  Rien  n'est,  en  effet, 
plus  amusant  que  la  correspondance  de  Voltaire;  et 
rien  n'est  plus  capable  d'exciter  le  mépris ,  l'indigna- 
tion même  des  âmes  vraiment  honnêtes,  des  esprits  sa-> 
ges  et  bien  faits.  Si  l'écrivain  s'y  montre  toujom^s  ad- 
mii^able,  plein  de  grâces,  de  souplesse,  de  légèr^té^  de 
facilité ,  d'éclat;  que  l'homme  y  paroit  petit,  foible,  pé* 
tri  de  passions  qui  le  dégradent,  vain,  emporté,  men- 
teur ,  fimatique  !  il  y  paroit  même  cruel  el  barbare ,  cet 
apôtre  de  Fhimianité^  dont  les  écrits  d'apparat  sont 
remplis  de  sentences  si  imposantes;  mais  tous  les  vices 
de  son  caractère  sont  déguisés  par  les  agrémens  de  sa 
plume  :  un  coloris  enchanteur,  un  vernis  magique^ 
une  politesse  séduisante,  un  ton  aimable,  un  style  ëtin- 
celant,  une  gai  té  vive  et  brillante,  font  prendre  le 
change  aux  sentimens  qu'il  inspii*e.  Dupes  de  cette  illu* 
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ftion  )  la  plupart  des  lecteurs  pardonnent  à  Phoitime  en 
faveur  de  Fécrîvain  ;  ils  ëpousènt  mâme  y  au  moins  mo- 
mentanément y  des  travers  que  tant  d'esprit  colore  J  les 
maximes  de  la  morale  cèdent  aux  attraits  du  plaisir  ;  on 
lit,  on  s'amuÀe,  on  rit,  on  est  charmé;  les  seuls  écri- 
vains coupables  sont  les  écrivains  ennuyeux  :  eh  bien! 
4oit;  Voltaire  étoit  un  homme  odieux,  un  méchant 
homme,  unpaui^re  Ttomme ,  comme  l'appellent  Jean-* 
Jacques  Rousseau  et  Horace  Walpole;  mais  il  écrit  su- 
périeurement; il  est  ti*ès*divertissant  t  ne  perdons  au- 
cun des  traits  échappés  de  son  esprit;  qu'aucune  des 
lignes  tracées  de  sa  main  ne  périsse  :  nous  avons  déjà 
une  bibliothèque  de  ses  lettres;  ayons-en  plus  encore , 
et  puisse  la  source  n'em  jamais  tarir  ! 

Un  des  plus  grands  mérites,  un  des  charmes  de  la 
Correspondance  de  f^oUaire,  c'est  qu'elle  fiiit  bien 
connoîti*e  Pauteur^  et  que  ses  passions,  sans^cesse  en 
activité,  sans  cesse  développées  dans  ses  Lettres,  repan*- 
dent  dans  leur  expression  une  variété  singulière  :  on 
J)ourroit  la  comparer  aux  Confessions  de  /.  /.  Rous-* 
seau;  mais  ce  dernier  ouvrage ,  malgré  le  fiiste  ou  l'hu- 
milité de  son  titre,  est  bien  moins  natm^el,  bien  nioins 
Vrai ,  bien  moins  franc  :  la  brillante  imagination  de  Rous- 
seau dénature  tout ^ en  embellissant  tout;  elle  présente 
tous  ses  tableaux  sous  un  jour  agréable,  mais  faux  ;  Rous- 
seau, qui  paroi t  chercher  de  bonne  foi  à  se  peindre,  sem- 
ble ne  pas  bien  se  connoltre  lui-même^  et  Ton  diroit 
qu'il  se  trompe  avant  de  tromper  les  'autres  :  Voltaire  se 
peint  dans  sas  Lettres  sans  étude  et  sans  art  ;  il  s'y  mon- 
tre tout  entier  ;  Rousseau,  occupé  a  tracer  sa  propre  ima* 
ge,  prend  des  attitudes,  se  pose  et  se  compose ^  et  se 
considère  lui-même  sous  les  points  de  vue  les  plu§  capa<* 
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liles  de  captiver  Fatientioii  et  de  &ire  nattre  l'intérêt  ; 
Toltaire  ne  songé  pas  à  toiiA  ces  ^irtifices  :  il  ae  pré9ente 
dans  toute  l'ingénuité  de  ses  moavemens  naturels^  dans 
toute  la  vérité  de  ses  passions,  de  ses  humeurs,  de  ses  ca- 
prices ^  de  ses  affections,  de  ses  haines,  de  ses  goûts,  de 
ses  antipathies  ^  il  obéit  à  toutes  les  impulsions  du  mo- 
ment y  à  toutes  les  fougues  d'une  imagination  orageuse, 
â  toutes  les  saillies  d'un  tempérament  irascible  :  U 
prétendue  sincérité  de  Rousseau  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  l'affiche  du  mensonge;  la  franchise  de  Voltaire  est 
d'autant  plus  réelle,  qu'elle  n'est  autre  chose  que  l'im  - 
puissance  de  cacher  des  sentimens  qull  ne  savoit  pas 
maîtriser  :  tantôt  il  rugit  contre  l'objet  habituel  et  pai^ 
ticulier  de  ses  fureurs;  tantât  il  jette  des  cris  d'envie 
confît  toute  réputation  qui  parott  vouloir  s'élever  à 
cAié  de  la  sienne;  il  mord,  il  caresse;  il  déchire,  il 
flatte;  il  dénigre,  il  encense;  il  frémit,  il  rit;  il  loue, 
il  se  moque  :  il  ne  suit  que  son  instinct;  on  le  voit  tel 
qu'il  est;  il  ne  cherche  pas  â  se  faire  connoitre,  à  se' 
confesser;  il  ne  s'étudie  pas  à  révéler  le  fond  de  son 
ame  •  et  on  y  lit  d'autant  mieux  qu'elle  se  révèle  elle* 
même  :  Rousseau  fait  une  peinture,  une  cope  toujours 
plus  ou  moins  éloignée  de  la  nature  et  de  la  vérité; 
dans  les  lettres  de  Voltaire ,  c'est  la  nature  même  qui  se 
manifeste  : 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi; 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

n  n'en  &ut  pas  conclure  que  Voltaii*e  ëtoit  un  homme 
essentidl^nent  vrai,  mais  seul^nent  qu'il  se  trahit  lui^ 
même  à  son  insu ,  et  que  la  masse  de  ses  lettres  forme 
ime  masse  de  lumière  dont  il  e^  édairé  plus  qu'il  n'au-^ 
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roit  voulu  l'être  Qui  jamais  abusa  darantage  de  cette 
fausseté  convenue  qu'on  nomme  politesse?  Il  en  possède 
toutes  les  formes ,  il  en  oon^ioit  toutes  les  délicatesses  ^ 
il  s'en  approprie  toutes  les  grâces;  mais  il  en  pixxligue 
tous  les  excès  et  toutes  les  ruses  ;  il  la  pousse  même  si 
loin  9  qu'elle  prend  quelquefois  sous  sa  plume  un  air  de 
moquerie  et  de  déi*ision  :  ses  complimens  outtés  ressem- 
blent souvent  à  la  raiUerie  et  au  persiflage;  on  diroit 
qu'il  se  joue  malignement  de  la  vanité  de  ceux  dont  il 
flatte  les  prétentions ,  et  qu'il  est  aussi  cruel  dans  ses  ca- 
resses  que  féroce  dans  ses  violences.  A  quel  petit  auteur,  X 
quel  mince  barbouilleur  de  vers  ou  de  prose  n'a-t-il  pas 
promis  sa  succession  ou  l'immortalité?  Quel  est  l'avor- 
ton académique ,  quel  est  le  pygmée  de  la  philosoj^ie 
dont  il  n'ait  fait  un  grand  homme?  D'un  autre  cdcé,  en 
se  portant,  .toujours  ti^ès-bien,  en  jouissant  toujours 
d'une  sac^-^usdi^r&iieque  pouvoientla  lui  assurer 
une  constitution  saine ,  quoique  délicate,  un  tempéra- 
ment foible ,  mais  flexible,  U  se  dit  toujours  malade ,  il 
se  peint  comme  l'éti'e  le  plus  cacochime,  il  est  toujours 
sav  le  bord  du  tombeau ,  et  ne  parle  pendant  ^soixante 
ans  que  de  sa  mort  prochaine  :  avec  des  yeux  d'aigle,  il 
annonce  toujours  qu'il  tpi^erdre  la.vue;  il  ne  s'est  jamais 
servi  de  lunettes,  et  avec  le  nerf  optiquele  mieux  cons- 
titué il  crie  sans  cesse  qu'il  est  aveugle  ;  enfin ,  comme  il 
dévoile  dans  ses  Lettres ,  avec  cet  esprit  railleur  qu'il 
tourne  souvent  contre  lui-même,  et  ses  petites  ruses,  et 
ses  petites  malices,  et  ses  petites  perfidies,  et  tout  son 
charlatanisme!  il  vouloit  des  succès,  et  les  vouloit  par 
tous  les  moyens  possibles,  perfas  et  nef  as  :  il  se  rit  des 
principes  littéraii^es,  dont  l'observation  coûteroit  trop  à 
^on  génie;  il  se  moque  du  public^  dont  il  se  propose  de 
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8ïirprendi*e  losapplaudissemenS)  lessu&ages  et  l'admi- 
ration;,  par  des  prestiges  et  des  jongleries  ^  avec  un  goût 
parfait,  avec  la  Uttératui*ela  plus  âage  et  les  lumières  les 
plus  pures  ^  il  ne  craint  pas  d'avancer  cet  axiome  que  ré* 
prouYoIt  sa  conscience  et  que  lui  dictoit  son  intërêt  y  cet 
axiome  qui  renferme  toute  la  subversion  de  l'aii:,  qu^il 
faut  frapper  plutôt  Jbrt  que  juste.  Voltaire  réunissoit 
donc  à  cette  espèce  de  franchise ,  qui  n'est  qu'impëtuo- 
site  9  brusquerie  9  pétulence,  foiblesse  d'une  ame  souvent 
incapable  de  se  modérer,  un  grand  fonds  de  cette  adresse, 
ou  si  Ton  veut  de  cette  duplicité',  qui  tantôt  se  produit 
sous  les  dehors  séduisans  de  la  politesse ,  et  tantôt  s'arme 
de  tous  les  moyens  et  se  prévaut  de  toutes  les  ressources 
de  la  charlatanerie. 

A  considérer  ses  lettres  sous  le  rapport  littéraire,  elles 
sont  parfaites;  mais  un  style  charmant  doit-il  être  une 
excuse  à  tout?  Sa  Correspondance  est  la  meilleure  cen- 
sure de  cette  diction  quintessenciée ,  entortillée ,  de  celte 
prétendue  finesse  d'élocution,  de  tous  ces  petits  sous- 
cntendus,  de  ces  réticences  affectées,  de  cette  méta- 
physique si  subtile  et  si  pénible,  de  ces  phrases  acadé-- 
miquement  balancées,  de  ces  jeux  de  mots  si  labo- 
rieusement apprêtés,  de  ces  recherches  de  tout  genre 
qu'on  appelle  de  Vespritj  et  qui  n'annoncent  que  Iç 
désir  d'en  avoir.  Jamais  homme  eut-il  plus  d! esprit 
que  Voltaire?  et  qui  jamais  écrivit  avec  plus  de  naturel, 
plus  de  simplicité,  plus  de  clarté ,  moins  d'affectation? 
tout  coule  de  source,  tout  se  présente  sans  effort  :  les 
fleurs  naissent  d'elles-mêmes  avec  un  éclat  qu'elles  ne 
doivent  q«'à  la  nature,  et  qui  ne  ressemble  jamais  au 
vermillon  de  l'art  5  les  rapprochemens  sont  toujours  in- 
génieux, frappans  et  inattendus,  sans  être  jamais  for- 
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ces  :  qiselle  yiyacité,  quelle  rapidité  ^  quelle  intarissable 
gaité!  que  d'étincelles  brillantes  !  quelle  aisance  !  On  ne 
peut  reprocher  à  Voltaire  que  d'abuser  quelquefois  de 
cette  libellé  de  ton  et  d'expression  qui  répand  en  géné- 
ral sur  ses  lettres  des  grâces  si  naturelles  et  si  piquantes. 
Je  prends,  dans  le  nouveau  recueil  que  j 'annonce , 
on  petit  exemple  de  cet  abus  :  Voltaire  se  familiarise  gé* 
nëralement  avec  les  grands  et  les  femmes  d'une  manière 
qui  suppose  un  sentiment  exquis  des  convenances  et  le 
goût  le  plus  sûr  ;  mais  ne  trouvera-t-on  pas  qu'il  a  passé 
un  peu  la  mesure  dans  l'endroit  suivant  d'une  de  ses 
lettres  à  madame  la  comtesse  de  Lutzelbourg?  «  Ce 
«  n'est  point  à  mon  cœur,  ce  n'est  point  à  mon  ame, 
«  ce  n'est  point  à  ma  main ,  ce  n'est  point  à  mon  vi- 
«  sage^  Madame,  que  vous  devez  vous  en  prendre,  si 
«  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  si  long- 
ue temps  :  c'est ,  ne  vous  en  déplaise,  à  mon  derrière 
«  qui  m'a  joué  de  fort  cruels  tours  :  on  souffire  depar-^ 
a  tout.  Madame^  dans  ce  monde-ci;  il  y  a  pourtant 
«  du  bon  dans  la  vie,  etc.  »  Ces  lettres  à  madame  la 
comtesse  de  Lutzelbourg  contiennent  si  peu  de  chose, 
qu'elles  ne  sont  pas  même  susceptibles  d'un  extrait  :  le 
nombre  en  est  fort  petit,  et  plusieurs  d'entre  elles 
ûvoient  déjà  paru  dans  la  grande  édition;  on  ne  voit 
donc  guère  ce  qui  a  pu  engager  à  les  pibliei*;  elles  rou- 
lent, pour  la  plupart,  sur  les  événemens  de  la  guen*e 
de  sept  ans,  et  ces  événemens  n'y  sont  qu'indiqués  et 
effleurés;  elles  n'ajoutent  pas  une  idée ,  pas  un  trait  de 
lumière  à  la  connoissance  que  la  Correspondance  déjà 
si  démesurée  de  Voltaire  nous  avoit  donnée ,  et  du  style 
épistolaire  de  l'auteur  et  de  son  personnel.  L'éditeur 
paioît  avoir  senti  que  le  volume  n'auroit  pas  l'étendue 
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convenable  ^  s'il  ne  l'enfloit  d'un  Diseours  préliminaire 
et  d'une  Lettre  à  V éditeur^  qui  tiennent  dans  le  recueil 
presque  autant  de  place  que  l'objet  principal.  On  ne 
peut  qu'approuver  le  fond  de  ce  Discours  et  de  cette 
Lettre;  mais  la  forme  n'en  est  pas  de  très-bon  goût  :  le 
style  est  déclamatoire^  difius  et  ii^correct;  on  semble 
avoir  voulu  neutraliseï*  le  poison,  à  peu  près  nul  que 
renferment  ces  nouvelles  Lettres  par  ces  deux  anti* 
dotes,  placés,  Tun  au  commenceme^t,  l'autre  à  la  fin 
du  volume  :  il  y  a  là  un  peu  de  ridicule.  Lejac  simile 
de  l'écriture  de  Voltaire  est  un  des  omemens  du  re- 
cueil :  les  écritures  sont  a  la  mode  ;  il  se  prépare  même 
en  ce  moment  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  &ire  con--- 
noitre  toutes  celles  de  nos  grands  hommes  passés ,  pré* 
sens  et  futurs.  L'écritiu*e  de  Voltaire  ëtoit  très-nette  et 
très-âgréable;  mais  la  lettre  imitée  ici  n'est  pas  de  son 
plus  beau  caractère  :  quand  il  l'écrivoit,  il  faisoit  l'a* 
veugle. 


■i 


XLI. 

L'Enfant  prodigue ^^oëme  en  quatre  chants , 
par  M.  Gampen ON  ^  édition  nouvelle. 

!•»  ami. 

îh  faut  qu'il  y  ait  dans  la  parabole  de  V Enfant  pro^ 
digue  un  grand  attrait  pour  le  génie  des  poètes,  puis- 
qu'on a  si  souvent  essayé  d'y  appliquer  les  omemens 
et  les  couleurs  de  la  poésie  :  c'est  en  effet  un  des  tridts 
5.  5o 
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de  l'Evangile  les  plus  touchons  y  un  de  ceux  qui  vonf 
le  mieux  et  le  plus  sûrement  au  cœur.  Boileau  nous  dit 
dans  l'Art  poétique  : 

L'Evan^le  au  chrétien  n'offre  de  tons  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourmens  mérités. 

Ce  livre  divin  o&e  encore  autre  chose  :  le  législateur 
des  chrétiens  tonne,  il  est  vrai,  contre  les  cœurs  durs 
et  superbes;  mais  combien  sa  morale  n'est-elle  pas  ap- 
px>priée  à  la  foiblesse  de  l'humanité!  Bien  n'est  plus 
vrai  que  cette  pensée  qui  se  trouve  dans  la  préface  de 
M.  Campenon  :  «  La  plus  indulgentede  toutes  les  morales 
«  est,  sans  contredit,  k  morale  de  l'Evangile;  les  per- 
«  sonnes  qui  l'accusent  d'un  excès  de  sévéïûté,  ne  la 
«  connoisseut  pas  :  celles  qui  l'en  font  accuser,  la  dëna- 
ii  turent.»  Je  ne  sais  s'il  s'est  jamais  rencontré  personne 
qui  ait  pu  lire  •  sans  le  plus  profond  attendrissement,  et 
même  sans  lai^nes,  les  passages  du  Samaritain  y  de  la 
Femme  adultère  ^  et  cette  parabole  de  V Enfant  pro- 
digue ,  que  M.  Campenon  a  cru  devoir  développer  dans 
un  poëme  en  quatre  chants  :  j'excepte ,  comme  de  rai- 
son ,  les  âmes  que  de  tristes  préventions  et  un  malheu- 
reux fanatisme  ferment  à  l'impression  de  toutes  les 
beautés  de  l'Ecriture-Sainte ,  et-qui  sont  bien  décidées  a 
croire  qu'il  n'y  a  que  des  choses  ridicules  ou  absurdes 
dans  "nos  livres  sacrésl 

Le  poème  dont  j'annonce  la  seconde  édition  fut  beau- 
coup loué  dans  ce  Journal  lorsqu'il  parut;  l'empresse- 
ment du  public  vint  à  la  suite  de  ces  éloges  >  et  même 
son  sufiPrage  les  justifia  :  le  succès  du  nouveau  poème 
fut  en  quelque  sorte  attesté  par  la  résui^rection  de  VEnr- 
fant  prodigue  du  Théâtre  Français ,  et  par  la  naissance 
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de  V Enfant  prodigue  de  FOpéra-comique  ;  et  ces  deux 
enfnns  rendirent  à  celui  de  M.  Campenon  tout  ce  qu^ils 
lui  dévoient  ^  en  concourant  eux-mêmes  à  sa  réputation 
et  à  sa  fortune.  Ceux  qui  avoient  lu  le  poëme  vouloient 
voir  les  pièces;  ceux  qui  avoient  vu  les  pièces  vouloient 
lire  le  poëme  :  celte  prospérité  n*a  cependant  pas  enivré 
Fauteur.  D'après  les  avis  des  critiques  et  ses  propres  ré- 
flexions, il  a  retouché  son  auvmge  aussi  soigneusement 
que  si  le  succès  en  avoit  été  moins  certain.  L'Enfant 
prodigue  reparoît,  dans  cette  édition,  arec  quelques 
beautés  de  plus ,  et  plusieurs  fautes  de  moins.  M.^  Cam- 
penon me  semble  avoir  assez  bien  répondu,  dans  sa 
préface  9  aux  observations  qu'il  n'a  pas  adoptées,  comme 
il  a  àuivi ,  avec  beaucoup  de  bonheur ,  celles  qu'il  a  crues 
fondées  en  raison.  Le  poème  est  aujourd'hui  plus  près 
de  la  perfection  :  le  succès  ne  peut  donc  manquer  de  se 
soutenii'  et  de  se  confirmer. 

J'oserai  toutefois  soumettre  à  M.  Campenon ,  comme 
A  tous  les  vrais  juges  en  littérature,  une  réflexion  qu'on 
n'a  pas  feite,  je  croîs ,  et  qui  peut-être  ne  manque  pas 
de  quelque  justesse  :  la  parabole  de  V Enfant  prodigue 
est  sans  doute  en  elle-même  un  sujet  très-intéressant; 
mais  où  se  trouve,  dans  ce  sujet,  la  vraie  source  de 
Pintérêt?  Est-elle  dans  le  caprice  de  ce  jeune  homme 
qui  demande  ce  qui  lui  revient  de  son  patrimoine?  non, 
certainement.  Est-elle  dans  celte  &ciHté  du  père,  qi4 
satisfait  si  bonnement  les  désirs  d'un  enfant  peu  sage  ? 
pas  plus.  Est-^elle  dans  les  débauches,,  dans  les  excèd 
de  tout  genre  auxquels  se  livre  le  jeune  insensé?  je  ne 
le  crois  pas.  La  situation  du  Prodigue  plongé  par  le 
libertinage  dans  la  plus  profonde  misère,  et  réduit  à 
garder  les  pourceaux: ,  frappe  assurément  l'imagination , 
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touche  même  le  cœur  ;  mais  le  xéritMe  intérêt  n'est 
pas  encore  là  :  il  commence  lorsque  ce  fils  malheureux  ^ 
succombant  sous  le  poids  de  l'infortune  et  de  ropprobre^ 
le  repentir  dans  l'ame,  et  les  larmes  aux  yeux^  s'écrie 
d'une  yoix  étouffée  par  les  sanglots  y  dans  un  premier 
mouvement  d'espérance ,  produit  par  l'excès  même  du 
désespoir  :  Surgam,  et  ibo  adpatrem  meum ,  et  dicam 
ei:  Pater, peccaviincœlum,  etcoràmte!  «J'irai,  j'irai 
«  trouver  mon  père ,  et  je  lui  dirai  :  Mon  pèrej  foi 
u  péché  contre  le  ciel  et  devant  vous  !  »  Il  est  tout  en- 
tier dans  la  réception  que  ce  tendre  père  £iit  à  un  enfant 
si  coupable  :   c'est  cette  réception  y  c'est  la  morale  qui 
en  résulte,  c'est  cette  scène  de  repentir  et  d'indulgence, 
c'est  cette  espèce  de  préférence  donnée  à  celui  qui  s'est 
égaré  et  qui  revient ,  sur  celui  qui  n'a  jamais  &illi  ;  c'est 
ce  sentiment  plein  de  douceur  et  de  consolation  sur  le* 
quel  s'appuie  et  se  repose  notre  foiblesse,  qui  fonde  tout 
l'intéï-êt  ;  le  reste  du  i-écit  n'est  qu'un  prélude  nécessaire, 
qu'une  préparation  indispensable,  sans  doute,  mais  dont 
les  différentes  paities  doivent  tendre  rapidement  vers  le 
point  principal ,  et  se  perdre ,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'é- 
motion fondanaentale  à  laquelle  elles  se  rappoitent  :  jo 
ne  crois  pas  que  cela  puisse  être  contesté.  Remarquons 
d'ailleurs  qu'il  s'agit  ici  d'un  apologue,  et  que,  suivant 
tous  les  maîtres  de  l'art  ^  et  particulièrement  suivant 
QuintUien ,  qu'on  ne  peut  trop  citer  en  matière  de  lit- 
térature, la  rapidité  est  une  des  conditions  essentielles 
de  ce  gem*e  de  composition  :  s'appesantir  sur  chacun 
des  détails ,  sur  chacune  des  circonstances  de  la  fiction 
qu'on  y  développe ,  c'est  pécher  conti-e  une  des  princi- 
pales règles  du  genre.  Qu'on  se  représente  un  poëte  qui 
voudroit  £ûre  de  telle  fable  de  La  Fontaine  une  épopée 
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en  plusieurs  chants^  et  qui,  dans  ce  dessein,  étendroit, 
amplifièrent,  souffleroit ,  pour  ainsi  dire,  chaque  trait , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rempli  un  volume  de  ce  qui  ne 
remplit  qu'une  page  dans  le  recueil  du  fabuliste,  il  se- 
rait certainement  bldmë  par  tous  les  gens  de  goût  :  il' 
pourroit,  s'il  avoit  du  talent,  répandre  des  tirades  très- 
brillantes  dans  son  ouvrage;  mais  on  regrelteroit  que 
tant  de  richesses  ne  fussent  pas  mieux  employées.  Exa- 
minons la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  sous  le  point 
de  vue  liltëraire,  et  nous  observerons  que  c'est  un  ou- 
vrage parfait  dans  ses  proportions  :  l'auteur  va  rapide- 
ment à  son  but  :  il  ne  s'arrête  d'abord  ni  sur  le  carac- 
tère du  père,  ni  sur  celui  du  fils;  il  ne  désigne  pas 
même  le  Heu  que  ce  dernier  choisit  pour  théâtre  de  aes 
débauches  :  c'est  seul^iient  un  pays  éloigné,  in  regio^ 
nem  longinquam;  et  je  ne  sais  si  ce  vague  ne  vaut  pas 
mieux  qu'une  désignation  précise.  Il  ne  caractérise  pas 
le  genre  de  ses  excès,  il  ne  s'étend  pas  sur  la  des- 
cription de  sa  misère  :  mais  quel  trait  que  celui-ci  :  et 
cupiebat  implere  "ventrem  suum  de  siliqiiis ,  quas 
porci  mandUcahant  ;  et  nemo  illi  dahat!  et  il'  coiivoi- 
toit  les  viles  épluchures  que  mangeoient  les  pourceaux; 
et  personne  ne  lui  en  donnoit!  L'auteur  divin  ne  pro- 
digue les  détails  que  lorsqu'il  touche  au  but  :  alors  il  dé- 
crit, il  peint,  il  mêle  le  dramatique  à  l'épique;  nous 
entendons  la  voix  du  fils,  la  voix  du  père, les  accens  de  la 
douleur  et  ceux  du  pardon  :  il  nous  montre  les  apprêts 
du  festin  ;  il  fait  l'etentir  le  brnit  joyeux  des  chansons 
et  des  danses  ;  il  amène  le  fils  aine,  dont  la  sévérité  con- 
traste sans  dureté  avec  l'indulgence  du  père ,  qui  ré- 
pond a  ses  plaintes  assez  légitimes ,  par  ces  mots  si  tou- 
chans  :  «  Mon  fiils ,  vous  êtes  toujotu*s  avec  moi ,  et  tout 
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«  ce  que  j'ai  est  k  vous;  mais  il  ÊiUoit  faire  festin  et  nom 
«  réjouir,  parce  que  votre  frère  étoit  mort,  et  il  est 
«  ressuscité  ;  il  étoit  perdu ,  et  il  est  retrouvé  !  »  Tel  est , 
si  l'on  peut  ici  se  servir  de  ce  terme ,  l'art  qui.  règne 
dans  cet  apologue. 

.  Qu'a  Élit  M.  Campenon?  Vivement  pénétré  des  beau- 
tés de  cette  parabole ,  il  s'est  proposé  de  les  développer  ; 
et,  pour  cela,  il  a  composé  un  chant  sur  le  départ  de 
V Enfant  prodigue;  un  autre  chant  siU'  lea  inquiétudeâ 
de  la  famille;  un  troisième  sur  les  débauches  dn  jeune 
homme  égaré;  un  quatrième  sur  sa  misère  et  sur  son 
retour  :  ces  chants  sont  à  peu  près  égiaux;  on  voit  donc 
tout  de  suite  et  du  premier  coup  d'œil  qu'il  existe  un 
très-grave  dé&ut  de  proportion  dans  la  manière  don^ 
les  différentes  parties  du  sujet  sont  distribuées;  cette 
O'itique  est ,  en  quelque  sorte ,  géométrique  :  il  est  phy- 
siquement évident  que  le  poëte  n'a  pas  mesuré  Téten-' 
due  de  chacune  de  ces  quatre  paii:ies  de  sa  matière,  sur 
le  degré  d'intérêt  et  d'importance  qui  appai  tient  à  cha- 
cune d'elles;  il  peut  dire,  je  le  sais,  que  dans  V Enéide ^ 
par  exemple ,  les  chants  sont  aussi  à  peu  près  égaux 
par  rétendue ,  quoiqu'ils  ne  soient  ^as  égaux  par  l'in- 
térêt; mais  la  différence  est  sensible  par  la  différence 
même  des  sujets;  et  d'ailleurs,  V Enéide  est  véritable- 
ment divisée  plutôt  encore  en  deux  parties  qu'en  douze 
chants ,  tandis  que  le  poëme  de  M.  Campenon  est  bien 
réellement  partagé  en  quatre  points.  Je  crois  qu'il  n'au- 
roit  dû  avoir  que  deux  chants,  le  départ  et  le  retour; 
peut-être  même  n'auroit-il  dû  en  avoir  qu'im  ;  mais  je 
sens  qu'à  force  de  réductions  j'arriverois  ainsi  jusqu'à  la 
simplicité  même  de  la  parabole  originale ,  et  je  ne  veux 
pas  anéantir  un  poëme  channant,  plein  de  beautés 
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brillantes  ^  de  délails  agréables  y  ou  touchans  ;  je  ne  veux 
point  blâmer  M.  Campenon  de  l'ayoir  entrepris;  nous 
j  perdrions  trop  s'il  ne  l'avoit  pas  composé  :  je  dis  fran* 
chement  ce  que  je  pense ,  sans  aucune  intention  de  blés* 
ser  un  homme  de  talent  qui  me  parott  s'être  mépris 
cette  fois  sur  le  choix  de  son  sujet,  mais  qui  a  couvert 
son  erreur  de  toutes  les  fleurs  d'un  style  aimable  et  de 
tout  l'éclat  d^une  versification  pleine  d'art  et  d'harmo- 
nie; je  suis  loin  aussi  de  vouloir  fix>nder  le  goût  pix>- 
nonce  du  public,  qui  d'ailleurs  n'adoptera  pas  mes  ol>* 
•ervations  au  détriment  de  son  plaisir,  et  qui  conti«- 
nuera  de  lire  un  poëme  attachant  malgré  toutes  mes 
critiques  :  M.  Campenon  a  réussi ,  et  le  succès  est  une 
excuse  à  tout. 

J'aurois  bien  encore  quelques  objections  à  lui  faire: 
je  pourrois  lui  reprocher  d'avoii*  donné  au  fils  aine  un 
caractère  trop  semblable  à  celui  de  Caïn;  d'avoir  Ëiit  la 
mère  trop. Indulgente  et  trop  foible;  d'avoir  armé  le 
père  de  trop  de  sévérité ,  de  trop  de  rigueur  :  tout  cela, 
sans  doute,  amène  des  peintures  et  produit  des  contras- 
tes; mais  ces  combinaisons  vont-elles  au  but?  ne  con- 
trarient-elles pas  même  le  véritable  esprit  de  l'original? 
n'en  diminuent-elles  pas  l'intérêt?  Je  sais  bien  qu'un  seul 
déËiut  engendre  tous  les  autres  :  du  moment  que  Fau- 
teur nous  représente  le  fils  aine  comme  une  espèce  de 
Caïn ,  il  faut  qu'il  renforce  la  sévérité  du  père  ;  il  faut 
qu'il  pousse  jusqu'à  l'excès  l'indulgence  de  la  mère,  et 
qù^il  l'expose  au  blâme;  mais  pourquoi  a-t-il  £iit  un 
Caïn  de  ce  frère  aine,  qui,  dans  l'Evangile, n'a  qu^une 
juste  indignation  contre  les  désordres  de  son  frère?  Chez 
les  anciens,  l'aînesse  étoit  une  espèce  de  paternité;  et 
le  discours  que  tient  cet  atné ,  dans  la  parabole  ,  n'a 
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rien  que  de  naturel  et  de  raisonnable;  la  réponse  du 
père  prouve  assez  que  l'aine  n'a  pas  lieu  d'être  aigri  par 
une  de  ces  prédilections  malheureuses  qui  ne  sont  que 
trop  communes  dans  les  familles  ;  et  s'il  en  ëtoit  autre- 
ment, la  morale  de  ce  touchant  apologue  perdroit  une 
partie  de  son  poids ,  et  l'intérêt ,  décroissant  avec  l'ins- 
truction j  laisseroit  l'esprit  incertain  et  le  cœur  fi*oid* 
J'ajouterai  que  la  précieuse  simplicité  de  Poriginal  est 
trop  altérée  par  cette  complication  des  caractères;  que 
la  plupait  des  aventures  et  des  incidens  imaginés  par  le 
poète  ont  quelque  chose  de  forcé  ;  qu'il  y  a  trop  peu 
d'action  dans  ce  drame  y  et  trop  de  discours  dans  cette 
épopée  $  que  la  situation  principale  est  étouffée  sous  l'a- 
mas des  préparations  et  des  accessoii^es;  que  Pintërêt  est 
noyé  dans  ce  torrent  de  fictions  et  de  vers;  et  qu'enfin 
c'est  ici  le  cas  d'appliquer  cette  sentence  deBoileau  ; 

SouTcnt  trop  d'abondance  appaumt  la  matière. 

Mais  cette  abondance  même  fait  honneur  à  l'imagination 
et  au  talent  de  M.  Campenon.  Dans  le  projet  d'étendre 
et  de  développer  ce  trait  admirable  de  l'Evangile ,  il  a 
peut-être  fait  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à  fidre  ;  et  toujours 
est-il  certain  qu'il  a  composé  un  ouvrage  qui  doit  ajou-* 
ter  à  sa  réputation,  et  dont  les  beautés  nombreuses  jus- 
tifient bien  les  suffrages  du  public.  Le  style  est  quelque- 
fois  un  peu  contraint  :  on  désireroit  paifoLs  quelque 
chose  de  plus  coulant;  mais,  en  général,  la  versification 
est  naturelle,  périodique ,  harmonieuse.  M.  Campenon 
manie  très-bien  le  vers  de  cinq  pieds.  Il  n'est  plus 
temps  de  rien  citer ,  l'ouvrage  est  ti^op  répandu  :  oette 
«eçQude  édition  u'atira  sûrement  pas  moins  de  succès  que 
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la  première.  Le  mérite  littéraire  de  cette  composition , 
perfectionnëe  par  an  nouveau  travail,  m'empêche  pres- 
que de  dire  qu'elle  est  ornée  de  très-belles  gravures; 
mais  quelques-unes  de  ces  estampes  sont  &ites  d'après  les 
dessins  de  deux  habiles  peintres;  et  il  n'est  pas  de  re- 
nommée poétique  à  laquelle  ne  puissent  s'associer  conve- 
nablement les  noms  célèbres  de  MM.  Vincent  etGuérin. 


XLII. 

Séance  publique  annuelle  de  V Académie  fran- 
çaisej  prix,  d'éloquence  remporté  par  M.  Vii-- 

liEMAIIf. 

II  ayril. 

Les  séances  publiques  de  l'Académie  française  sont 
toujours  suivies  avec  un  empressement ,  qui  suppose 
que  le  goût  des  lettres  et  l'amour  des  talens  ne  se  ra^ 
lentissent  point  paimi  nous.  Celle-ci  présentoit  aux 
amis  de  la  littérature  quelques  degrés  de  plus  d'intét*êt  ^ 
et  de  nouveaux  attraits.  Le  public  aime  la  variété  jus- 
que dans  les  distributions  de  prix  académiques  :  quand 
les  mêmes  noms  s'ofirent  pendant  plusieurs  années  de 
suite  à  la  même  gloire ,  il  est  tenté ,  fort  injustement 
sans  doute  ,  de  regarder  cette  gloire  comme  une  es-^ 
pèce  d'arrangement ,  comme  une  sorte  de  conven- 
tion passée  entre  les  juges  et  les  concuirens  en  pos- 
session  des  prix  :  ici ,  de  nouveaux  noms   alloîent 
remplacer  les  anciens  ,  et  les  infidélités  même  de  la 
Victoire  sembloient  ajouter  à  l'éclat  de  ses  Civeiu-s  ;  la 
main  qui  devoit  dist^buer  les  lauriers  paroissoit  encore 
1^  embellir  ;  la  présence  de  M«  Delille ,  appelé  a  pré- 
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ftider  FAcadémie  française  dans  cette  solennité  y  ne  pov^* 
voit  manquer  de  Ëiire  une  sensation  très-vÎTe  ;  lorsqu'il 
a  paru,  des  applaudissemens  redoubles  ont  retenti  dans 
toute  la  salle^  et  Pëmotion  la  plus  profonde  s'est  mani* 
fêstée  par  des  signes  qui  n'étoient  point  équivoques  :  les 
esprits  étoient  donc  bien  préparés  à  toutes  les  jouissances 
littéraires  y  dont  une  séance  académique  peut  être  la 
source* 

Un  grand  orateur ,  comme  pour  jeter  plus  de  splen- 
deur encore  sur  c^ttelutted*éloquence,aservidHnterprète 
et  de  lecteur  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  :  M.  le  cardinal 
Maury  a  lu  le  rapport  sur  le  concours  ,  et  a  proclamé 
le  nom  du  vainqueur.  Ce  rapport  nous  apprend  que  les 
ooncurrens  n^étoient  qu'au  nombre  de  onze  :  ce  petit 
nombre  peut  étonner;  mais  je  me  permettrai  de  dire  que 
la  manière  dont  M.  le  secrétaire  pei'pétuel  Ta  expliqué  ,  ne 
m'a  point  paru  satisfaisante  :  M.  Suard  a  mis  d'abord 
en  fait  que  les  sujets  purement  littéraires  sont  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  d'esprits  et  de  talens  y  que  ceux 
où  la  philosophie  se  mêle  à  la  littérature  ;  et  cela  peut 
être  vrai  y  quoiqu'il  ne  soit  guère  possible  de  concevoir 
aujourd'hui  comme  séparés,  et  ccmuneindépendans  l'un 
de  l'autre ,  deux  gemmes  d'étude  qui  se  touchent  par  tant 
de  points  ;  mais ,  en  admettant  ce  principe  y  il  en  Ëiudra 
conclure  qu'en  général  les  concoui^s  de  l'Académie  ont 
été  peu  nombreux  y  puisque  généralement  elle  a  proposé  y 
pour  ses  pirix  d'éloquence,  des  sujets  qui  demandoient 
encore  plus  de  réflexions  philosophiques  que  de  vues  lit-* 
téraires  :  tels  sont  les  éloges  de  d'Aguesseau ,  de  Descartes, 
de  Molière ,  de  Fontenelle ,  de  La  Bruyère ,  et  ce  &meux 
Tableau  du  dix^huitiènte  siècle  y  qui,  pendant  quel- 
i^ues  années,  a  tenu  ses  su&ages  en  susp^is  :  l'Aca-* 
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déoiie  a  même  U-ès-souvent  proposé  des  sajets  absoln- 
meat  étrangers  à  la  littérature ,  tels  que  les  éloges  de 
Dugay-Trouiu ,  de  Sully ,  de  Charles  V ,  de  Catinat ,  etc. 
Les  sujets  purement  littéraires  ont  été  assez  rares;  et  ni 
Bossuet  y  ni  Flëchier ,  ni  Bourdaloue  y  ni  Massillon  y  ni 
Bufibn  y  ni  Montesquieu  ,  ni  Rousseau ,  n'ont  encore 
obtenu  les  honneurs  de  l'éloge  académique  :  je  ne  parle 
point  de  Mallebranche  et  de  Pascal ,  dont  les  panégyri- 
ques appartiendix>ientencoreplutdtàla  philosophie  qu'à 
l'éloquence.  Le  petit  nombre  des  concuiTcns  pour  le 
prix  de  l'éloge  de  Montaigne  a  donc  quelque  autre  cause 
que  la  nature  du  sujet  y  un  des  plus  heureux  et  des  plus 
féconds  que  le  talent  y  et  même  la  médiocrité  pussent 
désirer  ;  et ,  ce  qui  peut  servir  à  le  prouver  ,  c'est  la 
profusion  extraordinaire  des  mentions  honorables  que 
l'Académie  a  cru  devoir  accorder  danâ  cette  circonstance  ; 
sur  onze  orateurs  y  elle  en  a  distingué  cinq  ou  six;  M.  le 
secrétaire  perpétuel   en    conclut  qu'il  n'est   presque 
entré  dans  la  lice  que  des  écrivains  supérieurs  ;  con- 
clusion assurément  très-flatteuse  pour  notre  littéra-» 
ture  y  à  qui  elle  révèle  tout  à  coup  de  grandes  richesses; 
mais  peut-être  n'a-t-il  insisté  si  fort  sur  la  difficulté  du 
sujet  que  pour  en  faire  sortir  cette  conséquence  ,  qui 
mérite  bien  y  sans  doute  y  d'être  examinée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  a  caractérisé  chacun  des  discours  qu'a  remar-^ 
quës  l'Académie,  avec  une  précision  de  style ,  qui  semble 
être  le  gage  de  la  justesse  des  pensées;  et  quelquefois  ses 
critiques  pai^ticulières  y   quoique  toujours  mêlées  de 
louanges,  ont  paru  démentir  un  peu  sa  conclusion, 
générale.  PaiTni  ces  discours  y  il  en  est  un  que  M.  le 
rapporteur  y  sans  en  dissimuler  les  graves  défauts  ,   a 
l^aucoup  exalté  y  a  loué  même  plus  y  a  tout  prendre  | 
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que  celuî  qui  a  remporté  le  prix  ;  et  la  chaleur ,  Pénergîc  f 
avec  lesquelles  M.  le  cardinal  Maury  a  prononce  cet 
endroit  très-remarquable  et  ti'ès-problématique  du  rap- 
port, montre  qu'il  joint  ici  tout  le  poids  de  son  propre 
su&age  et  de  âon  autorité  particulière  au  sentiment  gé« 
néral  de  l'Académie  ,  exprimé  avec  beaucoup  de  force 
par  M.  le  secrétaire  perpétuel.  Le  lecteur ,  il  &ut  le  dire  y 
s'est  même  un  peu  passionné,  et  la  défaite  du  talent 
vaincu  a  presque  été  proclamée  comme  une  victoire,  et 
comme  un  tiûomphe.  Le  rapport  s'est  terminé  par 
l'annonce  des  sujets  que  FAcadéraie  propose  pour  les 
années  suivantes  :  il  paroit  qu'un  de  ces  sujets  renferme, 
à  son  avis,  de  très-grandes  di£5cultés,  puisqu'elle  ac- 
corde l'espace  de  deux  ans  à  ceux  qui  voudront  le  traiter: 
il  s'agit  d'exposer  les  avantagea  et  les  inconvéniena 
delà  critique  littéraire.  Au  premier  coup  d'œil,  on 
ne  voit  dans  cette  question  qu'un  lieu  commun  assez 
bannal  ;  mais  probablement  elle  couvre  des  mystères  pro- 
fonds que  quelque  œil  exercé  saura  bien  pénétrer  5  et ,  ce 
qu'on  peut  au  moins  prédire  ,  c'est  que  la  figure  nom- 
mée allusion  dominera  très-certainement  dans  le  dis- 
coui*s  qui  sera  couronné,  s'il  se  trouve  jamais  un  orateur 
qui  puisse  s'élever  au  niveau  d'une  matière  si  sublime. 

Quelque  agréable  iiçpression  qu'ait  fait  ce  rapport, 
très-littéraire  et  même  passablement  satirique ,  du  succes- 
seur des  Duclos  ,  des  d'Alembert  et  des  Marmontel ,  je 
ne  cacherai  pas  qu'il  a  paru  un  peu  long ,  soit  que  l'au" 
teur  ait  trop  donné  carrière  à  l'abondance  de  ses  idées , 
soit  qu'on  attendit  avec  une  curiosité  ti'op  impatiente 
la  lecture  du  discours  victorieux  :  enfin  ,  M.  Regnault 
(  de  Saint-Jean-d'Aïigely  ) ,  a  lu  l'ouvrage  de  M.  Ville- 
main  ;  l'âge  de  ce  jeune  orateur  relève  le  mérite  de  sa 
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Composition  :  on.  a  vivement  applaudi,  loraque  M.  le 
rapporteur  a  dit  que  M.  Villemain.n'a  pas  encore  atteint 
sa.  vingt-deuxième  année  ;  sa  profession  répand  un  nou- 
vel intérêt  sur  sa  victoire  :  on  aime  à  voir  un  jeime 
professeur  de  rhétorique  disputer  et  remporter  le  prix 
de  l'éloquence ,  et  prouver  ainsi  qu'il  sait  pratiquer  lui- 
même  les  théories  qu'il  enseigne  aux  autres  ;  son  Discours 
est  non-seulement  d'un  bon  orateur  y  mais  d'un  bon 
professeur  :  c'est  surtout  par  la  correction ,  l'exactitude  ^ 
la  sagesse  et  le  goût,  pai*  les  qualités  ,  qui  tiennent  plus 
aux  ressources  de  l'étude  et  à  la  perfection  du  jugement  ^ 
que  ce  morceau  est  remarquable  :  l'auteur  se  fraie  une 
route  sûre  à  travers  tous  les  écueib ,  qu'il  évite  prudem- 
ment; il  ne  cherche  pas  à  briller  aux  dépens  de  la  soli- 
dité; il  ne  vise  pas  a  la  profondeur,  au  risque  de  tom- 
ber dans  l'exti*avagance  :  il  ne  court  pas  après  l'origina- 
lité au  risque  de  rencontrer  la  bizarrerie  :  ses  vues  sont 
simples ,  mais  nettes  ;  l'éclat  des  beautés  qui  naissent  sous 
«a  plume  élégante  est  rarement  terni  par  le  voisinage  des 
&utes:  ses  pensées  ont  plus  de  justesse  que  d'audace,  et 
son  style,  égal  et  pur ,  naturel ,  modeste  et  doux ,  est  pro- 
tégé par  sa  reserve  même,  contre  les  dangers  qui  accom- 
pagnent la  recherche  de  l'effet  et  la  prétention  de  l!éner- 
rgie;  M.  Yillemain,  dans  cette  estimable  et  ingénieuse 
composition ,  n'a  payé  que  de  bien  foibles  tributs  à  la  jeu- 
nesse: presque  tout  y  porte  le  sceau  d'une  maturité  anti- 
cipée ,  qui  pourtant  n'est  point  d'un  fâcheux  augure  : 
j'aime  à  ne  rien  trouver  qui  sente  l'écolier  dans  un 
professeur ,  quelque  âge  qu'il  ait  ^  et  je  regretterois 
de  le  voir  contredire  ses  doctrines  par  ses  ouvrages: 
je  sais  que  Quintilien  ne  vouloit  pas  que  ceux  d'un 
jeune  homme  fussent  si  parfaits  ,  et  qu'il  regardoit  les 


4yH  ANNALES 

excès  d'un  feu  mal  réglé  comme  les  arrhes  de  Pespe^ 
rance;  mais  quand  ce  jeune  homme  rencontré  perp^ 
tuellement  dans  les  convenances  sévères  et  dans  les  aus-' 
tères  devoirs  de  son  état ,  la  stricte  obligation  de  méditer 
sans  cesse  sur  les  principes  de  Tart  dont  il  développe  les 
lois  à  tous  les  instons  j  il  n'est  plus  pour  lui  de  jeunesse; 
cette  habitude  de  la  réflexion  consomme  rapidement 
l'ouvrage  des  années  ,  et  renverse  en  quelque  sorte  k 
progression  ordinaire  des  élémens  dont  le  vrai  talent  se 
compose  ;  Forateur  couronné  ne  pourra  pas  croître  en 
sagesse  :  le  temps  y  dont  la  marche  a  été  prévenue  ,  ne 
lui  apportera  plus  rien  à  cet  égard;  mais  ne  pourra-t-4I 
pas  croître  en  force ,  en  vigueur  ?  Son  feu  ne  pourra-t-3 
pas  acquérir  plus  d'ardeur  et  d'éclat,  son  style  plus  de 
{H*ofondeur  et  de  n&rfy  son  esprit  plus  d'inspû*ation  et 
d'enthousiasme ,  sa  pensée  plus  de  mouvement  et  d'éten*- 
due,  son  éloquence  plus  de  relief,  de  fécondité,  et  d'en- 
traînement? Les  mauvais  plis  se  prennent  dans  Pado- 
lescence,  et  leur  impression  se  prolonge  et  se  continue 
souvent  jusque  sous  les  années  de  la  vieillesse?  c'est  beau- 
coup de  les  éviter ,  mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  ne  suffit  pas 
d'être  sans  défauts,  il  fiiut  encore  posséder  des  perfec- 
tions ,  et  j'en  remarque  de  plus  d'un  genre  dans  le  dis- 
cours de  M.  Villemain  :  elles  n'ont  pas  encoi'e ,  il  est 
vitii ,  atteint  tout  leur  développement  ;  elles  se  montrent 
naissantes  ;  mais  pourquoi  s'arrêteroient-elles  au  point  où 
elles  sont  5  et  pour  ainsi  dire,  à  demî-écloses? 

L'assemblée  a  plus  d'une  fois  interrompu  la  lecture 
du  discours  par  des  applaudissemens  unanimes  :  elle  a 
été  frappée  de  plusieurs  traits  aussi  fins  et  aussi  ingénieux 
que  justes  :  l'orateur  nous  peint  Montaigne  servant , 
dans  le  dix-huitième  siècle ,  â  rajeunir  la  littérature  > 
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^ui  commençoit  à  s^épuiser»  Montaigne  nous  avoue 
9eê  faiblesses  ,  pour  nous  convaincre  des  nôtres  ,  et 
nous  corrige  sans  nous  humilier.  Plus  loin ,  M.  Ville- 
main  observe  que  ce  philosophe  y  sur  chaque  sujet  ^ 
commence  par  dire  tout  ce  qu'il  sait  y  et  y  ce  qui  *vaut 
Milieux  ,  finit  par  dire  tout  ce  quHl  croit  :  sa  marche , 
ajoute-t-il ,  apprend  à  douter ,  et  ce  compiencemeni 
de  la  sagesse  en  est  quelquefois  le  dernier  ternie^ 
le  sage  y  dit-il ,  pour  &ire  monter  la  foule  jusqu'à  lui , 
doit  se  pencher  vers  elle;  et  il  ajoute  :  Cest  le  penchant 
naturel, de  Montaigne.  Il  ne  cherche  pas  à  nous  faire 
peur  du  vice,  continue  Toratem',  peut-être  ne  croit-il 
pas  en  avoii'  le  droit  ;  mais  il  s'efforce  de  nous  séduire 
à  la  vertu  ,  qu'il  appelle  qualité  plaisante  et  gaie  ;  et 
cette  analyse  est  suivie  de  ce  trait  chai^nant  :  Pour 
dernier  terme  ,  il  nous  propose  le  plaisir  ^  et  c*est  au 
bien  qu'il  nous  conduit.  Dans  la  première  partie  «le 
son  discours  9   M.  Villemain   considérant  Monta^^e 
ccmmie  philosophe  et  comme  moraliste ,  a  souveiît -^eu  ' 
de  rapprocher  les  écrits  et  les  max^es  de  cet  écrivain , 
des  écrits  et  des  théories  de  Rousseau  ;  et  ces  rappro- 
chemens  y  ainsi  que  les  réflexions  qu'ils  font  nattre,  sont 
toujours  d'une  par&ite  justesse,  et  d'un  effet  piquaift; 
mais  peut-être  trouvera-t-on  que  le  parallèle  de  Voltaijre 
et  de  Montaigne ,  qui  terminé  cette  première  partie , 
ressemble  plus  à  im  ornement  emprunté  à  la  rhétorique 
qu'à  un  trait  de  véritable  éloquence,  et  qu'à  une  vue 
présentée  par  la  philosophie.  Un  endroit  où  le  jeune 
ontteur,  rassemblant  toutes  ses  forces  et  toute  son  audace  ^ 
et,  pour  ainsi  dire  ,  agrandi  par  l'heureuse  témérité  de 
ses  efforts,  ose  lutter  corps  à  corps  avec  Pascal ,  qu'il 
presse  en  l'apostrophant ,  et  qu'il  combat  victorieusement 
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en  faveur  de  Montaigne ,  brille  ,  au-dessus  de  tout  le 
reste ,  dans  ce  tableau  où  la  philosophie  de  Y  auteur  deè 
Essais  est  peinte ^  sans  doute,  avec  les  couleurs  flat- 
teuses du  panégyrique,  niais  sans  que  l'indulgence  du 
pinceau  s'écarte  trop  de  la  justice  et  farde  trop  la  vérité: 
l'orateur  a  montré  l'épicurien  aimable ,  et  laissé  dans 
Fombre  le  cynique  un  peu  leste ,  que  pourtant  sa  finesse 
ne  dérobe  pas  entièrement  aux  regards  :  et  se  cupit 
antè  videri. 

Dans  la  seconde  partie ,  M*  Yillemain  envisage  Mon- 
taigne comme  écrivain  :  et  là ,  il  paroit  encore  plus 
maître  de  son  sujet  :  tout  ce  qu'il  dit  du  style  de  ce 
philosophe  est  approfondi  avec  la  sagacité  ingénieuse 
d'un  rhéteur  habile^  le  goût  éclairé  d'un  littérateur  très- 
instruit  et  le  discernement  lumineux  d'un  critique 
exercé  :  ses  réflexions  sur  ce  qu'on  appelle  V esprit  dans 
les  compositions  littéraires ,  me  paroissent ,  en  particu- 
lier y  au-dessus  de  son  âge  ;  et  l'explication  du  vers 
de  Boileau  : 

V 

n  n'est  point  de  degré  dn  médiocre  an  pire, 

explication  qui  tient  aux  réflexions  sur  V esprit  ^  et  qui 
en  est  une  conséquence  ^  me  semble  singulièrement 
spirituelle,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion ;  mais  j'avoue  que  le  morceau  où  le  jeune  orateur 
nous  représente  Montaigne  dérobant  les  différentes 
qualités  de  son  style  à  chacun  des  principaux  auteurs 
latins ,  laisse  apercevoir  quelque  affectation  y  non  pas 
dans  l'expression ,  mais  dans  la  pensée  :  ce  morceau 
paroît  avoir  été  dicté  par  un  excès  de  zèle  pour  les 
classiques  de  l'antiquité  ^  plutôt  que  par  le  sentiment 
mesuré  d'un  goût  paifaitement  sûr  ;  on  peut  trouver 
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aussi  que  quelques  détails  sur  la  vie  de  Montaigne  ^  jetés 
presqne  sans  liaison  et  san5  art,  à  la  fin  de  cette  seconde 
partie ,  en  refroidissent  les  dernières  pages  ;  mais  Tin* 
térèt  se  repixxluit  tout  entier  dans  lapérordîson ,  où  Tau* 
teur  procède  par  une  apostrophe  à  l'au^^i^rcfe^  Essais  : 
œtte  péroi*ai5on  est  pkine  de  ces  convenances  délicates 
qu'inspire  nne  modestie  sim^ère  y  et  de  cette  pudeur  de 
Fesprit  (jui  sied  si  bien  à  la  jeunesse ,  à  cet  âge  qui  est 
celui  de  l'audace  ,  et  qui  doit  toujours  s'étonner  de  son 
audace.  M.  Villemain  est  un  élève  de  la  maison  Par- 
xnentier  ;  il  a  reçu  ses  premières  leçons  du  célèbre  M.  Plan- 
che :  pnisse-t-il  avoir  des  disciples  qui  l'honorent  un  jour 
comme  il  honore  lui-même  aujourd'hui  ses  maîtres! 

Deux  autres  jeunes  professeurs  de  l'Université  nou- 
velle, MM.  Leclerc  et  Naudet,  ^nt  entrés  dans  la  lice, 
où  ils  se  sont  iùit  remarquer.  On  a  lu  quelques  fragmens 
du  discoiu*s  qui  vient  immédiatement  après  celui  de 
M. Villemain  :  l'auteur,  M.  Deroz^  homme  plein  d'une 
philosophie  douce ,  pai^ît  s'être  peint  lui-même  dans  son 
discours ,  comme  Montaigne  s'est  peint  dans  ses  Essais .« 
il  y  a  là ,  je  crois ,  plus  de  naturel  que  de  convenance  ;  du 
reste,  les  firagmens  que  j'ai  entendus  ne  me  semblent  pas 
sans  mérite.  On  aUoit  lire  aussi  des  fragmens  du  troi- 
sième discours,  dont  Fauteur  est  M.  Jay,  écrivain  sage, 
correct,  et  lumineux ,  déjà  couronné  dans  tm  des  con- 
cours académiques,  lorsque ,  l^eure  s^avançant ,  l'assem- 
blée tout  entière ,  par  un  de  ces  mouvemens  qui ,  pour 
n'être  pas  très-prononcés ,  n'en  sont  pas  moins  sensibles , 
a  paru  désirer  d'entendre  M.  Delille  :  ce  grand  poëte  a 
récité ,  avec  son  charme  ordinaire,  des  vers  qui  ont  sem- 
blé d'autant  plus  piquans ,  que,  par  un  contraste  inat- 
tendu ,  ils  renfermoient  une  ciitique  aimable  du  senti- 
5.  »    '  3i 
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ment  de  Montaigne  sur  la  mort  :  ce  sujet  Va  conduit  k 
réciter  aussi  cette  pièce  pleine  d'une  mélancolie  si  atteu"* 
drissante,  qu'on  avoit  entendue  avec  tant  de  larmes  au 
Collège  de  France,  et  dont  les  ingénieuses  et  touchantes 
beautés  n'ont  pas  produit  à  l'Académie  des  ëmotions 
moins  yives  et  moins  générales  :  on  applaudissoit  y  en 
pleurant)  ce  chant  du  génie  qui,  quelque  beau  qu'il  soit, 
ne  sera  pas ,  il  faut  l'espérer ,  le  chant  du  cy  gne« 


■« 


XLIII. 

Histoire  de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de 
V empire  tomain  ^  traduite  de  Tatiglais  d'E- 
douard Gibbon,  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques et  historiques ,  relatives,  pour  la  plu- 
part, à  l'histoire  de  la  propagation  du  chris-- 
tianisme ,  par  M,  Gxjizot. 

5  ittillet# 

Dans  l'étude  de  l'histoire,  il  faut  d'abord  considérer 
les  faits  qui  en  constituent  le  fond,  et  ensuite  les  ré- 
flexions qui  naissent  des  &its  ;  et  parmi  les  historiens , 
il  faut  distinguer  ceux  qui  se  bornent  à  la  narration  des 
événemens ,  en  y  inêlant  U^-peu  d'obs<^*vations,  et 
ceux  pour  qui  les  événemens  historiques  ne  sont  qu'un 
texte ,  qu'ils  développent  et  commentent ,  et  dont  ils  ti- 
rent tout  ce  que  l'histoire  peut  o£Erir  de  méditations ,  de 
pensées ,  de  résultats  et  de  lumières  à  la  politique  et  à  la 
morale  :  une  exactitude,  pour  ainsi  dii^  matérielle ,  est 
le  premier  devoir  des  uns  5  un  s^xi&  juste  et  profond  doit 
être  le  principal  caractère  des  autres;  les  premiers  peu- 
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Vent  omet  l'e^^position  fidèle  des  &its  de  tout  ce  que  la 
yérité  permet  à  réloqoence ,  à  la  nécessité  dUntëresser, 
au  désir  et  au  besoin  de  plâtre;  les  seconds  ne  doivent 
tienaccorder  au  plaisir  de  l'imagination  :  toute  lem*force 
et  tout  leur  attrait  sont  dans  la  puissance  d'une  raison 
supérieure  )  qai  découvre  à  leurs  jeux  ces  rappoiis  ca<- 
chés,  que  les  yeux  du  vulgaire  ne  sauroient  apercevoir 
d'eux-mêmes,  ces  liaisons  mystérieuses ,  ces  relations 
seci-ètes  que  le  génie  indique  à  la  curiosité  pensante ,  et 
dont  la  révélation  est  pour  elle  une  jouissance  autant 
qu'une  instruction;  mais  plus  leurs  dévoila  sont  sévères^ 
plus  les  écueils  se  multiplient  devant  eux  :  une  grande 
piiissance  de  pénétration  est  souvent  une  grande  source 
d'erreui*s.  Lorsque  la  pensée,  quittant  les  sur&ces,  et 
passant  du  spectacle  des  efiets  à  l'investigation  des  causes^ 
creuse  très-avant  au-dessous  des  faits  /plus  elle  a  de  force  et 
d'activité,  plus  elle  rencontre  de  routes  qui  peuvent  l'é« 
garer  :  l'esprit  de  système  lui  tend  mille  pièges;  et  sou-« 
vent,  lorsqu'elle  ci*oit  avoir  fiùt  une  découverte  impor- 
tante ,  quand  elle  se  flatte  d'avoir  pénétré  jusqu'aux  fon-  ' 
démens  profonds  et  solides  de  l'édifice  qu'elle  veut  éle^ 
ver,  elle  n'a  &it  qu'inventer  un  cadre  plus  ou  moins  ingé» 
nieux  ,  plus  ou  moins  imposant,  mais  toujours  frivole ^ 
dans  lequel  elle  se  plaît  à  ranger  ses  matériaux  avec  un^ 
artplusoumoinsbriUant,  mais  nécessairement  trompeur* 
La  grandeur  des  Romains^  la  décadence  et  la  chuto 
de  leur  empire ,  le  développement  et  le  dépérissement  de 
cette  puissance  colossale,  qui  a   étonné,   gouverné ^  . 
policé  etfoulé  le  monde,  et  dont  l'histoire  renferme  toute 
la  science  de  la  politique,  ont  justement  fixé  l'attention 
des  esprits  nés  pour  cheixher  de  grandes  instructions 
dans  de  grands  fiûts.  Aucune  question  de  morale  et  de 
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politique  ne  sauroit  en  eflFet  avoir  plus  d'inlérét  el  d'im- 
portance que  celle-ci  :  par  quel  degré  le  peuple  romain 
fi-'est-il  éleyé  à  tant  de  puissance,  et  comment  est-il 
tombe  de  ce  faite  de  la  domination  et  de  la  gloire  où  il 
étoit  parvenu?  Mois  telle  est,  à  mon  avis,  la  nature  de 
cetf^  question ,  qu'à  mesure  que  les  solutions  se  multi-* 
plient  et  s'amassent^  elle  semble  toujouk-s  se  reproduire 
neuve  et  entière;  et,  après  tout,  quel  fruit  véritable  la 
politique  retii^roît-elle  d'une  solution  complète  et  défi- 
nitive? Les  choses  humaines  ont  un  cours  que  Tart  peut 
diriger,  accélérer  ou  ralentir  peut-être ,  mais  qu'il  ne  sau- 
roit enchaîner  ;  rien  sur  la  terre  ti'est  &it  pour  durer  tou- 
jours :  naître ,  croiti'e  et  mourir,  telle  est  la  destinée  des 
sociétés  comme. le  sort  des  individus.  Il  en  est  de  la 
politique  comme  de  la  médecine  :  elles  guérissent  ou 
préviennent  quelques  maladies;  mais  eHes  ne  sauroient 
arrêter  la  marche  de  la  nature;  et  si  nous  pouvions  con- 
ttoltre,  d'une  manière  certaine,  les  causes  do  la  gi^- 
deur  et  de  la  décadence  des  Romains^  peut-être  n'en 
serions-nous  que  plus  convaincus  de  l'impossibilité  d« 
fiiire  de  cette  connoissance  une  application  réellement 
utile  et  fructueuse. 

De  grands  écrivains  avoient  porté  toutes  les  ressour- 
ces de  leur  esprit  et  tonte  la  force  de  leur  méditation  sur 
ce  beau  sujet,  avant  qu'Edouard  Gibbon  s'en  occupât , 
et  leui's  travaux  imposans  ne*  le  détournèrent  pas  de  son 
entreprise  :  l'Europe  savante ,  frappée  du  mérite  de 
son  ouvrage ,  fit  à  son  livre  un  Accueil  aussi  flatteur 
que  si  la  nouveauté  de  la  matière  a  voit  été  jointe  à  l'é- 
clat de  l'exécution  5  tant  il  est  vrai  qu'après  tant  d'autres 
livres  sur  le  même  problème,  on  cherchoit  encore  la 
lumière  que  l'on  croyoît  trouver  dans  la  nouvelle  hisr- 
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toIr«»  !  On  dii*oIt  même  que  Gibbon  avoît  regardé  comme 
à  peu  près  nul  l'ouvrage  si  ingénieux  et  si  admirable  de 
M.  de  Montesquieu  :  il  n'en  £iit  du  moins  aucune  mention, 
ni  dans  son  livre ,  ni  dans  ses  pL*é&ice8  y  soit  qu'il  oit 
considéré  avec  quelque  justice  l'auteur  €le  la  Grandeur 
et  de  la  Décadence  des  Romaine  comme  un  écrivain 
dont  l'exactitude  n'égale  pas  le  génie;  sottque,  par 
une  de  ces  pi^venûons  nationales  dont  le  peuple  an* 
glais  est  peut-être  plus  susceptible  qu'aucun  autre ,  il 
n'eût  pas  pour  un  de  nos  plus  illustres  écrivains  tout  le 
respect  que  le  génie  et  le  talent,  dans  quelque  lieu  de  la 
terre  qu'ils  se  montrent,  doivent  inspirer  aux  esprits  di- 
gnes de  les  apprécier. 

M.  de  Montesquieu  lui-même  avoit  été  devancé  dans 
celte  carrière  par  deux  auteurs ,  dont  l'un  fut  rangé  par** 
mi  les  plus  beaux  esprits,  etl'autre,  parmi  les  génies  les 
plus  hardis  et  les  plus  élevés  du  dix-septième  siècle  : 
avant  lui ,  Saint-Ëvremond ,  de  cette  même  plume  dont 
il  écrivoit  à  Ninon,  ti^aça  quelques  réflexions  très-spi- 
rituelles etti*ès-remarquables  sur  le  cai*actèi*e ,  1a  poli-« 
tique  et  la  destinée  des  Romains  ;  et  la  finesse  de  ses 
observations  prépara  peut-êti*^  la  profondeur  des  vues 
de  Montesquieu  :  il  existe,  en  effet,  plus  d'un  rapport 
entre  ces  deux  écrivains ,  qui,  tous  les  deux,  ont  mêlé 
les  traits  d'un  léger  badinage  et  d'une  galanterie  ingé^ 
nieuse ,  aux  recherches  de  la  politique ,  et  dont  la  con- 
cision brillante  se  prête  également  et  à  la  tournure  d'un 
madrigal ,  et  à  l'expression  d'une  pensée  profonde;  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  rapproche- 
mens  :  en(re  eux,  eu  plutôt  au-dessus  d'eux,  s'élève  un 
homme  d'une  intelb'gence  plus  vaste,  et  d'une  éloquence 
plus  mâle  et  plus  rapide,  comme  plus  sublime;  un  géant 
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dont  un  des  pas  est  une  carrière  pour  ceux  même  qui 
le  suivent  de  plus  près*  La  dissertation  de  Saint-Evre* 
mond)  l'ouvrage  même  de  Montesquieu,  paroissent 
longs  et  languissans ,  en  comparaison  de  ces  dernières 
pages  de  V Histoire  universelle  j  où  Bossuet  analyse  à 
grands  traits  toute  l'Histoire  romaine ,  et  verse  par  toiv 
rens  la  lumièi^  sm*  les  ressorts  de  cette  puissance  avec 
laquelle  9  pour  ainsi  dire ,  se  mesuré  son  génie. 

La  grandeur  et  la  décadence  des  Romains  est  donc 
devenue,  en  quelque  sorte,  un  lieu  commun,  sur  le- 
^el  les  anciens  avoient  déjà  répandu  beaucoup  d'idées 
avant  que  les  modernes  vinssent  à  s'en  emparer ,  et  qui, 
dans  l'avenir,  exercera  peut-être  encore  la  plume  de  plus 
d'un  écrivain ,  sans  que  la  curiosfté,  toujours  vivement 
excitée ,  soit  jamais  pleinement  satisfaite*  Il  en  est  de 
ce  grand  phénomène  politique  comme  des  phénomènes 
célestes^  qui,  toujours  expliqués,  semblent  toujours 
attendre  un  interprète  ;  mais  il  semble  que  l'abondance 
des  idées  provoque  la  concision  du  style,  et  que  l'ex- 
pression doit  se  resserrer  à  mesureque  les  penséess'éten- 
dent  et  se  multiplient  sur  un  sujet.  Gibbon  ne  parott 
pas  avoir  admis  ce  principe  :  ce  que  le  génie  transcendant 
de  Bossuet  a  pressé  dans  quelques  lignes,  ce  que  le  génie 
pénétrant  de  Montesquieu  a  renfermé  dans  un  très-^petit 
livre ,  ce  que  Tesprit  vif  et  fin  de  Saiut-Evi*emond  a  su 
réduire  à  un  petit  nombre  de  pages,  est  devenu ,  sous 
la  plume  riche,  féconde ,  savante  et  méthodique  de  lau* 
teur  anglais ,  un  ouvrage  très-->considérable  $  et  cepen** 
dant  Gibbon  n'a  traité  que  la  moitié  du  sujet,  puisque, 
négligeant  d'examiner  comment  s'est  élevé  l'édifice  de 
la  domination  romaine ,  il  ne  cherche  à  faire  connoitre 
que  les  causes  de  sa  dégradation  et  de  sa  ruine  ;  Pétendue 
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qu'3  a  donnée  audéveloppemenl.  delà  question  n'a  pas^ 
il  faut  le  dire  y  tourné  au  profit  de  la  solution  :  je  ne 
crois  pas  qu'il  jaillisse  de  ses  nombreux  et  intëressans 
▼olumes  plus  de  lumière  et  une  lumière  plus  nelte  sur 
l'ensemble  du  problème,  que  des  ouvrages  très-courts 
qui   les  ayoient  précédés  ;  mais  dans  le  choix  d'un  si 
Taste  cadre,  Gibbon  a  peut-être  suivi  plutôt  l'instinct 
de  son  talent  que  les  vues  de  son  esprit  :  le  génie  des 
auteurjs  dont  je  viens  de  parler,  étoit  naturellement 
porté  à  cette  concision  abréviatrice ,  à  ces  ellipses  de  la 
pensée,  qui  comptent  sur  l'intelligence  du  lecteur,  i- 
laquelle  elles  impriment  du  mouvement,  et  donnent  de 
la  fécondité;  celui  de  Gibbon ,  comme  je  l'apprends  dans 
la  notice  très-judicieuse,  qui  se  tiH>uve  en  tête  de  cette 
nouvelle  édition,  ind'moit  vers  la  douceur  et  les  grâces 
faciles  d'un  style  étendu,  périodique,  harmonieux: 
l'auteur  anglais  eut  même  à  se  défier  de  son  goût  pour 
une  certaine  pompe ,  qui  pouvoit  trop  aisément  ressem- 
bler à  de  la  déclamation  ;  il  est  de  plus  remarquable  encore 
qu'il  conçut  l'idée  d'un  ouvrage  politique  et  philosophi"* 
que,  à  peu  près  comme  un  autre  auroit  pu  concevoir 
l'idée  d'un  poëme.  Ce  fut  à  l'aspect  des  ruines  augustes 
de  l'ancienne  capitale  du  monde ,  et  parmi  les  décombres 
imposans  de  Rome,  qu'il  se  sentit  saisi  de  la  pensée  qui 
sert  de  base  à  son  ouvrage,  et  que  son  esprit  inspiré 
crut  recevoir  la  mission  de  développer  les  causes  de  la 
décadence  de  cet  empire ,  dont  ses  yeux  attentif  con- 
temploient  les  débns  et  le  tombeau.  En  pensant  beau- 
coup ,  Gibbon  n'a  donc  pas  ce  qu'on  appelle  un  style 
pensé  :  il  écrit  plus  en  orateur  qu'en  philosophe;  mais 
ses  obseiTations  sont  très -profondes  et  très-philoso- 
phiques ;  et  s'il  manque  du  mérite  de  la  brièveté^  s'il  a  mis 
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Fabondance  des  détails  t)ù  d'autL*es  avoient  mis  la  conci- 
sion du  style,  il  a  du  moins  su  rendre  cette  abondance 
aussi  piquante  qu'elle  est  instructiTC  :  il  a  fondu  la  pli- 
losophie  avec  l'érudition ,  alliage  qui  n'et  pas  commun. 

Ce  seroit  un  beau  travail,  et  digne  d'une  plume  meil* 
leure  que  la  mienne,  de  montrer  ce  que  Gibbon  ,  sur 
la  question  qu'il  traite  dans  son  ouvrage  >  a  pu  ajouter 
à  la  somme  des  idées  que  renferment  les  livres  de  Bos- 
suet  et  de  Montesquieu;  et,  laissant  à  part  ses  erreurs, 
quand  elles  sont  évidentes ,  d'examiner  s'il  a  eu  des 
vues  véritablement  neuves ,  ou  s'il  n'a  fait  que  dévelop- 
per ou  prouver  les  idées  de  ses  prédécesseurs.  Cet  exa^ 
men   étoit,  je  pense,  du  devoir  de  l'éditeur,  et  son 
talent  lui  faisoit  un  droit  de  ce  devoir  qu'il  n'a  pas 
rempli;  mais,  après  tout,  ces  grandes  thèses,  ces  grands 
problèmes  de  politique  et  de  philosophie ,  sont  toujours 
des  points  plus  ou  moins  obscurs,  qui  servent  décentre 
ji  une  foule  de  particularités  lumineuses  •  que  l'érudition 
et  le  génie  groupent  autour  d'eux.  Les  systèmes  conçus 
par  des  hommes   de  talent,  comme  les  Buffon,  les 
Rousseau,  les  Montesquieu,  ont  du  mo>ins  eu  l'avantage 
de  donner  l'appui  de  Tunité  à  cette  foule  d'observations 
de  détails ,  de  vérités  particulières  qui  germoient  isolées 
dans  ces  têtes  puissantes  et  fécondes;  et,  en  quelque 
état  que  Gibbon  ait  laissé  la  question  de  la  décadence  de 
V Empire  Romain ,  il  sera  toujours  vrai  que  sur  ce 
texte  il  a  composé  un  des  meilleurs  livres ,  un  des  ou- 
vrages les  plus  solides  et  les  plus  curieux,  que  pût  pro- 
duiie  l'union  de  la  science  et  du  talent. 

Dans  cette  foule  brillante  d'aperçus  que  présente 
l'histoire  de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  V Empire 
Romain,  il  en  est  un  du  moins  qui  appantietit  en  pro- 
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pre  à  l'auteur,  qui  donne  à  son  ouvrage  une  physio^ 
nomic  particulière,  qui  même  en  foime  le  irait  dLstinciif, 
et  qui  a  provoque  de  vives  censures,  en  même  temps 
qu'il  a  excité  un  ¥if  enthousiasme  :  pai^mi  les  questions 
secondaires  qui  venoient  se  rallier  naturellement  autour 
de  la  question  principale,  la  plus  importanteéioit  celle  de 
savoir  quelle  avoit  été  l'influence  du  christianisme  nais- 
sant sur  les  destinées  de  l'Empire  à  son  d^lin  y  et  le  déve- 
loppement de  cette  question,  rempli  d'ailleurs  derechei^ 
ches  intéressantes,  de  vues  neuves  et  justes,  de  consi- 
dérations très^instructives,  se  ressent  ti*op  de  cette  haine 
puéiile  que  Gihbon  avoit  vouée  à  la  religion  chrétienne , 
et  dont  l'expression  trop  marquée  révolta  les  bon^  es* 
prits,   arma  les  théologiens,  «t  ne  flatta  que  tit)p  ce 
pai'ti  qui  décoix)it  du  noble  et  beau  nom  de  philosophie 
lès  petitesses  aujourd'hui  si  méprisées,  et  les  fureurs 
maintenant  éteintes  du  fanatisme  anti-religieux*  J'ai  dit 
que  l'auteur  anglais  avoit  conçu  son  Histoire  philoso- 
phique, comme  un  auti*e  auroit  pu  concevoir  un  poè- 
me, à  l'aspect  des  ruines  de  Rome;  et,  si  j'en  crois  le 
sage  éditeur ,  la  haine  de  Gibbon  conti^  le  christianisme 
avoit  aussi  quelque  chose  de  poétique  :  «  Gibbon ,  dit 
«  M.  Guizot ,  n'a  vu  dans  le  chiiêtianisme  que  l'ins- 
«  titution  qui  avoit  mis  vêpres ,  des  moines  déchaussés 
((  et  des  processions ,  &  la  place  des  magiâfiques  céré- 
a  monies  du  culte  de  Jupiter  et  des  triomphateurs  du 
<(  Capitole.  »  A  quoi  tiennent  donc  les  pensées  des  plus 
foiles  têtes!  et  qui  ne  gémiroit  de  voir  un  homme  tel 
que  Gibbon  devenir  ainsi  le  jouet  et  la  dupe  de  son 
imagination!  C'est  là  qu'il  force  visiblement  les  faits,  et 
que  même  il  les  dénature  pour  les  plier  à  son  système  ^ 
c'est  la  partie  la  plus  suspecte  de  son  livre  y  mais  il  faut 
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l'avouer^  ce  n^est  pas  la  inoins  digne  d'être  lue  et  më^ 
diliée. 

On  voit  donc  que  l'ouvrage  d^ouard  Gibbon  est  du 
nombre  de  ceux  qui  ont  besoin,  et  qui  méritent  d'être  re- 
Tus,  commentés  y  rectifiés  par  un  écrivain  sensé ,  instruit 
et  impartial ,  dont  Futile  et  laborieuse  exactitude  ne  soa£&e 
pas  que  l'erreur  usurpe  jamais  la  place  de  la  vérité  ^  et 
dont  la  plume  sévère  marque  les  écarts  duMlent,  sé- 
duit par  Pédat  de  ses  propres  conceptions,  ou  égaré  par 
le  prestige  de  ses  passions  et  de  ses  préjugés  :  une  étude 
approfondie  de  cet  important  ouvrage ,  desconnoissances 
historiques  très-étendues ,  un  jugement  très-sain,  une 
critique  tfès-^lumineuse,  ont  donné  à  M.  Guizotle  droit 
d'ofirir  au  public  cette  nouvelle  édition  d'un  livre  fait 
pour  avoir  un  des  premiers  rangs  dans  toutes  les  biblio* 
thèques,  et  auquel  les  notes  et  les  observations  de  1'^ 
diteur  ajoutent  un  nouveau  prix. 

S*  II* 

3o  décembre. 

Pour  apprécier  avec  une  entière  j  ustesse  cette  nouvelle 
édition  du  grand  ouvi*age  d'Edouai^  Gibbon ,  il  £iudroit 
faire,  en  quelque  sorte,  le  même  travail  que  l'éditeur,  sui* 
vre  l'auteur  anglais  pas  à  pas,  vérifier  toutes  ses  assertions, 
épier  toutes  ses  erreurs ,  discuter  tous  ses  paradoxes;  il 
faudroit  faire  plus  encore  :  il  seroit  nécessaire  d'examiner 
avec  le  même  soin  les  observations  du  commentateur ,  de 
les  raj^rocher  des  autorités  qui  leur  servent  de  base,  de 
les  approfondir,  et  de  bien  s'assurer  si  l'éditeur  a  tou- 
jours raison ,  quand  il  combat  l'avis  de  l'original,  et  si 
quelquefois  il^ue  substitue  pas  des  méprises  à  des  erreurs; 
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mais  ce  dont  on  peut  juger  avec  moins  d'efforts  et  de 
recherches  ;  ce  qui  présente  des  données  et  plus  fiiciles  et 
phis  sûres ,  c'est  le  genre  d'esprit  dans  lequel  l'éditeur 
a  conçu  son  entreprise  :  tel  écrivain  auroit  pu  vouloir 
appuyer  les  inexactitudes  de  Gibbon  par  de  nouvelles 
inexactitudes ,  fortifier  ses  sophismes  par  de  nouveaux 
sophismes ,  joindre  aux  déclamations  que  ses  préjugés 
lui  dictoient  d'autres  déclamations  inspirées  par  les  mê- 
mes  préjugés,  et  enfin,  abonder  dans  le  sens  de  ses 
préventions  et  de  ses  haines;  tel  autre,  guidé  par  des 
vues  toutes  contraires  et  des  sentimens  tout  diffërens , 
auroit  pu  se  proposer  de  les  réfuter  avec  un  zèle  et  une 
chaleur  qui  se  renferment  bien  rarement  dans  les  boi*nes 
du  vrai ,  et  qui  peuvent  rendre  suspecte  la  défense  même 
d'une  bonne  cause,  en  y  imprimant  le  caractère  de  la 
passion  et  le  sceau  de  l'esprit  de  parti.  M.  Guizot  me  paroit 
avoir  tenu  le  milieu  enti*e  ces  deux  excès  :  si  Fauteur  an- 
glais avance  quelque  vérité  qui  ne  soit  pas  entièrement 
Ëivorable  à  ixn  certain  ordre  d'idées ,  le  sage  éditeur  ne 
cherche  ni  à  l'ébranler,  ni  à  la  confirmer;  il  laisse  parler 
Gibbon,  sans  l'interrompre;  mais  quand  celni-oi  avance 
quiBlque  erreur,  l'éditeur  la  réflite  avec  calme  :  on  voit 
qu'il  ne  contredit  jamais  son  original,  pour  le  plaisir  de 
le  contredire  ;  et,  lors  même  que  Gibbon  laisse  échapper 
quelques-uns  de  ces  traits  d'une  paiiialité  trop  évidente , 
qui  pourroit  faille  pardonner  quelque  émotion  dans 
son  commentateur ,  le  sang-froid  de  M.  Guizot  demeure 
inaltérable ,  et  ses  réfutations  en  acquièrent  plus  d'auto- 
rité :  il  ne  cherche  pas  a  faire  sentir  combien  il  est  mi- 
sérable de  corrompre  l'exactitude  historique ,  en  faveur 
dételle  ou  telle  opinion  ;  il  se  contente  de  la  rétablir  ;  et , 
sans  laisser  apercevoir  s'il  approuve  ou  s'il  blâme  l'au- 
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leur  anglais  dans  l'ensemble  de  aes  pensées  ^  il  ne  lui 
fait  grâce  d'aucune  des  eiTeurs  qu'il  a  pu  répandre  dans 
les  détaib  :  toutes  les  remarques  de  M.  Guizot  présen- 
tent le  caractère  de  la  bonne  foi  comme  celui  de  la  yéritë. 
Elles  portent  surtout,  comme  le  titre  l'annonce,  et 
comme  l'indique  assez  ce  que  je  riens  de  dire ,  sur  la 
paille  de  l'ouvrage  dans  laquelle  Gibbon  développe  Fhis- 
toire  de  la  propagation  du  chrisiianisme ,  sur  cette  par- 
tie où  l'auteur  a  montré  tant  de  préventions  et  tant  de 
talent  y  tant  d'érudition  et  tant  d^inexaclitude  9  des  vues 
si  profondes  et  des  aperçus  si  erronés,  une  sagacité  si 
pénétrante,  et  un  esprit  de  parti  si  aveugle,  tqutes  les 
qualités  qui  peuvent  recommander  le  génie  d'un  grand 
historien,  et  tous  les  défauts  qui  peuvent  rendre  la  vé- 
racité d'un  historien  suspecte;  mélange  singulier  de  pi'é* 
jugés  et  de  philosophie ,  de  vérités  neuves  et  de  méprises 
grossières;  tableau  brillailt,  mais  infidèle,  digne  d'être 
rangé  parmi  les  productions  les  plus  hardies  et  les  plus 
remarquables  des  temps  modernes ,  et  qui ,  après  avoir 
été  loué  sans  réseiTe  par  un  enthousiasme  fanatique  et 
ridicule ,  censuré  ave^  aigreur  par  un  zèle  qui  exclut  la 
mesure ,  méritoit  d'obtenir  enfin  les  honneurs  d'une 
critique  impartiale,  disposée  à  marquer  les  endroits  foi- 
bles,  Comme  à  reconnoitre  les  beautés,  et  à  faire  une 
exacte  séparation  des  vérités  et  des  erreurs.  Dès  les  pre- 
mières pages  de  ce  grand  morceau ,  M.  Guizot  surprend 
Gibbon  en  faute ,  et  l'arrête  :  adoptant  sans  examen,  et 
avec  une  légèreté  bien  peu  digne  d'un  homme  si  instruit, 
un  des  préjugés  les  plus  em*acinés  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  admettent  volontiers  toute  opinion  défavorable  au 
christianisme  ,  l'historien  anglais  répète  d'abord ,  après 
tant  d'autres ,  que  la  religion  judaïque,  et  le  diristiar 
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nisme  qui  en  est  la  suite  j  farent ,  parmi  toutes  les  re* 
ligious ,  les  seules  intolérantes*  On  ne  conçoit  pas  com-^ 
ment  Gibbon  y  dont  les  études  avoient  embrassé  toutes  les 
pailles   de  l'histoire  ancienne,  et  dont  les  réflexions 
avoient  pénétré  si  avant  dans  cette  histoire ,  a  pu  se  laisser 
tix>niper  par  cette  illusion  volontaire  de  Pignomnce 
prétendue  philosophique  :  que  Voltaire  ait  cent  fois  re- 
produit cette  erreur  dans  ses  écrits  plus  brillans  que 
profonds 9  et  plus  ingénieux,  plus  légei^  qu'exacts,  on 
en  est  peu  âui^fH^is  :  il  ne  se  piquoit  pas  beaucoup  de 
bonne  foi ,  et  il  n'avoit  pas  une  très-grande  érudition  ; 
mais  on  est  d'autant  plus  étonné  de  voii*  Gibbon  donner 
i  œ  préjugé  la  sanction  imposante  de  son  autorité, 
qu'il  ne  le  jette  point  comme  un  trait  dans  le  torrent 
de  ses  idées,  mais  qu'il  en  &it  une  des  bases  de  son  sys- 
tème* Parmi  les  causes  principales  et  fondamentales 
qu'il  assigne  aux  progrès  du  christianisme  naissant ,  il 
marque,  comme  la  premièi^  de  toutes,  cette  intolé* 
vance,  qu'il  attribue   spécialement  et  exclusivement 
aux  disciples  de  Moïse  et  du  Christ  :  l'éditeur  l'accable 
d'un  déluge  de  fidts  5  et  ces  faits  ne  sont  point  lires  avec 
efforts  des  entrailles  de  la  science,  et  des  mines  les  plus 
profondes  et  les  plus  sombres  de  l'érudition  :  ils  sont 
partout;  On  les  trouve  même,   pour  ainsi  dii^,  à  la 
smfac^  de  l'instruction,  dans  des  liTres  élémentaires 
qui  sont  entrée  les  mains  de  la  jeunesse.  J'observe  que  le 
savant  éditeur,  qui  pouvoit  lui-mèlïie  recueillir  et  ras- 
sembler ces  faits ,  a  cini  devoir  les  emprunter  en  partie 
aux  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais  ^  dont  il  a 
transci*it  textuellement  des  passages,  et  tourner  contre 
Gibbon  les  armes  dont  M.  l'abbé  Guénée  avoit  déjà  fait 
u^age  contre  Voltaire,  sans  craindre  que  ces  armes  dus 
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Aent  en  paroltre  plus  foiblesf,  et  parce  qu^elIes  aroietit 
été  employées  contre  l'idole  de  la  philosophie  moderne  ^ 
et  parce  qu'elles  avoient  été  maniées  par  un  eodésias^ 
lique:  c'est)  je  crois,  dans  M.  Guizot  une  nouvelle 
preuve  d'impailialitë. 

Sans  vouloir  &ire  ici,  de  cette  partie  si  intéressante 
de  l'ouvrage  de  Gibbon,  une  analyse  que  ne  âauroit 
comporter  le  journal  dans  lequel  j'écris,  je  rappellerai 
que  l'historien  anglais  établit  cinq  causes  premières  de 
l'accroissement  du  chrUtianisme  :  d'abord^  cette  in- 
tolérance dont  je  viens  de  parler  5  ensuite  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'ame,  déjà  répandu  parmi  les  philo- 
sophes ;  le  don  des  miracles  attribué  à  l'Eglise  primi** 
tive  ;  les  vertus  des  premiers  chrétiens,  et  leur  activité 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise*  C'est  alors  que  l'édi- 
teur ne  le  perd  pas  de  vue  un  seul  instant  :  il  ne  faot 
pas  croire  cependant  qu'il  prodigue  les  notes  et  les  ob« 
servations  :  il  a  même,  a  cet  égard,  une  retenue  qui 
semble  donner  plus  de  poids  à  ses  remarques}  meàs 
}'aurois  désiré ,   je  Favoue ,  qu'il  eût  mêlé  à  ses  ré- 
flexions sur  les  détails  quelques  jugemens  généraux  sur 
les  masses  :  ces  jugemens,  ces  résumés,  dont  la  place 
eut  été  d'autant  plus  facile  à    trouver^  que  l'esprit 
méthodique  de  l'auteur  anglais  distingue  avec  une  par- 
faite netteté  les  unes  des  autres ,  le&  idées  fondamen- 
tales de  l'ouvrage,  auroient  pu  être  exprimés  avec  con- 
cision et  rapidité*  M.  Guizot  paroit  avoir  craint  de  trop 
multiplier  les  volumes)  et  il  est  vrai  que  le  livre  est 
déjà  fort  volumineux  ;  mais  je  crains  aussi  que  cette 
considération,  qui  n'est  pas  entièrement  littéraire,  ne 
nous  ait  privés  de  quelques  bonnes  observations,  qiii 
auroient  répandu  plus  de  lumière  sur  les  vues  et  sur  les 
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erreurs  de  Foriginal  :  j'aijrois  voulu  que  M.  Guizot^ 
qui  a  si  bien  attaqué  le  préjugé  de  Gibbon  sur  In- 
tolérance ,  que  cet  auteui*  attiîbue  d'une  manière  excliH 
sive  auxjui&  et  auxchrétien^,  et  qu'il  regarde  comme  la 
première  source  des  succès  du  christianisme,  nous  eût 
dit  également  son  a?issm*  les  autres  causes  indiquées  pac 
Phistorien^nous  eût  appris  si  cette  division  lui  paroit  exac* 
te  et  complète  y  nous  eûtfait  remai'quer  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  solide  ou  d'arbitraire;  enfin ,  eût  essayé  d^ 
fixer  sur  ces  points  capitaux  9  autour  desquels  Gibbon  ral-^ 
lie  toutes  sts  idées  ^  le  jugement  et  l'opinion  du  lecteur. 
Je  ne  puis  m'empécher ,  puisque  l'occasion  s'en  pré' 
sente  ^  de  fidre  observer  combien  ces  soites  de  divisions 
sont  en  général  suspectes  :  on  les  aime^  parce  qu'elles 
sont  appropriées  à  la  foiblesse  de  l'esprit ,  qui  veut  que 
l'on  circonscrive  sa  vue^  pour  qu'il  ne  puisse  pas  en 
sentir  les  bornes)  mais  elles  trompent,  elles  égarent  en 
nous  fiûsant  prendre  l'horizon  d'im  auteur  pour  la  limite 
des  choses.  M.  de  Montesquieu  travaille  vingt  ans  à  ras- 
sembler les  matériaux  précieux  de  1^ Esprit  des  Liois;  et  ^ 
pendant  vingt  ans,  son  esprit^  chargé  des  trésors  d'une 
si  constante  méditation  et  d'une  si  longue  étude  ^  ba^ 
lance  incertain  y  et  flotte  dans  le  vide  avec  toutes  ae^  ri«* 
chesses  y  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  point  de  repos  dans 
cette  di  vision  &meu9e  qui  sert  de  fondement  à  son  grand 
ouvrage^  et  qui^  peut-être^  a  plus  d'éclat  que  de  soli« 
dite.  En  effets  quelques  esprits  judicieux  l'ont  regardée 
comme  firivole,  et  Voltaire  l'a  combattue  :  ces  divisions 
systématiques  sont  y  dans  l'ordi*e  politique  et  moral,  ce 
que  sont,  dans  les  sciences  naturelles ,  ces  classifications 
qui  toujours  inspirent  tant  de  défiance  aux  bons  esprits 
et  aux  vrais  savans  ;  Tanaly^e  du  véritable  esprit  philo^ 
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sophique  difi%re  essentiellemenl  de  Pesprlt  de  système , 
quoiqu'elle  paroisses^ea  rapprocher  ;  sa  marche  est  cir- 
conspecte autant  que  les  procédés  de  l'autre  sont  hasar- 
deux et  téméraires^  ou  Toit  que  le  premier  fondement 
des  idées  de  Gibbon ,  sur  l'accroissement  delà  religion 
chrétienne ,  est  ruineux  !  qui  nous  dira  si  les  autres  causes 
qu'il  spécifie  sont  plus  sûi-es  et  plus  réelles  ?  qui  nous 
dira  si  le  nombre  en  est  complet?  qui  déterminera  le 
degré  de  puissance  et  d'influence  de  chacune  d'elles?  qui 
sait  jusqu'à  quel  point  elles  peurent  rentrer  les  unes 
dans  les  autres?  Une  connoissance  précise  des  faits  est 
déjà  bien  difficile  à  obtenir  dans  tous  les  genres;  que 
sera -ce  donc  de  la  connoissance  des  causes? 

L^examen  des  premiers  progrès  de  la  religion  chi-é- 
tienne,  l'enfermé  dans  les  chapitres  XV  et  XVI  de-Fou- 
vrage,  ne  forme  qu'ime  partie  delàpremièi*e  livraison^ 
objet  de  cet  article.  Cett^  livraison  embrasse  d'ailleurs 
une  masse  considérable  de  &its  importans ,  tous  succes- 
sivement approfondis pai*  l'auteur,  depuis  l'établissement 
de  la  monarchie  romaine  jusqu'à  la  mort  de  Constantin^ 
11  seroit  aussi  malaisé  qu'inutile  de  rassembler  ici  tous 
ces  fîûts  en  abrégé;  il  faut  d'ailleurs  les  voir  dans  le  jour 
sous  lequel  l'écrivain  philosophe  les  présente  à  h  curio* 
site  qui  les  saisit,  et  à  la  réflexion  qui  les  juge,  dans  le 
cadre  où  il  les  groupe^  avec  les  couleurs  dont  son  pin^ 
ceatt  a  su  les  revêtir  5  il  faut  suivre  avèfc  lui  tous  les  res- 
soils  de  cette  vaste  machine,  dont  son  génie,  éclairé 
du  flambeau  de  la  science,  calcule  tout  le  jeu,  et  dé- 
mêle toutes  les  complications*  Gibbon  a  fiiit  à  l'histoh*e 
romaine  l'application  de  la  métliode  heiu*eusement 
imaginée  par  quelques  historiens  modernes  :  il  joint  à 
la  narration  des  fiiits^  d^  considérations  sur  les  mœurs  ; 


sur  VétAï  de  Tart  militaire ,  sur  le  commerce,  sur  la  li^ 
chesse  publique  )  sur  les  arts  et  sur  les  lellres,  sur 
tout  ce  qui  cai*actérise  chaque  époque  ^  sur  ce  qui  la  dif^ 
férencie;  et  plus  il  a  mis  d'analyse  dans  son  ouvrage, 
moins  son  ouvrage  lui-même  est  en  quelque  soite  sus«- 
ceptible  d'analyse*  Traité  par  un  tel  écrivain ,  quel  ta- 
bleau historique  peut  avoir  plus  d^intérôt  que  celui  dés 
dévçlopperaens  de  la  monarchie  romaine!  Quelle  filia- 
tion ,  quelle  chaîne  d'événemens  Fœil  de  la  philosophie 
ne  voit-il  pas  s'étendre  à  travers  Tespace  de  tarit  de  siècles  ! 
Et  pour  parcourir  cette  immense  et  féconde  camère  , 
quel  riieîlleur  guide  pourrions-nous  avoir  que  Gibbon', 
quiavoit  fiiit  une  étude  profonde  de  cette  partie  de  l'his- 
toire ,  qui  joignoit  à  cette  étude  toutes  les  méditations 
de  la  philosophie  et  toutes  les  ressouiCes  du  talent,  et 
qui,  malgré  ses  pi^jugës  et  ses  eiTeurs,  sera  toujours 
compté  au  nombre  des  plus  grands  historiens  I 

La  traduction  de  son  ouvrage  a  ëté  revue  en  entier, 
et  retouchée  avec  beaucoup  de  soin  :  le  style ,  qui  pour- 
voit avoir  plus  de  rapidité,  d'entrainement  etdelégèreté, 
ne  sauroit  avoir  plus  de  correction  et  de  clarté;  il  a 
xpème  quelquefois  de  l'élégance  et  de  la  noblesse  :  je 
citerai  en  preuve  cette  partie  dtt  poitraitde  Constantin, 
d'autant  plus  piquante,  que  ce  qu'elle  exprime  est 
moins  connu  :  «  ..«.•••«  L'affectation  de  paioire  ,  et  les 
«  manières  qu'il  adopta  vers  la  fin  de  sa  vie ,  ne  ser- 
«  virent  qu'à  le  dégrader  dans  l'opinion  ;  la  magnifi- 
ée cençe  asiatique,  adoptée  par  l'orgueil  de  Dioclétien, 
«  prit ,  dans'la  personne  de  Constantin ,  un  air  de  mol- 
f(  lesse  efféminée  :  on  le  représ€[nte  avec  de  faux  che- 
4  veux  de  diifôi'entes  couleurs,  soigneusement  artangës 
«  parles  coiffeurs  les  plus  renommés  de  son  temps;  il 
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«  porioit  un  diadème  d'une  forme  nouyelle  et  plus 
«  coûteuse;  il  sç  couvroit  d'une  profusion  de  perles  , 
((  de  pierres  précieuses  j  de  colliers  et  de  bracelets  ;  il  étoit 
«  revêtu  d'une  robe  de  soie  flottante ,  et  artistement 
f<  brodée  en  fleurs  d'or.  Sous  cet  appareil,  qu'on  eut 
«  difficilement  pardonne  A  la  jeunesse  extravagante 
«  d'Eliogabal ,  nous  chercherions  en  vain  la  sagesse  d'un 
<(  vieux  monarque  et  la  simplicité  d'un  vét^n  romain  ; 
«  son  ame  corrompue  par  la  fortune  ne  s'élevpit  plu»  ' 
«  à  ce  sentiment  de  grandeur  qui  dédaigne  le  soupçon 
«  et  qui  ose  pardonner  » 

L'histoire  de  ôibbon  est  un  des  monumens  de  la  lit- 
térature moderne  :  l'Europe  a  prononcé  depuis  long- 
temps sur  le  mérite  de  cet  ouvrage,  que  les  différens 
peuples  se  sont  approprié  par  des  traduction^.  CeBe 
dont  je  parle,  enrichie  des  dissertations,  des  observa- 
tions, des  notes  d'un  éditeur  plein  de  jugement,  de 
goût  et  d'instruction,  peut  être  regardée  comme  un 
bienfait  littéraire,  etne  sauroit,  je  crois,  manquer  d'ob- 
tenir tout  le  succès  dont  elle  est  digne  ;  l'exécution  typo- 
graphique du  livre  doit  concourir  à  ce  succès. 

s-  III. 

3  anil  i8i3. 

Voila  le  Gibbon  terminé:  j'annonce ,  avec  plaisir,  la 
fin  de  cette  belle  et  grande  entreprise  5  j'ai  cru  devoii* 
parler  de  chacune  des  livj:*aisons  ;  j'ai  même  £iit  deux 
articles  à  l'occasion  de  la  première  :  l'importance  de 
l'ouvrage  m'a  paru  mériter  ce  degré  d'attention;  et 
quelles  seront  donc  les  productions  littéraires  dont  nou^ 
devions  nous  occuper  avec  quelques  soins,  si  un  tel  ou- 
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Tiage  peut  être  trailé  saperficlellement  par  la  critique  ? 
Je  finirai  9  comme  j'ai  commencé ,  par  quelques  consi-« 
dérations  générales  relatires  à  l'historien  de  la  Décor^ 
dence  et  de  la  Chute  de  V Empire  Romain,  et  k  son 
histoire  :  je  ne  me  répéterai  pas;  il  y  a  toujours  tant  de 
points  de  vue  â  enyisager  dans  un  même  sujet  !  je  né 
suis  jamais  embarrassé  que  du  choix. 

Ne  voulez^yous  que  connaître  les  faits  de  l'histoire  ro* 
maine  renfermés  dans  cet  espace  de  temps  qu'on  ap- 
pelle VHietoire  du  Boe-Empire ,  lisez  M,  Le  Be^iu  ; 
et  si  la  longueur  de  son  livre  effraie  rotre  paresse  ^  lîsess 
M.Royou.  Je  ne  vous  parle  pas  des  originaux ,  la  plupart 
sont  illisibles  ;  et  nous  devons  des  actions  de  grâces  aux 
écrivains  laborieux  qui  ont  pris  la  peine  de  les  débrouil* 
1er,  de  mettre  en  ordre  )  de  rassembler  en  un  corps  les 
informes  et  indigestes  matériaux  qu'ils  présentent.  Vou«* 
lez— vous  que  les  &its  soient  accompagnés  de  réflexions 
qui  vous  en  indiquent  les  rapports  $  qui  aident  Vos  pro- 
pres pensées )  qui  éclairent  votre  jugement^  ou  qui ,  du 
moins^  en  facilitent  les  opà*atians  ^  lises  l'historien  an-* 
glais.  Je  ne  parle  point  de  Montesquieu  ^  ce  n'est  pas 
un  historien  :  il  est  trop  serré ,  trop  précis ,  trop  concis  ; 
son  immortel  ouvrage  $  tout  en  pensées  profondes ,  tout 
en  grands  résultats ,  contient  trop  peu  de  faits  ,  et  sup« 
pose  dans  le  liecteur  la  oonnoistônce  des  événemens ,  de 
leur  suite,  de  leurs  liaisons  principales  ^  de  Umt  ce  qui 
constitue  le  fond  de  l'histoire  :  la  lecture  de  Gibbon  pré^ 
pare  en  quek)U6  sorle  a  celle  de  Montesquieu  :  l'écri- 
vain anglais  mène  de  front  les  faits ,  et  les  obset^rations 
auxquelles  ils  donnent  lieu;  il  développe  assez  la  partie 
pui'cment  historique  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  ,  sons 
ce  raj^rt,  d'avoir  recours  à.  d'autres  quvrages  que  le 
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4ien  ;  il  ne  sojcrifie  point  trop  les  détails  au  désir  d^éten-< 
dre  ses  réflexions  à  lear  préjudice  ;  il  fond  même  h 
plus  souvent  ses  r^isonnemens  dans  la  narration;  il  ra- 
conte et  pense  à  la  fois  ^  et  sa  philosophie  ne  coule 
presque  rien  ni  à  la  rapidité  du  i*écit  ni  à  l'ezs^ctitade  des 
relations.  D  n'a  point  étranglé  son  sujet  :  après  avoir 
bien  lu  son  livre  on  sait  V Histoire  du  BoaSinpire  ;  et 
si,  dans  lé  courant  de  cc>tte  lecture ,  on  a  pu  n'être  pas 
toujours  de  l'avis  du  philosophe ,  à  la  fin  on  ne  peut 
qu'être  &rt  content  de  l'historien  :  on  a  puisé  dans  son 
ouvrage  une  trÀs-grande  connoissance  desËiits. 

Gi1[>bon  a**t-il  donc  véritablement  composé  une  his- 
toire? Oui ,  sans  doute  :  à  force  de  raisonner  sur  la  ma* 
nière  d^écrire  Fhistoire,  il  est  très^&cilc  d'obscurcir  k 
question  y  et  de  la  réduire ,  comme  il  airive  presque 
toujours  après  les  longs  raisonnemens ,  à  une  pure  di»- 
pute  de  mots  ;  la  solution  se  trouve  ici  dans  le  sens  que 
l'on  vent  donner  au  mot  histoire  s  si  ce  terme  ne  signi- 
fie qu'une  narration  dégagée ,  non  pas   de  toute  ré-^ 
flexion ,  mais  de  tout  développement  de  pensées ,  il  est 
clair  que  Gibbon  n'est  point  un  historien ,  puisqu'il 
mêle  à  l'exposition  des  faits  un  grand  nombre  de  consi- 
dérations politiques  et  morales ,  auxquelles  il  donne 
souvent  beaucoup  d'étendue*  Mais  faut-il  9  en  efinet ,  res- 
treindre ainsi  le  sens  du  niot  histoire?  voilà  le  point  du 
problème  :  comment  le  résoudre?  en  jetant  les  yeux  sur 
les  écrivains  à  qui  le  titre  d^historiens  n'a  jamais  été 
contesté  :  car  il  me  semble  que  la  signification  d'un  mot 
est  bien  arrêtée ,  bien  fixée  ^  quand  tous  les  siècles  en 
sont  d'accord* 

J'ouvre  donc  Salluale  ,  qu'on  regacde  y  depuis  deux 
mille  ans ,  comme  un  historien  r  ses  ouvrages  n'of* 
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frent-ilâ  que  des  faits  disposes  dans  un  bel  ordre ,  narrés 
avec  une  ënevpque  yivacité ,  développes  avec  une  élo- 
quence pittoresque ,  et  mêlés  de  quelques  inflexions  ra- 
pides ?  point  du  tout  :  j'y  trouve,  et  fréquemment  y 
quoique  ses  compositions  historiques  soient  très-eouiie$ , 
des  observations  très-développées ,  des  espèces  de  dis- 
sertations, que  l'historien  se  plaît  à  jeter  au  milieu  de 
ses  i^its  :  tous  ceux  qui  l'ont  lu  conviendront  de  la  vé- 
rité de  c«  que  j'avance.  Mais ,  dira-t-on  ,  Salluste  s'est 
écarté  en  cela  des  traces  de  Thucydide  y  de  cet  historien 
si  grave  et  si  sévère ,  qui  passe  pour  avoir  été  son  mo- 
dèle ,  et  il  n'a  pas  été  suivi  par  Tite-Lîve ,  qui  déroule  ^ 
avec  tant  de  richesse  et  de  majesté ,  le  tableau  des'faits 
sans  en  interrompre  le  tissu  par  aucune  considération 
pt*olongée  :  il  est  vrai  <|ue  ni  Thucydide,  ni  Tite-Live 
ne  suspendent  y  comme  Sallnste,  leurs  narrations  pour 
disserter;  mais  d'où  vient  que  Thucydide  est  regardé 
comme  Fhistorien  quifidt  le  mieux  connottre ,  qui  ana-- 
lyse  avec  le  plus  de  profondeur ,  qiii  développe  avec  le 
plus  de  sagacité  la  politique  et  les  intérêts  des  républi- 
ques de  la  Grèce?  le  voici  :  c'est  que  son  ouvrage  est 
plein  d^  harangues ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses 
diflfêrens  personnages ,  de  Périclès ,  de  Nicias ,  d'Alci- 
biade ,  de  Cléon,  etc.  9  qui  sont  autant  de  dissertateurs 
éloquens,par  l'organe  desquels  l'historien  nous  transmet 
ses  propres  pensées ,  nous  communique  ses  propres  vues ,  ^ 
nous  instruit  de  tout  ce  qui  ne  résulte  pas  immédiate- 
ment de  l'exposé  des  événemens ,  et  nous  indique  ces 
rapprochemens  que  peut-être  le  lecteur  n'eût  pas  aper- 
çus de  lui-même. 

La  méthode  de  Ti(e-Live  est^  à  cet  égard ,  celle  de 
Thucydide  :  c'est  ausbi  dans  les  discours  qu'il  sème,. 


503  ANNALE» 

avec  tant  d'abondanec  et  tant  de  luxe ,  parmi  ses  récits  ; 
cVst  dans  ses  nombreuses  harangues  qu^il  place  toutes 
les  réflexions  propres  à  répandre  du  jour  sur  les  faits  et 
sui)4€tM^9  rappoi^  y  sans  s'interdire  pourtant  de  raison- 
ner quelquefois  assez  longuement  en  son  propice  nom  : 
tout  le  monde  CQonok  le  beau  morceau  où ,  quittant  le 
ton  de  l'iiistorien  et  prenant  celui  du  politique  et  du 
philosophe  y  il  examine  la  question  de  savon*  ce  qui  se- 
roit  arrivé  ^  si  Aleis;andre ,  au  lieu  d'attaquer  les  Perses , 
éloit  venu  attaqua  les  {tomains;  or  y  tontes  ces  haran- 
gues y  que  se  sont  permises  les  historiens  anciens  ^  ne 
peuvent-ell^  pas  être  considiârées^  ^  la  foiThe  près^ 
comme  de  véritables  digressiocis  raisofiU[lée$ ,  comme  des 
développemens  d'observations  qu'ils  nfont  pas  craint  de 
répandire  dans. leurs  histoires^  qu'ils  en  ont  même  re- 
gardées- comm<j  des  parties  essentieUes  ^  «t  qni  en  for- 
jnent  à  la  foju^  les  points  Ijss  plus,r  lumineux  et  les  plus 
beanx  ornen^en^  i  ce,  40^  tQwmQ  «utaat  de  centres 
rayounans  d*oii  le  génie  lunaineux  4e  ces  grands  écri- 
vains y  lance  des  traits  de  cl^xté  jusque  dans  les  profon- 
deurs 4^  la  morale  et  de  la  pO[litiq<%e  ;  aussi')  ai-je  tou- 
jours été  siu*pris  qu^'oii^  mit  ces  harangues  séparées  des 
histoires  auxquelles  elles  appartiennent,  entre  les  mains, 
des  jeunes  étudiais ,  sous  le  litre  de  Concionea  :  ils  ne 
sam^oient  les  entendre;  ils^  n'y  peuveotl  recueillir  que 
quelques  tournure^  de  phmses  et  quelques  mouvemens 
oratoires  ;  les  mdJleui;s  professeurs  eux-^mêmes  ne  sont 
pas  trop  bons  pour  les  comprendre. 

Il  faut  donc  rayer  Thucydide ,  Salluste  et  Tite-Live 
du  nombre  des  historiens ,  ce  qui  seroit  un  peu  extraor- 
dinaire ^  ou  convenir  qu'on  peut  mettre  de  ce  nombre 
ceux  des  écrivains  modernes ,  qui ,  ne  se  bo^'nant  point 
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â  iàire  des  traités  ou  des  discoui^s  sur  l'bisimre  y  et  prî  ^ 
Tes  de  la  ressource  des  harangues,  ont  groupé,  comme 
Gibbon,  leurs  réflexions  par  masses,  au  milieu  des 
£iits  9  et  sans  nuire  à  l'exactitude  historique ,  sans  étouf- 
fer les  détails  nécessaii*es  sons  l'amas  des  considérations 
générales,  sans  immoler  à  l'envie  de  disserter,  avec 
finesse ,  sur  les  événemens  ,  le  devoii*  de  les  raconter 
avec  fidélité ,  ont  su  prendre  un  juste  milieu  entre  la 
simplicité  d'une  nan*ation  dépouillée  de  toute  disserta- 
tion ,  et  cette  surabondance  dedigressionsphilosophiques, 
dont  l'amas  indiscret  seroit  le  tombeau  de  l'histoire. 

Ne  nous  formons  point  des  plans  imaginaii^es;  ne 
courons  point  après  une  perfection  idéale.  Sans  doute 
h  plus  belle  de  tontes  les  histoires  seroit  celle  qui ,  par 
la  aeifle  disposition  des  faits  ,  en  dévoileroit  toutes  les 
liaisons  et  toutes  les  causes ,  et  qui  nous  les  montreroit 
découlant  tous  d'mie  source  première;  mais  où  en  existe 
le  modèle?  Dans  quelle  composition  historique  trou ve- 
t-on  cette  unité  pai*fiiite,  que  M<.  de  Fénâon  veut  trans* 
porter  des  ouvi*ages  de  l'imagination  dans  ceux  de  la 
vérité ,  et  qui ,  suivant  hû ,  doit  être  le  produit  d'un 
heiu:eux  arrangement  des  matériaux  de  l'histoire?  Ne 
s'mtroduiix^it^il  pas  néeessair^nent  beaucoup  d'arbi- 
ti'aire  dans  la  recherche  de  c^te  unité,  qui  se  rencon- 
tre même  difficilement  dans  les  fidts  les  plus  simples  et 
les  moins  compliqués ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  se 
perdis  dans  la  foule  des  événemens ,  quand  ils  se  près* 
sent,  s'accumulent  et  se  précipitent  les  uns  sur  les  au- 
tres? Comment  la  saisir,  pai*  exemple,  dans  la  rédac- 
tion épineuse  et  pénible  d'une  histoire  comme  celle  du 
Baa^Empire ,  quand  tant  de  causes  paroissent  avoir 
concoui*tt  à  la  ruine  de  C3  colosse,  dont  les  débris  sont 
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euoore  épara  àms  tout  Funiyers  ?  La  reinar^e-t-<m 
dana  Hérodote,  dont  l'ouvrage  est  un  composé  de  di- 
gressions ?  dans  Thucydide  9  qui  a  écxit  la  Guerre  du 
Péloponèêey  campagne  par  oampagne  ?  dans  Tite-Live, 
qui  ne  suit  réellement  d'autre  ordre  que  celui  des 
temps?  En  littérature  comme  en  quelques  autres  par* 
lies  ,  M.  de  Féoélon  aToit  L'esprit  un  peu  chimérique, 
quoiqu'il  eut  im  sentiment  exquis  des  vraies  beautés 
littéraires ,  et  qu'aucun  homme  n'ait  eu  plus  de  goût  : 
j'exhorte  donc  ceuj^'qui  veulent  ériger  en  lois  ses  idées 
sur  l'histoire  ,  h  examiner  ce  qui  est,  ce  qui  a  été ,  plu- 
tôt qtie  ce  qui  peut  être  ;  car  il  arrive  trop  souvent  que 
ce  qui  peut  être  ùe  se  réalise  jamais  et  reste  toujours 
dans  la  région  des  possibles ,  qui  ressemble  assez  au  pays 
d^  chimères.  D^ons-opu^  des  théories  métaphysiqsies, 
et  des  utopie^f 

Si  je  suis  eptré  dans  cette  petite  discussion ,  c'est 
moins  pour  justifier  Gibbon  que  pour  rétablir  la  vraie 
doctrine  dans  ses  droits  ^  et  pour  empêcher  qu'un  sys- 
tème, qui  dernièrement  a  été  établi  avec  beaucoup  de 
force  et  de  dialectique  par  un  excellent  raisonneur ,  ne 
prévale  çontie  la  vérité  :  aucun  de  ceux  qui  lii^ont  1'^ 
criyain  anglais  ne  sera  tenté  de  lui  contester  le  titre 
à^historier^y  qu'on  ne  dispute  pas  même  à  Bossuet, 
quoique  ce  grand  homme  n'ait  fait  qu'un  discours  très- 
éloqq^nt  sur  l'histoii'e  ;  je  me  suis  surtout  affermi  dans 
celte  pepsée ,  en  pircourant  ces  trois  Herniers  volumes 
de  la  JPécaçlerice  ^t  d^  la  Chute  de  V Empire  romain  : 
quels  magnifiques  tableaux  historiques  ne  piésentent- 
ils  pasl  quelle  multitude  de  faits  et  de  détails  offerts 
dans  le  point  de  vue  qui  met  le  plus  à  même  d'en  saisir 
l'ensemble  et  d'en  apprécier  les  influences  réciproques, 
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j«squ*aa  moment  où  k  nouvelle  capitale  de  Fempire 
tombe  au  pouvoir  de^  Turcs  ^  et ,  par  sa  chute ,  marque 
la  dernière  heure  et  le  dernier  soupir  de  cette  puissance 
extraoï^dinaire  qui ,  pendant  plus  de  vingts  siècles ,  avoit 
effrayé ,  conquis  et  gouverné  le  monde  !  On  ne  lit  pas 
sans  le  plus  vif  intérêt  ^  dans  Gibbon  ^  les  différentes  cir- 
eoDÀtances  de  la  prise  de  Constantinople  ;  et ,  en  géné- 
ral j  toutes  les  grandes  scènes ,  toutes  les  principales  catas- 
ti'ophes  des  temps  qu'il  décrit  ^  sont  peintes  dans  son 
ouvrage  avec  autant  d'exactitude  que  d'effet  et  d'éner- 
gie; je  ne  crois  pas  qu'aucune  prévention  me  porte  à  le 
louer  au  delà  de  son  mérite  :  j'ai  su  notei*^  dans  me& , 
divers  articles,  tout  ce  qu'il  a  de  défectueux,  de  blâ- 
mable ,  de  dangereux  même  ;  je  n'ai  approuvé  ni  »<is 
passions ,  ni  ses  préjugés  ,  ni  ses  inconvenance  ,  ni  seR 
satires ,  ni  ses  déclamations;  mais  j'ai  cherché  à  ne  point 
déclamer  moi-même;  j'ai  mis  dans  mes  censures  la  mé^ 
me  bonne  foi  que  dans  mes  éloges  :  ma  pensée  se  trouve 
toujours  dans  tout  ce  que  j'écris. 

J'ai  beaucoup  parlé  des  soins  méritoires  du  savant  édi- 
teur ;  je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'exécution  du  livi*e  :  elle 
me  paroit  très«digne  de  louanges  ;  je  nomme  ici  avec 
honneur  l'imprimeur  et  le  libraire,  MM.  Hardy  et  Ma- 
radan  :  je  ne  veux  pas  oublier  M.  Miger,  littérateur  ins* 
truit  et  exact,  à  qui  cette  édition  doit  une  excellente 
Table  des  Matièreti\  partie  si  essentielle  de  tout  ouvrage 
d'instruction  et  de  bibliothèque  un  peu  étendu* 
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xuv. 

Le  Génie  de  l^ Homme ^  poëme ,  par  M.  de  Chb- 
iTEDOLXii^  nouvelle  éditioD. 

27  juillet. 

La  mëdîocrité  ne  se  nuit  pas  seulement  à  elle-même; 
elle  nuit  encore  à  autrui  :  le  vrai  talent  n'obtient  ja- 
mais plus  difficilement  les  succès  qu'il  mérite ,  que  lors- 
que la  foule  des  écrivains  foibles  et  médiocres  se  presse 
autour  de  lui  :  semblables  aux  herbes  parasites  qui 
étouffent  les  moissons ,  les  petits  auteurs  sont  la  nielle 
et  l'ivraie  du  Parnasse.  Le  poëme  dont  j^annonce  la  se- 
conde édition )  est  un  ouvrage  extrêmement  distingué: 
pourquoi  donc  n  Vt-il  pas  £iit  plus  de  sensation  dans  le 
public  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  assm*é  plus  de  réputation 
à  son  auteur?  Les  critiques  ne  lui  auroient-ils  pas  rendu 
justice?  se  seroient-ils  fait  un  )eu  de  le  déprécier?  Non^ 
cette  production  a  été  timtée  honorablcanent  dans  les 
journaux';  mais  telle  est  aujourd'hui  la  profusion  des 
mauvais  vers,  des  mauvais  poëznes,  qu'à  moin^  d'être 
averti  par  un  nom  déjà  connu  y  déjà  Ulustre  y  par  un  de 
ces  noms  qui  appeUent  et  commandent  le  succès,  ou 
du  moins  la  vogue  ^  le  public  fatigué,  dégoûté,  laisse  dé- 
daigneusement dans  l'oubli  les  ouvrages  les  plus  dignes 
de  fixer  son  attention ,  et  de  captiver  son  estime. 

Je  m'estimerois  heureux ,  si  ma  foible  autorité  pou- 
voit  lui  recommander  efficacement  un  poëme  qui,  dans 
d^autx'es  temps,  se  seroit  assez  recommandé  pai*  lui* 
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wiéme,  et  sî  je  réussissois  â  lui  Iransmettre  le  jugement 
favorable  des  connoisseurs  :  rien  n*est  plus  yraique  cette 
maxime,  habent  siutfaia  libelli;  le  sort  dès  ouvrages 
dt-pend  souvent  de  mille  circonstances  étrangères  à  leur 
mérite  :  il  ne  suffit  pas  d^avoti»  du  talent,  du  génie,  de 
savoir  écrire  j  il  feiut  encore  venir  à  propos  :  si  le  Génie 
de  r Homme  a  voit  paru  il  y  a  trente  ans ,  il  eût  été  très- 
l'emarqué ,  il  eût  répandu  beaucoup  d'éclat  sur  le  nom 
de  Tailleur ,  et  il  seroit  aujourd'hui  cité  parnli  les  bons 
ouvrages  en  vers  qui,  sans  tenir  le  premiei'  rang  dans 
notre  littérature,  occupent  une  place  honorable  dans 
nos  bibliothèques  :  je  me  permets  rarement  des  asser- 
tions hardies  et  des  décisions  tranchantes,  parce  qu'il 
entre  toujours  plus  ou  moins  d^arbttraîre  et  de  vague 
dans  la  solution  des  questions  littéraires;  mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'il  ne  manque  à  M.  de  ChênedoUé 
que  d'être  né  quelques  années  plus  tôt ,  pour  avoir  ime 
renommée  égale  a  celle  des  Louis  Racine,  des  Saint- 
Lambeit,  et  de  quelques  autres  écrivains  postérieurs 
que  je  ne  nomme  point ,  parce  qu'il  est  toujours  dan- 
gereux de  comparer  les  i-éputations  naissantes  aux  ré- 
putations adultes,  et  le  mérite  qui  (cherche  à  percer,  au 
mérite  en  possession  de  toute  sa  gloire. 

Je  présume  toutefois  qu*il  lui  manque  encore  autre 
chose  pour  conquérir  ce  nombre  imposant  de  suffrages 
dont  se  compose  une  réputatlpn  :  c'est  de  les  capter  \ 
malheur  aujourd'hui  à  Técrivain  qui  n'a  que  du  talent, 
et  qui  ne  connoît  que  l'art  poétique  !  il  est  un  art  plus 
essentiel  qui  tous  l«s  jours  fait  des  progrès  parmi  nous, 
qui  tous  les  jours  enfante  des  miracles  :  c'est  une  magie 
qui  transforme  les  nains  en  géans;  très-utile  à  la  mé- 
diocrité, à  la  nullité^  mais  dont  le  talent  même  ne  doit 
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pas  enticTcment  dédaigner  le  secom^  :  îl  faut  en  con- 
noîireles  secrets ,  en  employer  les  ressources ,  sous  peine 
de  rester  dans  Tobscurité,  même  avec  des  qualités  bril- 
lantes ,  et  de  se  voir  oublie  même  en  composant  des  ou- 
vrages dignes  de  mémoire;  je  ne  dirai  pas  cependant 
aux  poètes  qui  peuvent  aspirer  justement  à  la  réputa- 
tion ; 

TVaTaiUeK  peu  vos  vers ,  et  beaucoup  vos  succès  î 

mais  je  leui»  dirai  :  «  Travaillez  beaucoup  vos  vers,. 
«  comme  vous  le  faites ,  et  un  peu  vos  succès.  »  Il  est  vrai 
que ,  par  une  espèce  de  compensation^  le  talent  est  tou- 
jours bien  moins  habile  que  la  nullité ,  dans  le  grand  art 
de  l'intrigue  et  des  succès  :  JVon  omnia  poasumus  om^ 
nés. 

La  question  du  plan  d^un  ouvrage  est  presque  tou- 
jours la  question  du  titre;  et  j'avoue  qu'il  est  générale- 
ment assez  peu  important  de  savoir  si  toutes  les  divi- 
sions ,  si  tous  les  détails  d'une  composition  se  rapportent 
avec  une  parfaite  exactitude  à  l'énoncé  du  titi-e,  dont, 
il  a  plu  à  l'auteur  de  la  décorer.  Quand  l'économie  d'un 
poëme  repose  sur  des  idées  distinctes  et  nettes ,  quand 
les  parties  principales  ont  entre  elles  des  rapports  bien 
clairs ,  je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  demander  rien  de. 
plus  au  poète  :  l'essentiel  est  que  son  ouvrage  ofifre  le. 
degré  d'intérêt  dont  il  est  susceptible.,  et  que  son  style 
réunisse,  au  moins  en  grande  partie,  les  qualités  aux- 
quelles on  reconnoîl  l'homme  né  pour  écrire  en  vers: 
je  suis  donc  fâché  des  çritiqutjs^  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses qu'on  a  faites  sur  le  plan  du  Génie  de  l'Homme ,  et 
plus  fâché  «ncore  que  l'auteui'  y  pai'oisse  si  sensible 
dans  Vavertissement  f(in'il  a  mis  eu  tête  de  cette  nçoi- 
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Telle  édition  :  il  les  réfute  un  peu  longuement  ^  et  la  lon- 
gueur de  sa  réfutation  m'engage  seule  à  dire  qu'il  ne  lea 
réfute  pas  toujours  victorieuseraenté  II  y  a  du  vrai  dans 
ces  critiques;  M.  de  Chénedollé  ne  peut  s'empêcher  de 
le  reconnoilre  lui-même  :  «Seulement,  dit-îl,  en  par- 
«  lant  de  quelques-uns  de  ses  censeurs,  ils  prétendirent 
«  que  j'ayois  trop  multiplié  peut-être  les  tableaux  pit- 
a  toresques  qui  serrent  d'encadrement  à  l'exposition 
«  des  deux  systèmes  géologiques,  et  la  chose  est  fort 
4(  possible.  »  Non-seulement  la  chose,  est  possible,  mais 
e)Ie  existe;  et  c'est  à  cela  que  peuvent  se  réduire  toutes 
les  censures  du  plan  de  l'ouvrage,  c'est-àrdire ,  à  la  sura- 
bondance des  tableaux  et  des  omemens  qui  enlèvent 
trop  d'espace  au  fond  même  du  sujet  :  n'ayant  pas  sous 
les  yeux  le  texte  de  ces  critiques ,  je  ne  saurois  dire  si 
Fon  a  passé  dans  quelques-unes  la  mesure  de  la  vérité; 
mais  la  chaleur  avec  laquelle  l'auteur  les  repousse,  doit 
me  le  feire  supposer ,  quoique  partout  il  ait  su  joindre  à 
cette  chaleur  les  formes  le»  plus  aimables  de  k  politesse; 
et  cette  suj^Kwition  me  force  à  énoncer  id  ce  qu'à  cet 
égard  je  crois  être  exact  et  vrai. 

Je  dii-ai  donc  à  M,  de  Chénedollé  ^  en  attachant  à  son 
plan  toute  l'importance  qu'il  veut  bien  lui-même  y  at- 
tacher :  (1  Lorsque  vous  m'annoncez  que .  vous  allez 
chanter  le  génie  de  Vhomme ,  je  m'attends  à  vous  en- 
tendre célébrer  les  découvertes  importantes  qu'il  a  faites 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  vous  traitez  votre  sujet 
en  quaU^e  chants ,  dans  lesquels  vous  déployez  souvent 
toutes  les  richesses  de  la  poésie*  Dans  le  premier,  vous 
parlez  des  merveilles  de  l'astronomie;  le  second  roule  sur 
la  géologie;  le  troisième  sur  la  métaphysique;  le  qua- 
trième sur  la  poUtique  :  votre  division  me  parott  tiès- 
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bonne  )  quo1qu*on  vous  ait  i*epix)ch^,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison ,  d'en  avoir  absolument  exclu  les  arts  ; 
mais  dans  cbacune  de  ces  parties  ^  avez-vons  fait  ce  que 
vous  deviez  faire?  je  ne  le  croîs  pas  :  prenons  votre 
second  chant  pour  exemple  ;  je  lis  d'abord  près  de  quatre 
cents  vers  où  je  remarque  de  fort  belles  descriptions 
des  paysages  des  Alpes ,  des  fleuves  qui  prennent  nais- 
sance dans  ces  montagner,  de  leurs  glaciers,  etc.  ;  mais 
ces  descriptions  ne  m'apprennent  rien  de  la  puissance 
du  génie  de  Vhomme,  dans  la  reckei^he  des  élémens 
du  globe  qu'il  habite.  A  la  vérité ,  au  milieu  des  sept  ou 
huit  cents  vers  dont  se  compose  voti^  second  chant^ 
vous  en  consacrez  à  peu  près  cent  cinquante  a  l'exposi- 
tion des  systèmes  géologiques  de  BufiPon  et  de  Saus- 
sure; mais  vous  donnez  même  A  cette  exposition  y  véri- 
table sujet  de  cette  partie  du  poëme,  l'air  et  la  forme 
d'un  épisode;  puis,  retombant  immédiatement  dans  de 
nouvelles  descriptions,  vous  nous  peignez ^  avec  autant 
de  développement  que  d'éclat ,  le  Vésuve  et  celte  fa- 
meuse éruption  où  périt  Pline  l'ancien ,  et  qui  abima 
Herculanum  et  Pompéia.  H  est  clair  que  ce  que  vou* 
appelez  V encadrement  n'est  pas  ici  en  proportion  avec 
la  chose  encadrée;  que  vous  donnez  une  bordure  énorme 
à  un  tt'ès-petit  tableau,  et  que  vous  étouffez  le  principal 
sous  l'accessoire  :  cette  observation  peut  s'appliquer  à 
tous  les  chants  de  votre  poëme ,  excepté  celui  de  l'astro- 
nomie ,  où  vous  détaillez  davantage  les  différens  systè- 
mes,  fruits  des  méditations  de  l'homme,  et  de  son  génie. 
On  doit  dii'e  cependant  que  si  vous  vous  êtes  éloigné  de 
votre  sujet ,  ou  plutôt  de  votive  titre ,  l'inspiration  qui  vous 
a  emporté  ne  vous  a  pas  trahi  :  elle  vous  égare  dans  des 
routes  chaimantes,  dans  des  sentiers  pleina  de  fleurs  et 
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de  richesses,  d'où  vous  rapportez  les  trésors  les  plusécia- 
tans  et  les  plus  précieux;  et  peut-^tre,  en  traitant  votre 
sujet,  en  vous  conformant  plus  exactement  du  titre  de 
votre  ouvrage  9  n'auriez-vous  pas  fait  un  si  beau  poëme  : 
cessez  donc  de  rompre  des  lanc^  en  faveur  de  voti*e 
plan;  rendez  les  armes  à  la  critique;  avouez  des  torts 
qui  sont  si  brillans ,  et  dites  tie  votre  muse ,  avec  la  sé- 
curité du  vi'ai  talent  : 

Si  non  ertéusetj/ecerat  Ula  tniniks* 

Un  grand  et  beau  talent  nous  a  depuis  long-temps 
accoutumés  à  admirer  des  poèmes  absolument  défec- 
tueux sous  le  rapport  du  plan ,  mais  brillans  de  style 
tout  le  monde,  je  le  sais,  n'a  pas  le  di*oit  de  faillir 
comme  Fauteur  des  Jardina  et  de  V Imagination;  mais 
le  plan  le  plus  régulier,  le  mieux  conçu ,  ne  sauroit  sau- 
ver de  l'oubli  un  ouvrage  foiblement  écrit,  tandis  que  le 
style  peut  faire  vîvi'e  la  composition  même  la  plus  irré- 
gulîère  :  celui  de  M.  de  ChênedoUé  est  bien  capable  de 
couvrir  les  défauts  qu'une  critique  inexorable  pourroit 
vouloir  reprocher  au  plan  du  Génie  de  V Homme.  Nous 
ne  comptons  pas  aujourd'hui  beaucoup  de  poêles  qui 
écrivent  aussi  bien  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  : 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  Pon  pourroit  nommer. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  de  ChênedoUé  est  de  la 
bonne  école;  il  est  un  des  chefs  <ie  cette  école,  et  je  ne 
crois  pas  que  nous  ayons ,  en  ce  moment,  un  seul  poète 
qui  ne  s'honorât  d'avoir  écrit  le  Génie  de  l'Homme  : 
je  parle  sans  aucune  exagération ,  et  je  n'excepte  per- 
soune^  j'appelle  ménie,  .et  je  pix)Voque,  sur  ce  juge- 
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ment,  Putteation  et  la  décision  de  ce  petit  nombre  d'é- 
crivains ,  que  l'opinion  du  public  instruit  place  à  la  tête 
de  notre  littérature  actuelle  :  leurs  flatteurs  pourront 
m'en  faire  un  cnme  :  mais  c'est  à  leur  propre  conscience 
et  à  leur  goût  que  je  m'en  rapporte .  ouvrez  le  poëme 
de  M»  de  ChènedoUéy  vous  y  tiH>uverez  partout  des 
tableaux  d0  la  plus  rare  magniffcence  et  du  pinceau  le 
plus  pur  comme  le  plus  brillant ,  et  vous  y  rencontrerez 
des  pages  que  y  dans  les  meilleurs  temps ,  n^auroient  pas 
désavouées ,  je  pense,  les  meilleurs  écrivains  en  vers. 

Z^e  Génie  de  V Homme  de  M.  de  ChênedoUé,  et  la 
Navigation  de  M.  Eisménard ,  sont  les  deux  compo- 
sitions épiques  les  plus  distinguées  qui  aient  paru  de- 
puis le  commencement  du  ig'siècle  :  }?écarte  les  poèmes 
de  M.  Delille  que  son  gi*and  âge,  sa  réputation  de- 
puis long-temps  établie,  la  faveur  prononcée  dont  il 
jouit,  Fenthousiasme  décidé  du  public  pour  ses  moin- 
dres ouvrages,  mettent  hors  de  toute  concurrence,  autant 
que  le  méi*ite  de  ses  ouvrages  mêmes.  On  a  fait  à  peu 
près  les  mêmes  critiques  sur  les  plans  des  deux  poèmes 
deMM.Esménardet  de  Chênedollë;  et  ces  deux  écrivains 
ont  trouvé  dans  leur  style  Texcuse  des  imperfections  re- 
pi*ocbée$  à  leurs  plans  :  Félocution  de  M.  Esménard  est 
naturellement  plus  élevée  que  celle  de  M.  de  Chêne- 
doUé  i  mais  elle  est  moins  facile ,  moins  souple,  plus  ten- 
due, plus  apprêtée,  moins  claire  et  plus  vague  :  il  y 
a  dans  le  style  de  M«  Esménard  ^  je  ne  sai»  quoi  d'ab»r- 
trait,  qui  &tigue  l'attention  du  lecteur,  et  qui  répand 
des  nuages  sur  la  pensée  du  poët^;  il  y  a  de  la  mono- 
tonie :  le  style  de-M«  de  Chénedollé  est  exempt  de  ce» 
deux  défauts  ;  la  clarté  la  plus  lumineuse  et  la  plus  satiâr* 
faisante  en  est  uiémç  imedes  qualités  di^tinctives^  et  si  la 
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variélë  ne  s'y  trouve  point  portée  au  même  degré ,  du 
moins  elle  n'y  manque  pas  :  le  poëme  de  la  Napigor- 
tion ,  malgré  ses  beautés ,  est  très-difficile  à  lire  :  le  po'éme 
du  Génie  de  V Homme ,  quoique  chacun  des  chants 
soit  peut-être  un  peu  long ,  attache  toujours,  et  ne  £1- 
tigue  jamais;  dans  le  premier,  on  sent  plus  d'effort  et 
plus  de  prétention;  dans  le  second,  plus  d'inspiration 
€t  de  natm-el  :  l'élégance  très^remai'quable  de  M.  '  Es- 
ménard  est  dépourme  de  cette  heureuse  aisance,  saâs 
laquelle  Félégance  n'est  qu'une  beauté,  et  n'est  point 
une  grâce;  celle  de  M.  de  Chènedollé ,  plus  libre  et  plus 
légère,  cherche  moins  l'admiration^  et  plait  davantage 
au  goût  ;  la  Muse  de  M.  Esménard ,  fière  de  ses  pom- 
peux atours  et  de  son  noble  appai*eil ,  est  plus  impo«» 
santé  qu'aimable;  celle  de  M.  de  Chènedollé,  plus  sim-* 
pie  y  quoique  plus  riche  dans  sa  pai'ure ,  plus  modeste 
en  son  ail*,  étonne  moins  qu'elle  ne  charme,  et  obtient 
plus  qu'elle  ne  prétend  ;  ces  deux  poètes'  ont  eu  lieu, 
l'un  et  l'autre  de  déplorer  l'indifférence  dû  public  pour 
tout  ce  qui  ne  parott  point  sous  la  protection  d'un  nom 
déjà  célèbre  : 

Ploravere  suis  non  respondete/ai^orem 
.  Speratnm  meritis. 

Mais  enfin,  M.  Esménard  vit  briller  pour  lui  le  jour 
de  la  justice,  bien  qu'elle  ait  été  un  p*eu  tardive  :  et 
M.  de  Chènedollé  est  encqre  dans  l'attente  de  cette  gloire, 
toujours  si  douce,  quand  elle  est  méritée ,  toujours  ti'op 
lente  k  venir  ^  puisque  ses  retards  sont  toujours  des  in- 
justices* 

s.  53 
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S-  ". 

Il  a  iou)aur£i  été  (rès-difScD^i  je  ctoîs  j  et  il  est  au-** 
jourd'hui  plus  difficile  que  jasoj)^  de  lire  de  suite  rij^ 
Iwg  poeine  ;  et;  c'est  peut-être  ce  qui  a  déterminé  \e^ 
poëtea  de  ces  derniers  temps  à  ne  pas  s'occuper  bet^a*-^ 
^up  du  plâJd  et  de  rensemble  de  leurs  ouvrages  :  il^ 
lfi9  ont  composés ,  comme  ils  pqrésuii^ient  qu'ils  soiroîei^t 
hks  9  ib  ont  soigné  des  moineaux  9  saus  trop  s'emWTs^ 
scr  des  transitions  et  de  k  liaison,  lueurs  poëmes  ne  sçaf 
que  des  recueils  de  tira,des  brillantes^  et  ^  b^ux  yers  : 
les  critiques  ont  réclamé ,  k  grand  tn^it  9  les  drpks  d? 
l'art;  les  poètes,  et  mêmç  le  public^  se  ^nt  moqu^éa 
d^eux.  hsk  première  de  toutes  les  lois  est  de  plaire  et  d^ 
réussir;  et  il  y  a  long-temps  qu'une  c^s^ne.  sagesse, 
qu'une  certaine  régulante  dans  les  productions  litté- 
raire 9  ont  perdu  cet  ava^tc^e  :  les  inToquer,  est  un 
des  lieux  communs  d^  la  critique  ^  les  n^Uger,,  est 
maintenant  un  des  droits  du  talent  ï  les  (eçofis  de  1109 
anciens  maîtres^  le  bon  sens,  la  raison,  la  logique  ne 
sont  plus  aujourd'hui  qu'une  pédanterie. 

J'admettrai  donc,  si  l'on  veut,  que  le  Génie  de 
l^Jfomrn^ ,  dans  sa  totalité,  n'est  pas  d'une  leoture  plus 
&cile  que  beaucoup  d'autres  poëm^,  et  j'accorderai 
sur  ce  point  tout  ce  qu'on  voi^dra ,  pourvu  qu'on  ac- 
corde aussi\  que  M.  de  Chénedollé  n'est  pas  inférieur, 
SQUs  le  rapport  du  talent,  à  beaucoup  d'autres  poètes 
plus  lus,  plus  connus,  plus  admii^és,  plus  célébrés  que 
lui  :  on  m'accuse  de  n'avoir  point  fiiit  une  énumération 
exacte  et  Bdèle  des  causes  de  la  froideur  avec  laquelle 


• 
son  poème  a  été  reçu;  et  je  conTiens  que  les  énoméra^ 

tiens  complÀies  sont  bien  rares;  fâais  j'atoue  que  je 

n'ai  pas  cru  deyôirmettreau  nombre  de  ces  causes  le  su^ 

jet  même  y  et  le  tîtrè  du  poëme*  On  prétend  qti6  ce  sU-* 

jet  a  quelque  chose  de  trop  Vague ,  et  ce  titre  quel-^ 

que  chose  de  ti*op  abstrait,  et  en  même  temps  de  trop 

pompeux  !  soit}  mais  dans  ce  cas  le  reproche  que  les 

critiques  ont  fait  à  M*  de  ChénedoIIé  de  n'aroir  pas 

traité  son  sujet)  Siuroit  dû  tounler  4  ^on  avantage;  quoi 

qu'il  en  soit,  dans  Fexamen  des  poëmes  il  n'est  plus 

question  aujourd'hui,  je  le  répète ,  du  sujet  et  du  titre: 

il  s'agit  de  vers  et  de  tirades,  et  le  Génie  de  l'Homme 

ne  ci*aint ,  â  cet  égard,  aucune  comparaison  dans  la  lit«* 

téraiure  actuelle. 

J'avertis  que,  dans  les  citations  suivantes,  je  choisis # 

non  les  meilleurs  vers,  ibais  des  endroits  &appans|  et 

non  pas  encore  à  beaucoup  prè^  tout  ce  que  le  poëmé 

renferme  de  remarquable  :  les  limites  de  ce  journal  ne 

nie  le  permettent  pas*  J'ouvre  le  premier  chant,  et  je 

remarque  cette  peinture  de  la  naissance  de  Vastrono^ 

mie  : 

Aux  lieux  ou  nyonnaiit  de  cUrtcà  éterneUes, 

Les  cieux  sont  toujours  purs,  et  les  nuits  toujours  belles, 

Où  TEuphrate  9  roubnt  ses  flots  aa  loîn  coarerts 

De  l'ombragé  fleuri  des  palmiers  toujours  rerts. 

Voit  de  fcttx  plus  puissans  la  nature  animée 

Prodigaer  le  dluumM,  et  la  myrrhe  embaumée  ; 

Le  pasteur  de  Babel  en  fardant  ses  troupeaux  ^ 

Observa ,  le  pMmier,  les  célestes  flambeaux  ; 

Et  la  nuit,  promenant  ses  tentes  garées , 

Osa  du  firmament  diviser  lercontrées  ; 

Bientôt  encouragé  par  ces  premiers  essais , 

Sa  main ,  pour  le  soleil  9  ouvrit  doute  palait^ 

fit  dana  Im  champs  d^nui»  il  lui  Biai^iu  sa  ronfè  s 

Cet  astre,  «n  toTa^aaUft  sur  la  célcsti  ^tfj 
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Rencontra  le  Bélier,  U  Yierge,  le  Veneaa , 
Où  l'année,  en  naissant,  retrouTe  son  berceau  ; 
Et  le  Lion  brûlant,  et  le  froid  Sagittaire; 
Alors  le  ciel  régla  les  travaux  de  la  terre  , 
Et  Fhomme ,  pour  semer,  ou  conper  ses  moissons. 
Consulta  dans  les  cieux  le  livre  des  saisons  ;         ' 
La  terre  et  l'Empiree  échangeoient  leurs  annales  : 
Le  berger  chaldéen,  de  ses  mains  pastorales. 
Gravant  sur  an  rocher^Ies  archives  des  cieuz. 
Déjà  les  transmettoit  aux  peuples  curieux* 

I 

Ce  beau  morceaiï  en  rappelle  un  de  M.  de  Fontanes  sur 
lé  même  sujet;  M.  de  Chênedollé  n'a  pas  craint  de  citer, 
en  note ,  les  vers  de  son  heureux  modèle ,  et  il  ne  de- 
Voit  pas  le  craindre  :  les  siens  soutiennent  ce  dangereux 
parallèle  :  les  premiers  sont  plus  parfaits.,  plus  exempts 
de  toute  espèce  de  tache ,  mais  non  pas  plus  animés  dç 
la  flamme  poétique ,  plus  riches  de  couleur  et  d'harmo- 
nie; et,  s'ils  ont  plus  de  grâce ,  ils  n'ont  pas  plus  de  no- 
blesse et  d'ëdat.  Je  me  propose  de  citer  quelque  chose 
de  chacun  des  quatre  chants;  c'est  dire  assez  que  je  suis 
loin  de  pouvoir  citer  tout  ce  que  je  trouve  de  distingué 
dans  chacun  d'e^x  :  le  poète,  dans  son  second  chant ^ 
s'élance  sur  les  sommets  les  plus  élevés  des  Alpes ,  et  lea 
parcourt  d'un  vol  hardi;  mais  bientdt  il  sent  le  besoin 
de  quitter  ces  solitudes  aériennes  : 

L'homme  seul ,  et  perdu  sur  ces  hauteurs  immlenses  , 

Sans  ombrage,  sans  bruit ,  sans  herbes,  sans  semences, 

Redemande  bientôt  les  êtres  animés; 

Ciel!  quel  riant  tableau  pour  mes  regards  charmés^ 

Quand  je  revis  enfin  de  la  rouge  brujère 

Sortir,  du  sein  des  rocs  ,  la  tige  prisonnière! 

Arbres,  balancez-vous  sur  mon  front  rafraîchi; 

Génisses,  mugissez  sur  le  c6teau  blanchi; 

Vieux  pasteur  du  chalet,  viens,  sous  le  toit  champêtre , 

Me  verser  un  lait  pur  dans  la  coupe  de  hêtre  ; 
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Rerenet  loas  met  yeux,  ondoyantes  moissons; 

Mêles  votre  or  m^^Ie  à  l'argent  des  glaçons; 

Que  la  fraise  vermeille ,  et  de  neige  entourée, 

livrant  ses  dons  parfums  à  ma  bouche  altérée , 

Rougisse  de  ses  fruits  le  manteau  des  hivers. 

Et  croisse  encor  pour  moi  soois  ces  pins  toujours  verts  I 

A  mes  pas ,  las  d'errer  sur  ces  sommets  stériles. 

Beau  Valais!  ouvre  enfin  tes  fortunés  asiles! 

£t  toi,  Rhône  indompté ,  fleuve  aux  bonds  dévorans. 

Entre  les  doux  abris  de  Yévai ,  de  Clarens  , 

Et  du  roc  où  Saint-Preux  gémissoit  solitaire. 

Conduis-moi  )asqu'au  lac  illustré  par  Voltaire. 

Ce  second  chant  est  terminé  par  un  magnifique  moi> 
ceau  sur  le  Vésuve  y  et  sur  la  mort  de  Pline  l'ancien  y 
mais  ce  morceau  est  beaucoup  trop  long  pour  être  dé- 
taché du  poëme  et  transcrit.  Ce  n'est  pas  le  seul  qui  me 
fasse  sentir  combien ,  dans  les  bornes  étroites  où  nous 
sommes  renfermés  y  il  est  difficile  de  rendre  au  vrai  mé- 
rite une  pleine  et  entière  justice;  le  troisième  chant, 
intitulé  Y  Homme  j  et  dans  lequel  le  poète  franchit  les 
barrières  de  la  nature  physique,  est,  à  mon  avis,  celui 
àt  tous  qui  présente  le  plus  de  beautés  de  détail.  L'au- 
teur y  sort  du  genre  descriptif,  où  la  nature  de  son  su- 
jet l'a  peut-être  jusque-là  trop  renfermé,  et  s'ouvrant 
une  carrière  nouvelle,  il  intéresse  la  sensibilité,  et  parle 
au  cœur  sans  cesser  de  parler  à  l'imagination  : 


O  toi  qu*ont  enchanté  les  premières  douceurs, 
Qtt^à  leurs  jeunes  amans  prodiguent  les  Neuf-Sœurs; 
Crains  leurs  retours  cruels  :  sais-tu  bien  que  Venvie 
Est  là  pour  tourmenter  et  ta  gloire  et  ta  vie  5 
Elle  enleva  Bacine  à  l'espoir  des  Français, 
Et  contraignit  le  Tasse  à  pleurer  ses  succès. 
Quel  yague,  quels  dégoûts,,  quelle  vie  inquiète 
Lu  nature  réserve  aux  destins  du  poète  I 


' 


>> 
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Il  est  donc  ffttf  qo6  rhmnmé,  an  tidetts  t&kàÊmÈé^ 
Sut  k  terre ,  en  paflMnt ,  BubUtiM  infoni.Jrë, 
Ne  peat  impanëment  «dieyer  «ne  ne. 
Que  le  ciel  flufchargea  du  fâfdean  du  g^énie  f 
SoQTent  n  meart  HMé  de  eeê  cëlestet  îtnt  : 
Tel  qaelqnefbfe  l'ôtoean  dn  soutenin  det  dietix  9 
lii'aigle  tombe  da  hâut  des  toùtet  ëternélles , 
prûlé  dn  foodfe  ardent  qu'il  portent  snr  4e«  aîlar* 

Le  poëte  représente  rhomme  cherchant  partout  le 
bonheur,  et  n9  le  renoontinant  nulle  part;  et  il  a'écrie  \ 

l*atois  cm  le  trouter  dans  cette  dôûce  itreêse 

Qtt'ofitre  dei  passions  la  fièvre  en^aniereaae; 

Mai«  au  fond  de  mon  cœur,  que  de  fois  le  plaisir 

A  laissé  le  dé^ùt  en  usant  le  désir! 

Que  de  fois  le  remords,  sur  la  couche  embaumée , 

M'a  montré,  tout  k  coup ,  sa  tète  enrenimée; 

Et  de  son  daiâ  crnel  morteUemei|t  frappé , 

Je  djsois  au  plaisir  :  «  Pourquoi  fn'as-tu  trompé  f  9 

Celte  apQstix)phe  si  énergique  et  si  vive  est  emprun-* 
tée  de  VEcclésiaste;  mais  si  Fauteur  vouloit  effacer  une 
$eule  tache  qui  dépare  un  peu  ces  huit  vers ,  on  pour-r 
roit  les  con^pter  parmi  les  plus  beaira^  de  notre  langue^ 
Cette  iyressç  ,qu'o^e  la  fièvre  ne  n^e  parqît  pas  une  ex- 
pression digne  de  la  pureté  ordinaire  du  style  de  M»  de 
ChênedoUé;  et  ces  syllabes  qu'offre  blessent  trop  Fo- 
reille;  au  reste  ^  la  peinture  du  remords  montrant  y 
tout  à  coup,  aa  tête  envenimée  est  admiitible)  et  le  toi) 
pénéral  de  ce  morceau  est  excellent. 

L'éloge  de  la  vie  champêtre  et  de  h  fSHcité  tranquille 
du  cultivateur  est  un  lieu  conunun  souvent  tv^ité;  maia 
il  me  semble  que  M,  de  Chè^e^qU^  %  ^9^  9%  \p  vmm^ 
Y^^r  eUe  rajeunir  t 
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Le  laboureiir,  tMnnblë  d«  diampètres  farjçesiet  ^ 

Voit  la'  XtVtè  ^Qt  lui  ^urp^sfter  ses  ^ntesies  : 

Comme  un  IbiSe  ^ffroiité ,  fit»  âtti^r  de  Vorgneil, 

Jamais  du  labout^ai^  n'Osa  toucher  le  «eaii  ; 

Aux  vœtix  de  te  mortel  la  ttat^re  docile^ 

Fait  atsérikéiit  les  frai»  d'ilii  bonheur  ai  fiieile. 

Bans  un  cercle  «niforihie  11  Voit  Couler  set  foUrft; 

Pareil  k  ce  ruisseau  qui ,  borné  dans  son  cours  ^ 

Réfléchît  seulement  les  fleurs  de  ses  rivages ^ 

Et  des  cités  Jamais  n'a  baigné  les  images  ; 

Le  doux  contentement  réjouissant  son  cœur, 

Fait  de  sa  vie  entière  nfi  hing  jour  de  bontenr  : 

n  Yieinit  dans  la  paix;  et,  quand  son  Dieu  l'ordonne, 

Tombe  «omme  un  fruit  mût  dans  un  beau  )our  d'automne  ! 

Je  cmîs  que  ce  dernier  trait  appartient  ^  en  propre-  à 
M.  de  Chénedollëy  et  il  est  comparable  à  ce  Téra  fameux 
de  La  Fontaine  :         • 

Hien  ne  trouble  sa  fin  :tfe$t  ie  soir  d'un  beau  jour* 

« 

Le  quatrième  chant  a  pour  sujet  et  pour  titre,  la  So^ 
ùiété  i'c&  chant  pouiroit  me  fournir  encore  un  graàd 
nombre  de  citations  ^  tout^  pliis  biiUantes  les'  unes  qUe 
les  aûtrei),  et  je  n'aurois  que  la  pô^e ,  ou  plutôt  l'enî- 
barras  de  choisir  $  tagis  il  faut  se  borner;  et  quelque 
brilians  qUe  soient  les  rets  que  j'ai  transcrits^  je  crains 
d'en  aToir  trop  ofibrt*!*  des  lecteurs  plus  avides  encore 
d'Une  critique  maligne,  qtie  sensibles  aux'charmes  d'une 
belle  poésie*  Le  poëte  >  que  l'imagination  conduit  jus- 
que dans  les  profondeurs  de  la  politique ,  trace  ainsi  le 
portrait  de  Montesquieu  : 

Mais  qu*osë-|e  tenter?  C'est  toi  seul,  Montesquieu ^ 

Oénie  ëtincélant ,  snblime  demi-dieu  f 

Oui ,  c'est  toi  q«i  peux  seul ,  au  poids  de  ta  balance^ 

De  ces  grands  intérêts  .peser  la  diffe'renoe  I 

Ëhl  qui  mieux  des  Ëtats  démêla  les  ressorts? 

Qui ,  d'un  teil  plue  perçàlit ,  s  èoûài  ces  grands  corps  ? 
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Vojes  du  monde  entier  comme  il  fait  la  renie! 

Lois 9  mœarSy  peuples,  climats,  rien  n^écbappe  à  sa  rue  : 

Il  est  partput^  il  plane  ,  il  embrasse  à  la  fois 

La  hutte  du  sauvage  et  le  palais  des  rois; 

Bientôt  dans  les  détours  d'un  labyrinthe  immense  , 

Il  engage  un  combat,  qui ,  sans  fin,  recommence. 

Et  rempli  d'une  utile  et  ikoble  ambition  , 

Terrasse  tour  à  tour  et  l'bjdra  et  le  lion; 

Et  sorti  d'une  latte  en  victoires  féconde  , 

Cet  Hercule ,  chargé  des  vrais  titres  du  monde  , 

Au  rang  dés  bienfaiteurs  de  notre  hum^té  , 

Monte  éclatant  de  glmre  et  d'immortalités 

M.  de  ChénedoUé  a  souvent  imité ,  dans  ses  vers  y  la  prose 
de  nos  meilleurs  écrivains,  deBuffon,  de  J,  J.  Rousseau^ 
de  M.  de  Saint-Piei-re,  de  M.  de  Chateaubriand  :  il  leur 
emprunte  des  morceaux  poéti(]iies,  auxquels  il  donne 
Fomement  de  la  mesure -et  de  la  rime;  mais  je  crois 
qu'il  cite  trop  dans  ses  notes  un  écrivain  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  d'un  goût  très^uspect,  M.  de  {Uvarol^ 
dont  la  réputation  surpasse  trop  le  mérite  y  qui  eut  plus 
d'éclat  dans  la  conversation  qu'il  ne  doit  avoir  d'autorité 
dans  ses  écrits ,  homme  dont  les  mots  sont  devenus  célè- 
bres, et  dont  les  ouvrages  sont  q^bliés;  ce  léger  tort  de 
M.  de  ChénedoUé  est  absolument  étranger  a  son  poëme  : 
l'admiration  de  l'auteur  pour  M*  de  Rivarol  n^empéche 
pas  le  Génie  de  V Homme  d^être ,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé,  une  des  productions  les  plus  remarquables, 
quoique  une  des  moins  remarquées ,  dont  les  muses  fran- 
çaises aient  pu  s'applaudir ,  dans  ces  derniers  temps ,  ime 
de  celles  qui  doivent  finir  par  réunir  le  plus  de  suffra- 
ges, après  n'avoir  obtenu  d'abord  que  les  sufirages  trop 
peu  nombreux  et  trop  peu  éclatans  des  connoisseurs  ;  un 
ouvrage,  ^:^fin,  qui  assure  à  son  auteur  des  droits  in*- 
contestables  à  tous  les  honneurs  littéraires* 
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XLV. 

I 

Questions  de  littérature  légale j  du  plagiat  ^  de 
la  suppositian  d'auteurs ^  des  supercheries  qui 
ont  rapport  aiujc  livres  p  par  M.  Charles  No- 
dier. 

a3  août. 

Cette  brochure  est  d'un  écrivain  qui  se  montre  à  la 
fois  homme  d'esprit  ,,érudit  et  bibliographe:  mais  l'a- 
nalyse n'en  est  pas  Ëicile  :  l'auteur ,  plein  d'idées  et  de 
vues,  riche  d'aperçus  et  de  souyenirs,  n'a  pas  distribué 
ses  pensées  dans  un  ordre  assez  lumineux ,  quoiqu'il  ait 
soigneusement  distingué  par  des  chiffres  les  différent 
paragraphes  de  son  ouvrage;  son  titre  même  a  quelque 
chose  d'obscur  :  on  peut  se  demander,  en  effet ,  qu'est- 
ce  que  la  littérature  légale  ^  et  l'on  a  besoin  d'un  mo- 
ment de  réflexion  pour  comprendre qu'ililut  entendre 
par  ces  mots  si  singulièrement  rapprochés  la  littérature 
considérée  dans  les  rapports  qui  peuvent  la  sotmoiettre  à 
la  justice  des  lois  et  à  l'inspection  des  tribunaux.  Le  mot 
légal  est  ici  détourné  de  sa  véritable  acception  ;  et  l'aiî- 
teur ,  en  cherchant  la  précision ,  est  tombé  dans  l'obs- 
curité: Brepiâ  eaae  laboro yobacurus  fio.  Il  nous  ap- 
prend quelque  part  qu'il  est  étrangei* ,  et  son  style  au- 
roit  pu  quelquefois  le  faire  soupçonner;  mais  il  nous 
apprend  aussi  qu'il  écrit  dans  la  so}itude ,  loin  de  tous 
les  secours  Uttéraires ,  et  sans  livres  ;  et  l'on  doit  en  ad- 
mirer d'autant  plus  l'éruditipn  abondante  et  variée  qu'il  ^ 
a  répandue  dans  cet  opuscule.  Je  ne  dissimulerai  pas 
cependant  que  cette  érudition  se  présente  avec  quelque 
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faste  :  açe  table  des  auteurs  et  des  livres  cités  dans 
cette  brochure ,  d'une  centaine  de  pages  y  ofire^  en  tête 
de  cette  même  brochure ,  plus  de  trois  cents  noms  d'au- 
teurs et  titres  de  lirres ,  létales  peut-être  nvec  trop  de 
complaisance;  Pauteuv  n'aroit  pas  besoin,  je  croîs , 
d'|Secter  ainsi  les  formes  de  FA*uditîon  :  son  grand  sa- 
voir se  seroit  fait  assez  sentii'  de  lui-même  ;*et  je  suî^ 
filcbé  qu'il  ait  trop  cru  dçvoir  imiter,  dans  la  composi- 
tion de  ce  petit  ouvrage  ,  le  défaut  de  méthode ,  la  dît 
fusion  y  les  digressions  ,  les  longueur»  diks  écrivalUA  (|ui 
ne  sont  qu'erudits  :  car  tout  cela^  si  )e  ne  me  trothpe^ 
ne  lui  est  point  naturel  ;  il  pense  d'une  manière  trop  vi'^ 
gom^eùse  et  trop  originale ,  poui'  que  son  esprit  ne  s'é-^ 
lève  pas  au-dessus  des  inconréniens  et  des  abus  attachée 
d'c»xlinaire  i  la  science. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  titres  des  paragraphes  de 
sa  brochure  suffit  pour  voir  qu'il  ne  se  traîne  sur  les 
traces  de  personùe ,  et  qu'il  ti^e  toutes  ses  pensées  de  son 
propre  foiiclF;  il  a  même  ées  vues  qui  sont  d'une  non-* 
veaulé  extrêmement  piquante  ;  et ,  comme  il  faut  de 
nouveaux  motâ  pour  de  nouvelles  idées  ,  son  Diction** 
tiaire  littéraire  n'est  pas  lui^^même  sans  wginalité  t  un 
dfi  ses  paragraphes  est  intitulé  des  potiches  >  un  autre 
fies  styles  spéciaux;  termes  qui,  je  crois ,  ne  se  ren-* 
cpntit>ient  jusqu'ici  dans  aucun  traité  de  littérature ,  et 
qui  pourtant  sont  porfaiteUient  appropriés  aux  chosc;^ 
qu'ils  expriment  ;  mais>  lors  mêUie  que  l'eut eur  se  sert 
de  la  langue  commune ,  il  a  toujours  des  pensées  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  soit  qu'il  ti'aite  des  écoles  em 
tiUérature ,  soit  qu'il  parte  du  "vcl  UUé faire  ^  ou  de  h 
similitude  des  idées  ,*  de  larénUnistfende^  de  funalogie 
4e  sujets  ^  etc,  $  il  mjeunittout;  il  donne  à  tout  ûu  co^ 
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raclera  particulier  ;  il  est  partout  ingénieux  dans  sea 
rapprochémèns  ,  neuf  dans  ses  observations,  instructif 
A1115  ses  paradoxes ,  piquant  dans  son  érudilion  ':  sa 
brochure  est  un  des  ouvrages  littéraires  les  plus  re^ 
màrqtiablés  dont  nous  ayons  eu  à  rendre  compte  de^ 
puis  long-tempSt 

H  est  visible  que  l'idée  lui  en  a  été  inspii^ée  par  tout  ce 
qui  s'est  passé  dernièrement  sur  le  théâtre  de  notre  lïiter, 
rature  :  les  accusations  de  contrefaçons  et  de  plagiats  dont 
les  tribunaux  ont  r?tenti  cet  hiver  ;  la  persécution  si  vive 
.  et  si  ridicule  dirigée  contre  un  atiteur  c<Mnique  du  pre^ 
tnier  mérite ,  M.  Etienne;  les  discussions  plus  ou  moinâ 
animées  relatives  aux  ouvrages  d'un  écrivain  dont  on  s^oc-* 
ôuperoit  beaucoup  moins ,  s'il  avoit  moins  de  talent,  ont 
provoque  naturellement  les  réflgxîons  de  quiconque  n'est 
pas  entièrement  étranger  aux  lettres  |  et  je  ne  parle  point 
ici  de  cette  nuée  de  pamphlets  éclos  dan»  la  fei*menta-T 
tion  des  esprits  et  dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  produc-* 
lions  passagères  évanouies  avec  les  circonstances  qui  les 
Avoient  Ëiit  naître ,  et  auxquelles  médle  des  réclamations 
éloquentes  et  de  solides  réfutations  n*ont  pu  donner 
aucune  importance.  On  n6  doit  point  ranger  dans  leur 
classe  les  observations  méditées  d'un  véritable  littéra-^ 
leur  qui,  long-temps  après  le  tumulte,  et  lorsque  les 
nuages  élevés  par  les  passions  se  sont  dissipés  ,  vient  rér 
pandre  quelque  lumière  sur  les  questions  agitées  et  non 
^làircies*  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  dé  cette  brochure 
fiws^  une  application  directe  de  ses  piîncîpes  et  de  ses 
vues  aux  *fiiîts  particuliers  que  son  ouvrage  rappelle  ; 
Il  tje  se  permet  qu0  des  allusions ,  et  se  renferme .  cons-t 
tamment  dans  les  généralités  ,  comme  s'il  craignôit  de 
r^iy^IUer  ^e§  cjuerelîe^  sça^tj^deuses  et  de  retn^cer  4^^ 
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scènes  si  honteuses  pour  la  littérature;  Je  ne  les  retra- 
cerai pas  moi-même  :  le  public  ne  s'en  est  que  trop 
amuse  y  et  elles  n^ont  dure  que  trop  long-temps  ;  ce  que 
Fauteur  dit  très-impartialement  dans  sa  brochure  pour- 
roit  d'ailleurs  être  suspect  de  partialité  dans  un  journal  : 
il  yaut  toujours  mieux  s'occuper  des  ëcnyains  qui  ne 
sont  plus  9  que  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

On  ne  soupçonneroit  pas  quel  est  l'auteur  le  phia 
accusé  de  plagiat  dans  l'article  de  cette  brochure  où  il 
est  question  de  ce  délit  littéraire  ;  c%st  Pascal  :  les  ter- 
mes de  l'accusateur  ne  sont  point  équivoques  :  «  Toutes 
¥.  refluions  Ëiites  ^dit-il,  je  me  crois  obligé  de  recoil- 
a  noitre  que  le  plagiat  de  Pascal  est  le  plus  évident  peut- 
«(  être  et  le  plus  manifestement  intentionnel*^  dont  les 
«  fastes  de  la  littérature  offrent  l'exemple  5  »  et  il  ajoute  : 
«  La  Mothe-le-Vayer ,  La  Bruyère ,  Saint-Evremond  > 
«  FontencUe ,  Bayle  et  Voltaire  ne  sont  pas  très-délicats, 
«  et  aucun  d|Jeux ,  pourtant  ^  n'approche  de  Pascal  dans 
K  l'audace  du  larcin^  »  Et  quel  est  donc  l'écrivain  que 
Pascal  a  volé?  CJ^t  Montaigne  :  presque  toutes  ses 
Pensées , ,  et  non -seulement  les  pensées ,  mais  le  tour 
dans  lequel  il  les  présente  y  la  forme  dont  il  les  revêt^  le 
mouvement  qu'il  leur  donne ,  sont  dérobés  à  l'auteur 
des  Essais  avec  des  circonstances  aggravantes  dont  il 
faut  lire  le  détail  dans  la  brochure;  tes  preuves  pa- 
roissent  sans  réplique ,  et  l'on  ne  pourra ,  je  crois ,  s'em- 
pêcher de  s'y  rendre ,  quelque  respect  que  l'on  ait  pour 
le  grand  nom  de  Pascal  :  de  longs  et  nombreux  passages 
de  ses  Pensées  ,  mis  en  parallèle  à  la  fin  de  ce  petit  ou- 
vrage avec  des  ioiorceaux  des  Essais  y  ne  rendent  le  vol 
que  trop  manifeste  ;  et  quand  cette  brochure  ne  renfer- 
meroit  que  ce  rapprochement  quijusqu'iciavoit échappé 
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à  tout  le  monde,  elle  mériteroit  d'être  regardée  comme 
un  ouTrage  extrêmement  curieux  :  si  elle^avoit  paru 
avant  que  les  auteurs  de  VJEloge  de  Montaigne  eussent 
achevé  leurs  compositions ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'en 
eussent  tiré  un  fort  grand  parti ,  et  que  le  jeune  et  élo- 
quent orateur  à  qvq  la  palme  a  été  décernée  ne  se  fût 
présenté  avec*  une  assurance  plus  confiante  encore  de- 
vanfe^  le  géant  de  Port-Royal ,  qu'il  a  combattu ,  comme 
un  autre  David,  avec  une  audace  si  heureuse.  Voilà,  je 
éms  y  les  plagiaires  en  assez  ^nne  compagnie  ! 

Je  passe  une  foule  de  chapitres  plus  intéressans,  plus 
piqiians  les  uns  que  les  autres  ,  mais  plus  bibhographi- 
ques  encore  que  littéraires ,  pour  arriver  à  quelques- 
uns  de  ces  points  de  vue  où  l'auteur  se  montre  aussi 
profond  littérateur  que  penseur  original  ;  tel  est ,  en- 
tre autres ,  le  paragraphe  où  il  traite  des  écoles  en  litté- 
rature :  û  n'admet  aucune  école  réelle;  ceci  a  besoin 
d'explication,  et  voici  comment  il  s'explique  :  «  Le  vrai 
«  talent ,  dit-il ,  ne  fonde  point  d'école  :  les  maîtres  du 
a  style  approchent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres  , 
«  mais  ils  ne  se  ressemblent  pas  ;  le  langage  de  Virgile 
H  est  autre  que  celui  d'Homère ,  et  celui  de  Milton  dif- 
«  fère  de  tous  deux ,  quoique  tous  ti'ois  soient  presque 
«  également  divins  ;  cette  conformité  de  manières ,  qui 
M.  constitue  les  écoles ,  n'appartient;  qu'à  la  médiocrité.  » 
L'auteur  tire  de  ce  principe  un  moyen  d'apprécier'les 
ouvrages  qui  jettent  un  grand  éclat ,  et  obtiennent  ime 
grande  vogue  :  «  Voulez-voiis  donc  juger ,  ajoute-t-il , 
u  d'un  écrit  éblouissant,  et  savoir ,  avec  bien  de  la  pré- 
«  cision ,  s'il  a  entraîné  TOtre  opinion  par  des  qualités 
K  propres ,  et  en  quelque  sorte  intrinsèques ,  bu  s'il  ne 
«  doit  son  premier  succès  qu'4  la  déception  causée  par 


«  un  appareil  adroit  ?..«.,.,  SoametleaB~lé  à  l^^pt^uvé  dU 
K  pastiche,  »  Il  faut  savoir  maintenant  ce  que  l'auteui;^ 
entend  par  ce  mot  si  nouTeau  et  si  extraordinaire  en  Ut«- 
térattu^  :  tout  le  monde  sait  que  les  styles  des  difiereog 
écrivains  prêtent  plus  ou  moins  à  Pimitation  ;  et  lors^ 
qu'on  peut  obtenir  cette  imitation  jusqu'à  un  cortoio 
degré ,  jusqu'au  point  que  la  ressemblance  soit  fiap^ 
pante  et  l'illusion  complète ,  la  copie,  dans  le  Un^^e  de 
l'auteur  y  s'appelle  un  paèùiche  ^  terme  emprunté  à  b 
langue  des  peintres ,  qui  l'emploient  pour  désigner  \vm 
iinitation  du  même  geme  &ite  dans  leur  art  :  aûisi,  les 
deux  fameuses  lettres  composées  par  Qoileau^  Fune  dan^ 
le  style  de  Voiture,  et  l'autre  dons  celui  de  Baisse  ,  sont 
des  pastiches  ;  l'auteur  prétend  donc  qu'ar^t  de  pro* 
noncer  sur  un  ouvrage  de  marque,  il  &ut  examiner  ai 
cet  ouvrage  n'est  pas  un  ^pastiche  ;  a  lies  )Uges  à  la 
<(  mode ,  dit-il  ^  auront  beau  a'extasier  devant  cea  pag^ 
a  surprenantes,  et  s'écrier  à  l'envi  :  Voilà  du  Féaékm  t 
«  voilà  dû  Bossuet  !  ceci  rappeUe  Homière  y  el  cela  Isaïe  ! 
«  Oui ,  sans  doute ,  leur  répondrai-je ,  ecapanae  les  têtes 
«  plates  de  Jordane  rappelolent  le  Guide  ;  l'auteur  de 
a  tout  ce  sublime  poûrroit  être  Un  homme  fort  médio^ 
«  cre,  mois  ajsaez  heureux  en  pastiche.  J'ai  connu  en 
il  Allemagne  un  peintre  qu^on  ne  croyoit  paa  capable  df 
«  rien  peindre  de  mieujQ  qu'une  enseigne^  et  qui  réus* 
«  sit, merveilleusement  tout  à  coup  dans  l'imita^n  de9 
«  beaux  intérieurs  d'église  de  Peter  Neef»  » 

Revenons  sur  ces  idées  :  les  talen3  eiîgi^aiiix  aont  sans 
douté  les  premiers  de  tous ,  et  les  grands  ouvrages  qtû 
brillent  à  la  tête  des  différentes  littératures  pcntenttous 
k  caractère  d^  roriginalité  ^  mais  l'imitfttioj»  ne  sauroit- 
elle  se  concilier  avec  cette  quaUtipr^i^goge?  el  kcsqu'ua 
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hommç  de  talent,  M.  4^  Cbâteaubmqd ,  par  exemple  y 

^e  Fauteur  semble  dé&igner ^  ye^u  après  les  grands  mo^ 

4èles ,  leur  dérobe  les  belles  formes  qwleur  appaiiiennent^ 

pour  ea«ar^er  les  conceptiona  de  $on  génie ,  doit-il  être 

traité,  d'imitateur  $ei*yile  et  de  pkt  copiste  ^^  lui  qui  pro^ 

bablemeat  auroit  orée  ce  qu'il  emprunte  |  s'il  fût  Tenu 

plus  tôt?  L'origioalité ,  d'aillem»  y  W  peut-elle  se  montrer 

que  dans  le  tour  de  l'e:3çpL*ession  et  dans  les  forra<^  du 

style?  Le  fond  d'un  ouvrage ,  la  disposilioii  des  idéea, 

le  plan  et  l'ensemble ^  l'invention  et  la  combinaison  des 

détails ,  seront-ils  comptés  pour  Tien?  Un  auteur  nourri 

de  Fénélon ,  de  Bossuet ,  d'Homère ,  d'Isaïe  ,  pourra 

donc  y  eu  retraçant  les  traits  de  ces  différent  modèles  j 

4ire  ^éanmoina  oHginal;  ob^eiTOn^i ,  de  plus,  que  la 

£içuUé  de  reproduire  ayeç  succès  les  traits  des  grandi 

écrivains  9  n'est  paa  sans  quelque  rapport  ayeP  le  génie 

qui  les  ii^spira  :  il  y  a  une,  imitation  qui  peut  pa^s/^ 

pour  création  i,  n'appelonsi  p^  du  nom  flétrissant  de 

pastiches  cJies  ouvrages  na^rqués,  du  scqau  du  taje^t  »  dans 

lesquels  nous  voyew  bvilleir  le$  qpi^eur^  et  la  manièjre 

4^  orignaux  dont  l'auteur  s'etf  pénétré.  Si  ce^  gent'e 

d'iinitatjiion  estujçi  inconvém^t,  c^e$t,un  mcQny^iept 

nécessairement  attacbié  à  cei^tainc^  époque»  de.  la  litté^ 

rature  :  qua^  toutes.  Ie9  com^bii^^i^ps:  d'une  langue 

^oqt  été  épuisées,  est-il  pos^VliQ  d^en  trQuyer  denou- 

yellea?  et  le  talent,  sous  peine  de  recommencer  tout 

Touvrage  du  temps  et  de  courir  tou^  le$  risques  de  l'i-* 

nexpérieB^e^  u'eçt-il  ^  réduit.à  Fimitetio^?  Je  ne 

piro0€i.*iiH>is  qu'une  imitation  crue  et  grossière ,  et  j'ap- 

peUeL*oid.  caricaturer  ce  que  l'autevu'  de  la  Iwochure  ap-' 

peUf9.  pmtiche^  y  d'wtaut  p^u&  que  les  imitaiteurs.  qui 

Qiauqueot  d'ai:t  et  de  gPUt ,  e%  qui  n'oi^t,  poiut  de  talent 
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en  propre  9  ne  font  guère  que  rendre  plus  sensibles  les 
dé&uts,  les  inconrenanoes  et  les  ridicules  de  leurs  m^or 
dèles  :  ce  sont ,  en  quelque  sorte  j  des  parodiâtes*  Il  y  a 
donc  du  vague  et  de  ^obscurité  dans  cette  partie  des  as- 
sertions et  des  raisonnemens  de  Fauteur  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  sa  théorie  de^paaiiehea  ne  soit  très-pi- 
quante et  ne  puisse  même  être  fort  utile  :  le  nouveau  est 
si  ;rare  aujourd'hui ,  surtout  en  matière  de  littérature  et 
de  critique  y  qu'il  faut  l'accueillir  ^  pour  peu  qu'il  s'ac- 
coi*de  avec  le  bon  sens  et  la  raison  ;  et  ici  tout  est  ingé- 
nieirsy  et  presque  tout  est  juste. 

Le  genre  descriptif  ^  dont  les  abus  ont  çté  si  souvent 
signalés ,  est  celui  de  tous  qui  se  prête  le  plus  au  pas-- 
tiche  :  l'auteur  cite  deux  copies  de  cette  espèce  ^  faites  | 
ditr-îl ,  par  un  homme  habile ,  l'une  d'après  La  Bruyè- 
re,  et  l'autre  d'après  tm  auteur  vivant.  Voici  cette  der- 
nière :  «  Au  treillis  serré  qui  garnit  la  fenêtre  rustique^ 
i<  la  capucine  du  Pérou  accroche  de  toutes  parts  ses  tim- 
«  baies  d'un  vert  mat  et  ses  cornets  mordorés  •  tandis 
«  qu'un  vieux  lierre^  décoration  naturelle  de  la  maiison 
«  du  pauvre ,  garnit  tout  le  mur  extérieur  de  ses  fraî- 
«  ches  tentm*es,  où  pendent  de  petits  bouquets  de  baies 

*  «  noires  comme  le  jais*  )i  II  est  clair  qu'on  s'est  proposé, 
dans  ce  petit  morceau  y  d'imiter  la  maniète  de  M.  de 
Saint-Pierre  y  et  qu'elle  y  est  assez  bien  saisie  ;  mais  il 
y  aura  toujours  dans  le  style  d'un  écrivain  original  une 
grâce ,  un  sentiment,  une  fraîcheur,  un  je  ne  sais  quoi, 
que  n'attraperont  jaqiais  les  £ûseurs  de  pastiches  ,  et  les 
imitateurs  y  qui  ne  sont  qu'imitateurs.  Je  connois  un  au- 

'  teur  qui,  dans  ses  ouvrages ,  a  beaucoup  imité  M.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  mais  qui  l'a  imité  en  homme 
digne  d'être  son  rival ,  et  avee  des  qualités  ton  tes  diffé- 
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rentes  de  celles  de  son  modèle  :  ce  n'est  point  là  un  faî^ 
seur  de  pastiches;  c'est  un  grand  talent,  qui  s'est 
mis  en  harmonie  et  à  l'unisson  avec  un  au  Ire  grand 
talent  :  on  voit  que  je  veux  parler  du  chantre  d'Atala. 

Ce  petit  ouvrage,  qui  renferme  des  vues  littéraires  si 
neuves  et  si  ingénieuses ,  oiETre ,  de  plus ,  quelques-unes 
de  ces  curiosités  dont  les  seuls  bibliographes  sont  avi-^ 
des  ,  et  dont  je  me  contente  de  les  aveilir.  L'ingénieux 
auteur  ti^vaille,  dit-on ,  a  un  Commentaire  de  LaFonr- 
taine  ^  et  à  des  Observations  critiques  y  étymologiques 
et  grammaticales  sur  le  dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise. La  brochure  do»t  je  viens  de  donner  une  idée  ne 
peut  que  prévenir  les  amis  des  lettres  en  faveur  des  pro- 
ductions que  prépare  la  plume  spiiituelle  ,  originale  ^t 
savante  dont  elle  est  sortie. 


tmÊm^iê 


XLVI. 

Etudes  sur  La  Pontaine  ^  ou  Notes  et  excut*" 
sions  littéraires  sur  ses  Fables  ^  précédées 
cle  son  éloge  inédit ,  par  feu  M.  Gaillard, 
de  r Académie  française. 

98  août. 

YoLTAiRK  dans  le  Temple  du  goût,  dit  en  parlant 
du  Dieu  qu'il  étoit  allé  visiter  : 

Je  vis  ce  dieu  qaVn  ?ain  j^implore, 
Ce  dieu  que  toujours  on  ignore 
'Quand  on  cherche  à  le  définir; 
Que  La  Fontaine  fait  sentrr,  . 
Et  que  Yadius  cherche  encore. 

5.  34 
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La  Fontaine  est ,  en  effet ,  un  des  auteurs  dont  les 
ouvrages  offrent  le  plus  de  ces  heureux  caprîres  de  l'i- 
magination ,  de  ces  traits  originaux  et  inattendus ,  qui 
ne  peuvent  être  jugés  que  comme  ils  ont  été  créés ,  c'est- 
â-^ire,  par  ce  sentiment  vif  et  prompt,  fin  et  délicat, 
qui  échappe  i  toute  définition ,  comme  â  toute  analyse  : 
il  les  produisit  d'instinct,  et  c'est  Finstinct  qui  en  jouit 
et  qui  les  apprécie  ;  voilà  ce  qui  le  caractérise.  Il  ne  se 
soustrait  pas  toutefois  entièrement  aux  réflexions  de  la 
oîtiquc  :  elle  remarque  qu'il  est  généralement  harmo- 
nieux, figuré,  naturel,  vainé,  quelquefois 4in  peu  né- 
gligé; et  c'est  ce  qui  le  rapproche  de  tous  les  écrivains 
jiur  lesquels  elle  étend  sa  juridiction,  soit  pour  cons- 
tater leur  prééminence ,  soit  pour  noter  leurs  défauts^ 
Avouons  cependant  que  s'il  en  est  im  dont  elle  ne  doive 
pas  tourmenter  les  écrits  par  ses  remarques  ,  ses  scolies, 
ses  commentaires,  et  tout  Fattirail  qui  la  suit,  c'est  no- 
tre Ëibuliste.  Nous  découvrim-t-elle  les  naïves  beautés 
de  La  Fontaine?  on  ne  sauroit  les  connoitre,  quand  on 
ne  sait  pas  les  sentir.  Nous  recommandera-t-elle  ses 
exemples?  on  ne  l'admire  point  assez  quand  on  cherche 
à  l'imiter.  Voudra  t-elle  nous  révéler  les  secrets  et  les 
mystères  de  son  génie?  essaiera-t-elle  de  nous  tracer  sa 
poétique  ?  ce  seroit  vouloii»  analyser rinspiratioii  même. 
Critiques  et  commentateurs ,  parlez-nous  de  Racine ,  de 
Boileau,  de  ions  les  auteurs  qui  .ont  joint  beaucoup 
d'art  à  beaucoup  de  génie,  beaucoup  de  réflexion  et 
d'étude  aux  élans  d'une  nature  privilégiée;  et  laissez  là» 
croyez-moi  La  Fontaine  ! 

Voici  pourtant  ym  nouveau  commifi^taire,  qui  vient 
après  beaucoup  d'autres ,  si  l'on  peut  appeler  nouveau 
un  recueil  d'observations ,  en  grande  partie  composé 
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des  notes  de  M.  dfe  Champfort ,  que  Tédileur  a  vonlii  re^ 
voir  et  compléter,  et  des  recliferches  faites  et  publiées  par 
un  de  nos  littérateurs  lesplûssarans  et  les  plus  splntuèls  j 
M.  Vq^Aà  Gttillon-Pastel  :  ^éditeur  nous  ai'er^i^  toutefois 
que,  malgré  ce  double  secours,  il  s'est  encore  donné 
beaucoup  de  peine  :  il  a  fallu  souvent  i^ectifier  les  idées  de 
Mi  de  Chamj^rt  et  suppléer  les  omissions  de  M.  l'abbé 
GuiMon  ;  il  a  &Uu  all^r  chercher  dans  le  Cours  de  le  Bat-- 
teux ,  les^  analyses  de  quelques  fables  5  dans  plusîeu  rs  jour- 
jiitux,  des  !i*émarques  sur  La  Fontaine;  et>  ce  qui  met  le 
cc^nble  au  Mérite  de  l'éditeur ,  placer  en  tête  du  volume 
l'éloge  du  fabuliste  par  Mé  Gaillard  :  on  voit  bien  qu'il  pou- 
voit,  en  con$éqUence,  se  dispenser  éomme  il  Ta  fait,  de 
réim}»*imer  les  fables  de  La  Fontaine  à  côté  de  ses  savan- 
tes recherches  :  les  richesses  du  commentaire  sont  bien 
capables  de  nous  consoler  de  fabsence  du  texte;  lé  zèle 
prodigieux  du  commentateur  fait  otiblier  Téminent  gé-^ 
nie  de  l'auteur  :  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  livres  ter- 
riblement difficiles  à  composer  !  L'éditeur  n'a  pas  cru  de-^ 
Toir  mettie  le  porti*ait  de  La  Fontaine  entête  de  son  ou- 
vrage ;  mais ,  sans  doute,  pour  nous  dédommager ,  il  nous 
Apprend  que  le  plus  beau  et  le  plus  remarquable  se  trouvé 
au  tome  premier  des  Grande  Hommes  de  Perrault; 
peut-être  eût-il  mieux  fait  encore  d'y  mettre  le  sien; 
àu  reste,  Ori  y  voit  une  gravure  qui  représente  la  mal' 
èondèLa  Fontaine  à  Château-Thierry  :  c'est,  je  ctois, 
la  première  fois  que  la  maison  d'un  auteur  sert  de  fron- 
tispice au  boramentaire  de  ses  œuvres ,  et  l'on  ne  pourra 
nier  diï  moips  qu'il  n'y  ait  du  neuf  dans  ce  recueil. 

M,  Gaillard,  homme  instruit,  esprit  sage,  bon  aca- 
démicien ,  fut  un  écrivain  médiocre ,  un  historien  foi- 
ble ,  et  un  plus  foible  orateui*  :  sou  éloge  de  La  Fou- 
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taine^  qui  concounit,  à  racadémîe  de  Marseille,  pour  le 
prix  que  remporta  M.  de  Chanipfort ,  et  que  disputa  M.  de 
Lahai^pe ,  est  bien  au-dessous,des  discours  de  ces  deux  lit- 
térateurs :  dès  la  première  page,  M.  Gaillard  Êdt  Ujpfaux 
pas  et  tombe  dans  le  ridicule  :  il  débute  par  féliciter 
Tacadéraie  deMarseille  du  noble  empressement  qui ,  dit- 
il,  lui  fait  chercher,  des  bords  de  la  Méditerranée , 
pour  objet  de  son  hommage,  un  poète  né  sur  les  rives 
de  la  Marne.  Ne  croiroit-on  pas ,  a  entendre  M.  Gail- 
lard ,  qu'il  y  a  aussi  loin  des  boids  de  la  Médileiranée 
aux  rives  de  la  Marne,  que  des  mers  de  la  Chine  i 
Tembouchure  de  la  Seine  5  et  ne  s'imagineroit^^n  pas 
que  l'académie  de  Marseille  ëtoit  une  académie  de  quelque 
pays  étranger,  qui  vouloit  honorer  le  mérite  d'un  au- 
teur français?  Les  exclamation»  qui  Tiennent  ensuite  , 
ne  semblent  placées  là  que  pour  rendre  le  ridicule  plus 
frappant  encore.  «  Loin  d'ici ,  s'écrie  l'orateur ,  les  vues 
<(  étroites  et  exclusives  !  la  république  des  lettres  e$t 
«  partout;  l'homme  de  génie  appartient  à  l^univers.  » 
M.  Gaillaid  s'échauffe  bien  mal  à  propos  ;  il  s'agit  bien 
ici  de  Punipers;  comme  la  distance  de  la  Provence  à  la 
Champagne  s'agrandissoit  dans  l'imagination  froidement 
exaltée  de  cet  orateur  académique  I  Mais  voici  peut-êti-e 
quelque  chose  de  plus  fort  :  on  sait  que  M.  Neckeravoit 
doublé  le  prix  de  la  médaille ,  et  il  étoit  natui*el  que  les 
concurrens  lui  en  témoignassent  leur  reconnoissance dans 
leurs  discours ,  par  quelque  éloge  délicat  9  par  quelque 
allusion  fine  :  c'est  ce  que  firent  MM.  de  Laharpe  et  de 
Champfort  ;  mais  le  bon  M.  Gaillai^d  ne  se  contente  pas  de 
cela;  dans  son  enthousiasme,  il  forme  un  vœu;  et  quel 
vœu  !  on  ne  le  devineroit  guère  :  il  souhaite  à  M.  Necker 
le  génie  de  La  Fontaine  :  «  Puisse,  s'ëcrie-t-il,  dans  la 
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«  ^mplîclté  de  son  cœur,  le  génie  de  La  Fontaine  lui 
«  être  transmis  !  c'est  k  seule  récompense  digne  d'un 
4C  homme  si  sensible  à  la  gloire  des  talens  !  »  Les  yœux 
ne  coûtent  rien;  mais  la  métamorphose  désirée  et  in- 
voquée par  M.  GailliU'd  n'eût  pas  été  des  plus  faciles  :  îi 
y  a  voit  peu  de  rapport  entre  le  génie  de  M.  Necker  y 
et 'celui  de    La  Fontaine,  et  plus  de  distance  de  l'un,  à 
Fauti'e,  que  delà  Champagne  à  la  Provence.  Le  discour» 
de  M*  Gaillard  est  d'une  extrême  médiocrité;  1  éditeur 
zélé  nous  le  donne  comme  un  morceau  peu  connu  ;  et 
sans  doute  il  seroit  connu  s'il  avolt  mérité  de  l'être  : 
il  ne  renferme  rien  de  remarquable  que  ce  que  je  viens 
de  citer,  si  l'on  excepte  le  trait  suivant,  qui  pourroit 
figurer  dans  une  composition  plus  forte  et  moins  mal- 
heureuse :  l'orateur,  après  avoir  fait  valoir  quelques 
exemples  de  cet  aimable  enjouement,  un  des  plus  pré- 
cieux caractèi'es  des  fables  de  La  Fontaine,  reprend 
ainsi  :  «  Le  dirai-je  ?  ce  sont  ces  beautés  qui  ont  perdu 
((  les  imprudens  imitateurs  de  La  Fontaine;  ils  ont  cru 
«  pouvoir  causer  et  badiner  avec  leurs  lecteurs ,  parce 
«  que  ce  badinage  avoit  réussi  à  La  Fontaine;  ils  ont 
¥,  cru  que  la  gaîté  étoit  un  devoir,  et  elle  est  un  bon- 
«  heur.  »  M.  de  Champfort  se  seroit  applaudi  de  cette 
dernière  pensée. 

Les  noies  de  ce  littérateur  ingénieux  ne  valent  pas  son 
discours  qui  est  si  célèbre  :  elles  ont  quelquefois  des 
nuances  de  cette  sombre  misantropie  qui  noircît  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  et  les  dernières  productions  de  sa 
plume  ;  elles  sont  souvent  plus  politiques  qu<e  littéraires, 
et  plus  chagrines  qu'inslrucli  ves;  on  éprouve  parfois  quel- 
que dégoût  à  voir  les  principes  démagogiques  de  M.  de 
Champfort  aux  prises  avec  la  bonhomie  de  La  Fontaine;  it 
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oiTive  a^aA  que  le  pbEosopfae  joue  un  rôle  très^j^aisànt 
ii  câié  du  poète;  (iftFontaixvB,  daris  la  fable  de  la  souris 
métamorphosée  en,  filU  y  s'écrie  : 

Parles  ^u  diable  |^  employés  la  magie , 
Tdqs  ôe  dëtournerez  n^l  être  de  sa  fin, 

■  » 

Et  le  morose  M,  de  Champfort  le  tance  vertement,  et  lui 
reproche  sa  supersfitîon  af ec  uiie  gravée  toute  phîlbso- 
phîqtie  ;  «  Ce  premiep  vers  est  très^répréhaisiblje ,  dit-il, 
«  en  ce  que  La  Fontaine  a  Pair  de  supposer  qu'it  y  ait 
«  une  magie,  et  qu'on  puisse  parler  au  diable!  »  Quel 
ton  et  q^eUe  idée!  L^  l|on  fat»mme,  qui  avoit  dit  : 

Ob  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  pevsomfes  , 
|jes  dieux ,  sa  maîtresse  et  son  roi , 

commence  ainsi  sa  fable  sur  rj^àhccation  de  M.  le 
^uc  du  Mdine; 

» 

jTupiter  eut  un  fils  qu! ,  se  ëentant  du  lieu 
Dont  il  tiroit  son  or%îne, 
AvoH  Tame  te4te  divine. 

Ce  dëbut  donne  de  l'humeur  a  M,  de  Champfort,  et  sa 
bile  s'échappe  dans  cette  ironie  amère  :  «  Vraiment! 
«  c'est  l'effet  h  côté  de  la  cause,  reprend-il;  rien  n'est 
m  plus  simple;  cela  doit  bien  faciliter  l'éducation  des 
«  princes  :  je  suis  m^me  étonné  que  cette  l'éflexion  ne 
«  Fait  pas  fait  supprimer  entièrement;  »  Voilà ,,  il  faut 
l'avouer,  une  morale  acrimonieuse  et  un  caustique  per- 
siflage bien  placés  !  Le  pauvre  La  Fontaine ,  s'il  avoit  pu 
entendi'e  M.  de  Champfoit,  auroit  ouvert  de  grands  yeux, 
tt  n'auroit  rien  compris  du  tout  à  tous  ces  profonds  et 
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sublimes  discours  ;  mak  je  doate  que  M.  de  Champfort 
«ûteules  rimirspour  lui.  II  n'a  pas  toujours  Poccosion  dtf 
gronder  si  pkilosoi^iqttement  La  Fontaine  ^  et  d'épan- 
cher ainsi  le  venin  qui  le  tourmente  :  plusieurs  de  ses 
observations  présentent  à  peu  près  le  même  caractère 
de  sagacité,  de  fiaesse^^  et  d^analyse  profonde  qui  re^ 
commandent  l'âoige  couronné  à  Marseille;  mais  la 
Icclui-e  de  quelques  beaux  vers  du  fabuliste  répâïident 
encore  plus  de  plaisir  dans  l'ame  que  toutes  les  réflexions^ 
les  dissertations,  les  révélations  de  M.  de  Champfort  ne 
peuvent  répandre  de  lumière  dans  l'esprit.  Les  analyses 
littéraires  sont  cependant  encore  plus  à  leur  place  ici 
que  les  recherches  savantes. 

Q  uelque  i*espect  q^e  j'aie  pour  l'érudition ,  je  ne  pui^ 
m'empêcher  de  la  teouvw  un  peu  ridicule  ,  et  cnielle- 
ment  ennuyeuse  lorsqu'elle  se  pique  de  rechercher  cu- 
rieusement les  rôuirces  où  La  Fontaine  a  puisé  ses  sujets, 
et  lorsqu'eQe  entironne  ce  nom  chéri  des  grâces  et  de  la 
gloire ,  d'une  foule  d^  noms  plus  obsôurs ,  plus  barlxires 
et  plus  baroques  les  uns  que  les  autres.  Le  nouveau  com- 
mentateur reproche  à  M.  l'abbé  Guillon-Pastel  de  n'avoir 
fait  mention  dans  son  livre  intitulé  :  La  F&ntame  eu  tous 
les  Fabulistes ,  ni  de  Phi'Kbert  Hégémon ,  ni  de  Habért 
Corrozet,  nide  Targa ,  ni  de  Verdîzotti,  ni  de  plusieuis 
autres  génies  aussi  célèbres  :  M  J'abbé  Guillon  doit  peut- 
être  se  reprocher  de  n'avoir  dressé  qu'une  liste  incom- 
plète ;  mais  j'avoue  que  je  sais  bien  peu  de  gré  au  nou- 
veau commentateur  de  sa  sévère  exactitude;  et  je  lui 
pardonnerois  volontiers  de  ne  pas  citer  à  côté  du  recueil 
des  Fables  de  La  Fontaine ,  les  recueils  de  Nevelet  et  (Je 
Camérarius  :  les  vraies  sources  dans  lesquelles  notre  fa«« 
buliste  a  puisé,  sont  Pilpay ,  Esope,  Phèdre ,  Plutarque, 
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Rabelais 9  et  son  propre  génie;  où  va-t-on  chercher  Ca** 

iqérarius? 

Il  est  a  prëâumer  que  La  Fontaine  connoissoit-pea  cea 
noms  en  us  ;  ce  n^t  pas  qu'aux  pluâ  heureuses  iiispii'a- 
tions  il  ne  mêlât  quelque  ti*avail  ^t  quelque  élude  :  il 
corrigeoit  même  quelquefois  ses  veps  avec  une  soile 
d'efiPort.  Par  exemple  ^  c^est  ain<fi  qu'il  avoit  d'abord  com- 
mencé lai  fable  des  Deux  Chèpres  :     • 

Lei  chèvres  ont  une  propriétés 

C'est  qu'ayant'  fort  long-temps  brooté, 
En^i  prennent  IVssor,  et  sVn  vont  en  Toyag* 

Vers  les  endroits  du  pâturage 

Inacccssibki  aux  humains  ; 

Est-il  quelque  lieu  s^ins  chemins, 
Quelque  rocher  ou  mont  p^^ndant  en  précipices?^ 
Mesdames  s'en  ?ont  là  promener  leurs  c^rtces, 

JLe  fabuliste  mécontent  de  ce  début  et  de  ces  vei^s ,  les 
remania,  les  retourna,  les  i*efit;  et  la  leçon  qui  est 
restée  me  paroît  ti^è^-'âtupérieure  au  premier  essai  : 

D^s  que  les  chèvres  ont  brouté. 

Certain  esprit  de  liberté 
Leur  fait  chercher  fortune  :  elles  vont  en  voyage 

Vers  les  endroits  du  pâturage 

Les  moins  rré(|uentés  des  huma^'ns* 
Là ,  s'il  est  quelque  lieu ,  ft^nit  route  et  sans  chemins. 
Un  rocher,  q4if*lqn'*  mont,  pendant  en  précipices, 
C'est  où  ces  dames  vont  promener  leurs  capricest 

» 

Ce  cofnmentaire  présente  quelques  outres  Tarianieê 
cxlraile^  comme  celle  (jue  je  viens  de  citer ,  des  (Euvres 
posthumes  de  La  Foutiine;  et  c'est  peut  être  ce;  qu^il 
renferme  de  pins  curieux  et  de  plus  profilable  :  le  com- 
mentateur n'a  eu ,  du  reste ,  ^ue  la  peine  de  les  prendre 
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dans  l'édition  de  Mlle  Ulric,  Quand  cessera-t-on  de 
fiiire  des  compiLitions  avec  des  compilations  ,  de  com- 
poser des  livres  avec  des  livres  ^  et  de  nous  donner  pour 
nouveau  ce  qui  est  ancien  et  usé? 


XLVII. 

Discours  latin  prononcé  par  M.  Villemaiw,  à 
la  distribution  générale  des  prix  des  quatre 
lycées  de  Paris. 

17  septembre* 

C^EST  un  spectacle  très-intéressant ,  très-digne  des 
regards  de  tous  les  amis  des  lettres  ,  de  voir  un  jeune 
homme,  dans  un  âge  qui  touche  presqu'à  l'enfance, 
répandre  de  l'éclat  sur  un  corps  respectable  dont  il  est 
membre,  et,  par  ses  talons  personnel»  et  sa  réputation 
naissante ,'  ajouter  en  quelque  sorte  à  la  considération 
d'une  compagnie  iitléraire,  vouée  aux  fonctions  les  plus 
graves  et  aux  travaux  les  plus  importais  :  l'académie  de 
Paris  «  au  jour  de  sa  plus  brillante  solennité,  montra 
sans  doute  avec  quelque  orgueil,  au  public,  ce  jeune 
orateur  que  les  muses  tranç^istg  venoient  de  couron* 
ner  dans  le  temple  des  lettres ,  et  que  l'éloquence  latine 
s'applaudissoil  d'avoir  pour  o»*g-ine  dans  le  sanctuaire  de 
l'inslruction  publique;  ce  jour  fut  encore  pour  M^  Ville- 
main  un  jour  de  gloire;  ce  fut,  en  quelque  manière,  le 
complément  du  triomphe  :  l'auteur  de  Y  Eloge  de  Mon- 
taigne a  prouvé  qu!il  sait  manier  aus^i  habilement  la  lan-^ 
gae  des  anciens  Romains  que  la  nôtre ,  et  que  ^  dans 
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quelque  idiome  qu'il  s'exprime ,  un  homme  d'esprit  el 
de  talent  poroit  toujours  égal  à  lui-«iême, 

La  coutume  des  discours  latins ,  remise  en  lionneiir  de- 
puis quelques  années,  semble  être  à  la  fois  un  hommage 
rendu  au  souvenir  de  l'ancienne  université,  et  un  pro- 
grès de  plus  dans  la  nouvelle  carrière  puverte  aux  bonnes 
études,  n  s'agit  bien  moins  ,  dans  ces  discours  ,  des  su- 
jets que  l'on  y  traite  que  de  la  manière  dont  on  les  y  dé- 
veloppe :  les  vrais  juges  de  ces  sortes  de  compositions  y 
cherchent  surtout  la  latinité ,  la  connoissance  que  l'ora- 
teur y  déjdoie ,  du  mécanisme^  des  finesses,  des  délica- 
tesses, de  toutes  les  ressources  de  cette  langue ,  base  de 
l'instruction  scolastique.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui de  lieu  commun  dans  l'éloquence  latine  :  elle 
a  le  privilège  de  se  passer  de  la  nouveatuté  des  idées ,  du 
bt'illant  ou  de  l'originalité  des  conceptions;  et  ce  privi- 
lège étoit  une  des  raisons  de  la  faire  revivre  dans  ces  so- 
lennités des  écoles ,  où  les  discours  d'apparat  né*  peu  vent 
guère  rouler  que  sur  des  matières  banales ,  dont  l'insi- 
pide trivialité  ne  se  faisoit  que  trop  sentir  en  français. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Vilkmain  seroit  un  Ifeu  com- 
mun dans  notre  langife  :  l'orateur  se  propose  de  prou- 
ver qu€ ,  quelles  que  soient  lefr  richesses  ttes  littératures 
modernes ,  on  ne  doit  cependant  paà néglige  l'étude  des 
lettres  anciennes^  et  comme  l'a  dit  M,  le  grand-maître 
avec  l'élégance  oi^dinaire  de  son  style ,  que  |es  littéra- 
tures ,  même  les  plus  riches ,  ont  besoin  de  se  renouve- 
ler dans  ces  Sources  inépuisables  du  Vrai  et  du  beau  :  les 
ornemens  eux-mêmes  dont  M.  Villemmu  a  enrichi  le 
fond  de  cette  thèse  si  évideilte ,  ne  sembfeit>ient  peut- 
être  pas  assez  neufs  en  français  ;  et  quelque  brillans  que 
#eient  les  portraits  do  Corneille^  de  Racine,  dôFéné- 
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Ion  y  de  BoMuet  qu'il  a  répandiu  dans  mm  discours  ,  il 
étoit  nÀxîSfiaire  que  oes  peintnres  retrotirassent  dans  la 
langue  ktine  cet  édat  et  cette  frsddienr  de  coloris  qu'elles 
ont  perdus  dans  ki  ndtre^  depnn  long'-temps.  Remar* 
quons  toutefois  qne  la  darté  de  cette  T^rité  si  vulgaire 
n'étoii  point  deremse  sensible  ponir  un  de  nos  penseurs 
lesplnsf^lifarer  :  dans  son  projeC  d^mstrocUon  publique , 
M.  de  Condorcet  j  Fbéritier  immédiat  des  docti'ines  phi« 
losopfaiqxwsy  piCBcriToît  IMtuéa  des  longues  grecque  et 
l^ne  )  il  prétendoit  que  les  traductions'  qui  sont  entre 
no»  mains  detoûent  stdBsaina^ent  nous  ixKtruire  de  ce 
que  les  anciens  ont  écrit  et  pense.  Chose  singulière  !  une 
opinion  si  peu  raisonnable  étoit  cependant  commune 
encore  à  qudques  autres  esprits  non  moins  réfléchis  f  et 
<f  est  peut-être  ee  qnt  engagea  une  académie  de  province  ' 
à  proposer,  il  y  a  vingt-cinq  cai  trente  ans ,  la  question 
que  vient  de  traiter  AL  Villemain  :  cet  fut  M«  Cosson  V 
professeur  de  seconde  ait  collège  Masarin  y.  qpii  remporta' 
le  prix  :  je  n'ai  pas  son  ouvrage  sous  \ea^  yeux ,  it  je  ne 
aaui*ois  dire  jusqu'à  quel  point  le  discours  fi^mçais  de 
Fancien  oi'atemr  a  pu  servir  ou  discours  latiA  du  noruvean 
défenseur  de  ta  bonne'  diookrine. 

Les  eocordes  eu  l'on  étale  oratoiranent  le  fi»te  de  la 
modestie ).  ou^  suivant  les  préceptes  delà  l'bétorique, 
désavoués  en  secret  p«r  la  vanité,  on  proteste  de  sa  foi^ 
blesse,  de  son  iadignité,  deson  incapacité>sont  c<nn^ 
muns.,.mème  entre  les  ehoses  communes}  mois  h  dé-« 
fiance  de  SQi<^nxéme  convient  si  bien  à  la  jeunesse  et  4 
l'inexpérience,  que-  je  n'ai  pas  le  courage  de  blâmet' 
dans  M.  Villemain ,  ce  dont  je  rirois  pcat-4f  re  dans  un 
autre  orateur;  ces  vieilles  tournures  d'humilité  ne  for- 
ment d'ailleurs  qu'june  pai^tie  dç  sou  eicorde  ;  bientôt  le 
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jeune  orateur  sort  de  la  route  battue  du  lieu  commun  ^ 
et ,  profitant  avec  une  grâce  infinie  de  la  circonstance 
de  son  âge,  il  invoque  l'appui  de  toute  cette  jeunesse 
qui  l'écoute,  et  dont  les  intërèts  doivent  se  confmdre 
avec  les  siens.  Je  citerois  ce  morceau ,  un  des  plus  ingé- 
nieux et  des  plus*éloquens  de  ce  discours ,  si  la  nature 
de  ce  journal  ne  m'int^disoit  de  longues  citations 
latines.  ^ 

L'orateur  s'excuse ,  dans  l'exposition ,  d'avoir  entlt^- 
pris  de  prouver  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  preuves  :  c'est 
la  nécessité  d'être  court,  qui  l'a  déterminé  à  traiter  une 
question  dont  l'évidence  i^pousse  les  longs  développe- 
mensz  JLex  ipaa  hrevitatis^'  ^it'-îXj  vera  ambiiiosia 
prœferre  suaait;  on  peut  demander  à  M.  Villemain 
pourquoi  il  se  sert  ici  des  termes  vera  et  ambitiosia  :  il 
y  a  des  vérités  compliquées  ;  et  le  développement  de  ces 
vérités  n'est  pas  toujours  une  prétention  ;  ne  fiiUoit-il 
pas  dire  plutôt  :  Lex  ipaa  brepUatU  plana  difflcilibus 
prœferre  auasit? 

Quoique  le  discours  ne  soit  pas  précisément  divisé  en 
deux  points  bien  distincts ,  il  est  cependant  composé  de 
deux  parties  :  dans  l'une,  l'orateur  monti'e  qu'au  mi- 
lieu même  des  trésors  de  notre  littérature ,  nous  ne  de- 
vons pas  abandonner  la  mine  inépuisable  de  la  littérature 
ancienne;  dans  Fautive ,  que  Tétude  des  modèles  de  l'au- 
tiquité  est  toujours  plus  profitable  que  celle  itxème  de 
nos  meilleurs  écrivains.  11  pose  en  principe ,  dans  la 
première,  qu'à  la  différence  des  sciences  naturelles,  les 
arts  du  goût  et  de  Timagination  ne  suivent  pas  le  pror- 
grès  des  siècles  :  Non  idpeculiare etproprium,  dit-il, 
habent  poèaia  et  eloquentia^  ut  noviesimi  acriptorea 
aint  optimi  :  c'est  une  vérité  de  fait  ^  mais  peut-être  ne 
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fàlloit-il  pas  5  dans  cette  phrase  ,  employer  les  mots 
peculiare  etproprium  t  car,  en  supposant  qae  les  arts 
du  goût  eussent  la  m^e marche  que  les  sciences  phy- 
siques, ce  ne  serait  pas  une  condition^  qui  leur  (uiprc" 
pre  et  particulière  ^  puisque  leur  destinée  setoit  alors 
la  mém^  que  celle  des  sciences  ;  c'est  dans  cette  partie 
qu'éclatent  ces  beaux  porti^aits  dont  j'ai  parlé  :  l'orateur 
i*ecommande  l'étude  de  Fantiquilé  ,  par  les  exemples 
de  Corneille  ,  de  Racine ,  de  Fénélon  et  de  Bossuet  :  il 
seroit  possible  qu'on  ne  trouyât  pas  assez  concluant 
l'exemple  de  celui  qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué 
Virgile^  et  qu'on  regrettât  de  ne  pas  trouver ^  parmi 
ces  heureux  disciples  des  anciens ,  Boileau  et  La  Bioiy  t- 
i*e ,  l'un ,  héritier  d'Horace ,  et  l'auti*e  j  imitateur  de 
Théophraste  y  mais  quel  style  ,  quelle  élégance,  quelle 
finesse ,  et ,  en  même  temps ,  quelle  magnificence  d'ex-* 
pression  !  quelle  latinité  !  et  à  quel  âge  !  On  me  pardon- 
nera de  citer  la  fin  du  portrait  de  Bossuet  :  lUe  quidem 
magnofertur  impetuprœceps  et  immensus ,  aed  multa 
è  Grœcis  Latinisque  desumpta,  veluti  rapidiifsimo 
ingenii  vortice^  aecutn  trahit  involvena  ;  alienisque 
augetur    opibua  y    ipse   ditissimusm    Quelle    image , 
quelle  énergie ,  quelle  harmonie  heureusement  pîtto^ 
resque  l 

LWateur  n'atteint  véritablement  son  sujet  que  dans 
la  seconde  partie ,  qui  seule ,  pour  me  sei^vii*  ici  d'un 
terme  de  l'école ,  renferme  une  Gonfirmation  réelle  :  la 
première  peut  être  considérée  plutôt  comme  une  di- 
gression brillante  que  comnie  un  des  élémens  nécessal^ 
res  de  ce  discours  :  il  y  a  donc ,  dans  l'ensemble  géné- 
ral de  la  composition ,  plus  d'éloquence  que  de  méthode, 
et  plus  d'éclat  que  de  logique  :  l'orateur ,  en  commen- 
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çant  cette  seconde  pattie,  s'cxprîiiie  ainsi  :  «  J^ajou-- 
«  terai  que  le  génie  se  fortifie  dtns  la  lecture  des  an- 
«  ciens.  »  Quoi  !  rotis  ne  présttites  cela  que  cotnme 
une  addition^  oomnie  un  accessoire}  laais  c'est  toute 
Votre  thèse;  cette  ibimide  ^  tiette  tournure ^  bonne  à  la 
fin  d'une  longue  suite  dVrgumens,  est  absolument  dé- 
plâcëe  dans  ui|  début;  et  c'est  bi^u  ici  lui  début  :  car 
iWateUr  >  qui  yiènt  d'employer  quati'e  pages  à  déve- 
lopper les  exemples  des  grands  écrivains  ^  eiiCTriploie, 
après  cet  addam,  quatre  autres  â  exposer  ses  preuves  : 
ces  remai^ques  sont  sévères  ^  je  l'avoue  $inds  je  suis 
sur  que  M.  Villemain  ne  m'en  saura  pas  mauvais  gré  : 
ce  qmi  lui  reste  à  acquéiâr  est  si  peu  de  chose,  &sl  com* 
paraison  de  ce  qu'il  possède  déjà  !  Il  faut  encourager  soii 
beau  talent  par  de  justes  louanges  ;  mais  il  ne  faut  pas 
risquer  de  le  corrompre  par  la  flatlei*ie. 

La  difficulté  d'un  ancien  idiome  j  qui  ne  sauroii  ja-^ 
mais  nous  devenir  aussi  familier  qde  le  notre  ,  gravé 
plus  profondément  dans  notre  esprit  les  pensées  des  au- 
teurs giecs  et  latins  $  l'étude  de  ces  auteùi's  devient  un 
flambeau  qui  nous  guide  et  qui  nous  éclaire  dans  la  lec- 
ture des  écrivains  modernes  ,  par  les  corapai^aisons  ins- 
tructives qu'elle  nous  met  à  inénie  de  faire.  Les  ouvi-a- 
ges  de  l'antiquité  sont  un  champ  où  nous  pouvons  mois- 
sonner sans  honte  et  même  avec  honneur ,  tandis  que 
nous  ne  pouvons  rien  dérober  à  notre  littérature  sans 
éti'ç  ignominieusement  accusés  de  pkgiat;  nos  gi'ands 
génies  nous  écrasent,  pour  ainsi  dire,  de  leur  renom- 
înée  et  de  leur  gloire ,  tandis  que  les  génies  de  Rome  et 
d'Athènes  semblent  nous  tendre  la  main  pour  nous  sou- 
tenir et  nous  aider  à  marcher  d'un  pas  ferme  et  éir 
dans  la  carrière*  Telles  tout  les  bases  solides  de  la  se^ 
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conde/partie  du  discoui'sdeM.ViUemain  :  on  remarquera 
dans  celte  partie  moins  de  pompe  et  de  magnificence  que 
dans  la  première ,  et  la  règle  de  la  pi*ogression  et  de 
Feffet  oratoire  ne  pai^oitra  peut-^êU^e  pas  assçz  bien  obser- 
vée ;  mais  si  Timagination  est  moins  frappée ,  la  raison 
est  plus  satisfaite,  et  l'esprit  jouit  d'une  foule  de  traits 
particuliers  ,  ingénieux  et  piquans  ,  i^pandus  dans  le 
développement  des  pensées  principales*  D'ailleurs,  l'o- 
rateur repr^d  bientôt  le  ton  él^vé ,  dans  une  péroraison 
pleine  de  mouvement  et  de  noUesse.  La  latinité  est  par- 
tout exquise,  et  suppose  les  études  les  plus  approfon- 
dies et  le  goût  le  plus  exercé  :  il  n'appartenoit  à  per- 
sonne plus  qu'à  M*  Villeoiain  de  recommander  le  culte 
de  l'antiquité  :  il  préqhe  d'exemple^  et  ses  succès  sont 
un  argument  qui  vient  se  joindre  à  tous  les  argumens 
de  son  discours  :  Maete  cfnimo  ,  Genero^e  puer! 

a  Les  Hcrsan ,  ks  Forée  ,  les  Jouvency ,  les  RoUin ,  a 
«  dit  M.  le  grând-*maître ,  trouveioient  (  dans  la  i^ou- 
«  velle  université  )  des  dispiples  et  des  successeurs  di- 
«  gnes  d'eux.  »  On  peut  ajouter  qu'aucuii^  d'eux  ne  de* 
8avouei*oit  le  discours  de  M.  Villemain ,  ni  celui  qu'a 
prononcé  ,  l'année  dernière  ^  à  la  même  époque ,  un 
des  processeurs  les  plus  jeunes  <et  les  plus  distingués 
de  l'université,  un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur  ,  et  qui  promettent  le  plus  de  gloire  à  cette  école 
naissante,  M.  Burnouf.  Quel  avienir  cela  nou^  montre  ! 
quel  augure  pour  les  études  !  On  se  rappelle  que  les 
noms  de  deux  autres  jeunes  professeurs ,  MM«  Naudet 
et  Leclerc ,  ont  été  honorablement  proclamés ,  dans  le 
dernier  concoure  de  l!Académie  française* 
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xlviii. 

Idjrllès  et  Romances  de  M.  Berquin. 

9  octobre. 

M.  BÉRQtni^  composa  des  idylles  et  des  romances  dans 
un  temps  qui  ne  paroissoit  guère  &TorabIe  à  la  poésie 
pastorale,  et  aux  chants  de  la,  Muse  des  troubadours; 
mais  il  étoit  né  avec  un  Ti*ai  talent  pour  ces  deux  gen-^ 
res,  qui  sont  liés  Pun  à  l'autre  par  des  rapports  si  in- 
times; et  le  succès  couronna  ses  travaux.  Il  est  rare  que 
le  vrai  talent  perde  ses  droits  à  quelque  épc^ue  qu'il  se 
produise  :  les  écrivains ,  qui  accusent  de  leur  peu  de  suc- 
cès les  circonstances  où  ils  se  trouvent ,  ne  devroient  gé-* 
néralement  en  accuser  que  leur  foiblesse  et  leuç  médio- 
crité.  Le  public  est,  dans  tous  les  temps ,  prêt  à  accueil- 
lir les  talens  véritables  et  les  ouvrages  où  brille  le  ca- 
ractère d'un  mérite  éminent  et  incontestable  :  il  semble 
toujours  les  attendre;  ses  yeux  sont  toujours  tournés 
vers  l'horizon  littéraire  pour  voir  si  quelque  nouveau 
phénomène  ne  viendra  pas  les  frapper  de  son  éclat  :  en 
effet ,  il  n'est  jamais  ennemi  de  ses  plaisirs  ;  il  est  même 
très-avide  des  jouissances  que  lui  procurent  les  arts  de 
l'esprit;  et,  quoi  qu'on  puisse  dii'e  de  la  satiété  dont  il 
ressent  les  dégoûts  à  certaines  époques ,  elle  n'est  ja- 
mais à  l'cpreuve  d'une  de  ces  productions  vraiment  dis- 
tinguées dans  lesquelles  le  charme  d'un  talent  non  équi- 
voque agit  avec  toute  sa  puissance ,  et  toute  sa  magie. 

Les  esprits ,  quand  M.  Berquin  d|pnna  ses  égiogues  et 
ses  chansons,  étoient  livrés  aux  spéculations  les  plus  pro-i 
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Ibndes  de  k  philosophie,  et  s^égaroient  tristement  dans 
les  âpres  régions  de  la  métaphysique.  Il  parut  au  milieu 
de  ces  ronces  et  de  ces  épines  comme  un  berger.  £iyo- 
risé  des  Muses  qui  se  présenteroit  tout  à  coup  dans  une 
contrée  sauyage  et  sombre  :  il  fit  retentir  les  doux  sons 
de' sa  flûte  harmonieuse;  et  les  plus  graves  méditations 
n'empêchèrent  point  qu'on  ne  prêtât  l'oreille  à  ses  ac-^ 
Gons;  il  méritoit  d^étre  écouté  :  ses  Idylles  sont  remar- 
quables par  la  plus  élégante  simplicité ,  par  une  naïveté 
pleine  de  délicatesse  y  par  une  yei^sification  à  la  fois  noble 
et  modeste;  elles  me  paroissent  très^-oonformes  à  ce 
précepte  que  Despréaux  a  tracé  d'une  manière  si  char—, 
mante  dans  son  jirt  poétique  y  lorsqu'il  a  dit  : 

TeUe  qu*aue  bergère ,  aux  plus  beaux  jours  de  fête  y 

De  superiiet  rabit  ne  charge  pas  sa  tête , 

Et ,  sans  mêler  à  Vot  l'éclat  dés  diamans  ^ 

Cueille  en  un  champ  itoisin  ses  plus  beaux  omemens  i 

Telle  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  stjle  ^ 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idyUe  : 

Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux  , 

£t  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptaeux* 

On  n'est  cependant  point  accoutumé  à  ranger  Berquin 
parmi  nos  meilleurs  poètes  :  son  nom  rappelle  encore 
plus  VAmi  des  Enfansj  que  l'auteur  des  Idylles  et  des 
Aomances;  quelque  chose  du  peu  d'importance  litté- 
raire qu'on  attache  aux  petits  ouvrages  qu'il  a  composés 
pour  l'enËince  se  n^êle  à  sa  réputation  :  elle  est  foible  et 
douce  comme  l'être  auquel  il  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  ses  écrits;  on  a  pour  lui,  eu  quelque  sorte ^ 
plus  de  reconnoissance  qu'on  ne  lui  accorde  de  gloire; 
on  couronne  volontiers  ses  images  de  quelques  fleurs  * 
mois  les  lauriers  paroissent  trop  brillans  pour  elles  :  les 
5-  35 
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géncrations  elles-mêmes,  qu'U  a  charmées  et  îftstruîtes^ 
qui  ont  reçu  les  prémices  de  ses  afiFections  et  de  ses  le- 
çons, sourient  a  la  mémoire  de  Berquin,  comme  au 
souvenir  de  l'âge,  où  ses  petits  livres  leur  pi^sentoient 
rinstniction  sous  la  forme  d'un  jeu,  et  venoient  se  con- 
fondre parmi  les  hochets  de  l'enfance  ;  mais  elles  con- 
sentent difficilement  à  voir  un  écrivain  de  marque,  un 
poëte  distingué,  dans  leur  ancien  ami;  et  Ton  diroit 
que,  plus  il  a  conservé  de  droits  à  leur  intérêt,  moins 
il  doit  prétendre  &  leur  admiration  :  elles  croiroîent  re- 
descendre vers  les  premières  époques  de  la  vie,  et,  en 
quelque  manière ,  vers  leur  beixeau ,  si  elles  estimoient 
aujourd'hui  Berquin,  autant  qu'elles  le  chérirent  au- 
trefois. 

11  est  vrai  qu'on  retrouve  dans  ses  idylles  et  dans  ses 
romances  la  même  simplicitjé  presque  enftintine  qui  fait 
le  mérite  de  F^Am^i  des  EnfanTs^  et  que  l'on  reconnoît 
le  précepteur  de  l'enfonce  dans  le  poëte  pastoral  et  dans 
le  troubadour  moderne;  mais  c'est  précisément  parce 
que  Berquin  étoit  très-propre  à  la  première  de  ces  fonc- 
tions ,  qu'il  avoit  si  bien  réussi  dans  les  deux  genres  de 
pbésie  ,  qui  peut-être  exigent  le  plus  de  naturel  dans  les 
sentimens,  et  de  candeur  dans  l'expression. 

Lorsque  Fontenelle  entreprît  de  composer  des  églo- 
gues ,  il  se  méprit  sur  son  talent ,  plus  encore  peut-être 
que  Lamotle  son  ami  ne  méconnut  le  sien ,  quand  il 
voulut  composer  des  fables  :  l'un  et  l'auti'e  manquoient 
absolument  d'une  des  qualités  que  l'esprit  peut  le  moins 
suppléer,  la  naïveté  :  les  bergers  de  Fontenelle  sont  tout 
aussi  ingénieux  que  les  bêtes  de  Lamotte  :  ils  ressem- 
blent aux  pastoureaux  que  nous  peint  Wateau,  dans  des 
attitudes  de  maitres  de  danse  ^  vêtus  de  taffetas  rose  et 
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bleu ,  chaussés  de  bas  de  soie ,  frisés ,  fardés ,  enluminés 
conoime  des  acteurs  de  l'Opéra. 

Léonard,  qui  vînt  long-temps  après ,  saisit  mieux  le 
caractère  de  Vidylle;  mais  il  me  semble  inférieur  à  Ber- 
quîn  ;  avec  plus  de  force  et  de  richesse  dans  le  style ,  il 
a  moins  d'originalité,  une  physionomie  moins  distincte, 
un  goût  moins  pur  ^  une  délicatesse  moins  naïve ,  des 
grâces  moins  ingénues;  il  se  familiarise^  d'un  air  moins 
facile  )  avec  les  divinités  champêtres ,  et  paroit  moins 
oublier  la  ville  au  sein  des  bois  et  des  prairies ,  et  sous  le 
chaume  des  hameaux. 

Berquin  et  Léonard  ont  puisé  quelques-unes  de  leurs 
inspirations  danjs^  les  Idylles  de  Gessner,  dont  la  tra-- 
duction  élégante  avait  triomphé  de  notre  indifférence 
pom*  im  gem^  que  sembloient  proscrire  les  raffinemens 
de  notre  civilisation  et  Tor^neil  de  notre  luxe;  mais 
Léonard  laisse  quelquefois  trop  apercevoir  l'imitation  y 
et  Berquin,  en  imitant,  demeure  toujoiws  plus  sem- 
blable à  lui-même  :  il  est  possible  que  Léonard  jfut  plus 
véritablement  poëte  que  Berquin;  mais  très-certaine- 
ment il  n'étoit  pas,  au  même  degré,  poëte  bucolique. 

Je  crois  reconnoître  dans  Berquin  un  des  traits  de 
La  Fontaine,  à  qui  certes  je  ne  prétends  point  le  com- 
parer, en  tout  :  son  vers ,  comme  celui  du  fabuliste  y 
m^onté  quelquefois  à  une  grande  hauteur  sans  blesser 
les  convenances  du  genre  le  plus  simple,  et  même  sans 
que  le  lecteur  s'en  aperçoive  autrement  que  par  la  ré- 
flexion :  peu  d'écrivains  ont  su  concilier  comme  lui  la 
noblesse  avec  le  naturel  ;  aussi  ne  me  paroît-il  pas  réus- 
sir moins  bien  dans  les  sujets  qui  demandent  quelque 
élévation ,  que  dans  ceux  qui  ne  sortent  pas  des  limites 
ordinaires  de  l'églogue  :  l'idylle  intitulée,  le  Sénateur 
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depenu  Berger^  en  est  une  des  preufes.  Le  poète  dé- 
bute ainsi  : 

£le?é  dans  Corinthe  anx  suprêmes  ^ndean. 

Contre  d'avides  oppresseurs, 
Fbodès  ayoit  da  peuple  embrassé  la  défense; 
Mais  victime  à  son  tour  de  leur  lâche  puissance  ^ 
Dépouille  de  ses  biens ,  privé  de  ses  honneurs  , 

Banni  des  lieux  de  sa  naissance , 
Il  se  vit  relégué  parmi  d'humbles  pasteurs  : 
De  ses  concitoyens  la  noire  ingratitude 
Accabla  quelque  temps  son  cœur  navré  donnais; 
Il  consumoit  les  jours ,  il  consumoit  les  nuits 

A  gémir  dans  la  solitude* 

Le  sénateur  exilé  finit  par  cherclier  des  consoktioiis 
dans  le  touchant  spectacle  des  beautés  de  la  nature;  et 
trouvant  dans  l'abandon  de  son  exil  plus  de  douceur 
qu'il  n'en  ayoit  jamais  trouvé  dans  le  &ste  de  son  rang^ 

secne: 

Forêts,  reoe?es-moi  sous  vos  ombrages  frais; 
Laisses-moi  parcourir  vos  paisibles  chaumières  : 
Le  fer  n'est  point  caché  dans  mes  mains  meurtrières; 
Je  n'apporte  ches  vous  que  des  pensersde  paix; 
O  paisible  ruisseau ,  sur  ta  rive  fleurie. 
Je  vais,  devant  les  dieux,  repasser  tous  mes  jours, 
Bien  sur,  malgré  les  cris  de  l'implacable  enyie. 
Bien  sûr  qu'aucun  forfait  n'en  a  souillé  le  counf 
Avant  de  t'abimer  dans  les  plaines  profondes  | 
Tu  vas  répandre  au  loin  la  vie  et  la  gaité; 
$i  je  ne  goûte  plus  cette  félicité , 
Mes  ans  vont  s'écouUr  aussi  purs  que  tes  ondea 
Dans  le  sein  de  l'éternité. 

Ce  ton  a  quelque  rapport  avec  celui  que  La  Fontaine  a 
pris  dans  la  fable  du  Paysan  du  Danube;  et  la  sim- 
plicité de  l'idylle  n^en  est  pas  plus  altérée  que  celle  de 
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Fapologue.  Les  écrivains,  ëmineinment  naturels^  con-* 
servent  leur  caractère  sans  aucun  mélange,  jusque  dans 
les  momens  où  ils  sembleroient  devoir  perdre  quelque 
chose  de  leur  naïvetë.  * 

Lorsque  Berquin  laisse  le  flageolet  des  bergers  pour 
prendre  la  guitare  de  nos  vieux  chans<mniers,  ses  ao 
cens  ont  toujours  le  même  charme  ;  û  réussit  dans  la 
romance  comme  dans  l'idylle,  par  le  même  attrait  de 
simplicité  naïve,  qui  leur  est  également  propre:  ses 
chants  sont  encore  tous  les  jours  répétés,  comme  dit 
Boileau,  par  la  bouche  des  belles;  il  excelle  dans  les  re- 
frains qui  donnent  tant  de  grâce  à  la  chanson ,  et  parti- 
culièrement à-celle  qui  respire  la  mélancolie  et  la  ten- 
dresse :  gui  n'a  pas  retenu  celui  d'une  de  ses  plus  aima- 
bles romances? 

Don  9  moo  enfant  ^  clos  ta  paupière  | 
Tes  cris  me  déchirent  le  cœur  : 
Dors,  mon  enfant,  ta  pauvre  mère 
A  bien  asses  de  sa  douleur! 

Et  celui  du  pécheur  qui  défie  Famour ,  et  qui  finit  par 
en  subir  l'inévitable  joug  : 

Di€u  méchant,  ne  crois  pas  un  jour 
M*asservir  à  ta  loi  cruelle  : 
Tout  mon  trésor,  c'est  ma  nacelle; 
Mes  filets  sont  Ipnt  mon  amour. 

Ses  couplets  ont  souvent  le  tour  le  plus  heujreux^  et 
semblent  se  chanter  d'eux-mêmes,  sans  le  secours  de  la 
musique;  tel  est ,  par  exemple ,  le  couplet  suivant ,  dont 
l'harmonie  pourroit,  en  quelque  sorte,  se  passer  des 
modulations  du  chant  : 
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Si  ie  peins  ici  les  malheurs 

Où  bien  souvent  Pamour  nous  jette  y 

Je  n'en  veux  point  au  dieu  des  coeurs  : 

N'ai-je  pas  le  cœur  de  Lisette? 
Ce  que  je  veux,  c'est  qu'un  jour  l'avenir. 
D'un  nulheureux  berger,  dans  ces  vers,  s'entretienne. 
Venez,  tendres  amans,  et  du  pauvre  Pbilène 

Conserves  bien  le  souvenir  f 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  remarquer  beaucoup  d'en- 
droits foibles  et  défectueux  dans  les  romances  comme 
dans  les  idylles  de  M,  Berquin  :  il  n'est  pas  toujours  éga- 
lement bien  inspiré  j  il  ne  joint  pas  toujours  assez  d'art 
a  son  heureux  naturel  :  ce  n'est  point  un  versificateur 
savant  $  mais,  dans  le  genre  qu'il  a  choisi,  il  a  un  ca- 
ractère, une  physionomie;  et  c'est  ce  qui  manque  à  la 
plupart  de  ceux  qui  écrivent,  et  qui  croient  avoir  plus 
de  génie  que  Berquin,  parce  qu'ils  ont  des  prétentions 
plus  ambitieuses  :  ils  ignorent  qu'un  ^médiocre  tableau 
d'histoire  ne  vaut  pas  un  bon  paysage. 


XLIX. 

Salluste^  traduction  nouvelle,  par  M.  de  Ger-p 
LACHE,  avocat  à  la  cour  de  Cassation, 

i3  de'cembre. 

DEPtns  que  je  travaille  à  ce  Journal,  j'ai  déjÂ  rendu 
compte  de  deux  on  tix>is  traductions  de  Salluste  :  il  est 
peu  d'auteurs  anciens  sur  qui  l'on  se  soit  plus  essayé,  et 
peut-être  en  est-il  peu  qtu  aoiçnt  plus  rebelles  aui^  ef-^ 
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forts  des  traducteurs  :  Tacite  et  Salluste  seront  à  jamaû^ 
je  crois,  leur  désespoir^  ce  n'est  pas  que  je  yeuille  &ire 
entendre  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  parvenir  à  de 
lonnes  ti^aductlons  des  auti^es  écrivains  de  l'antiquité. 
Ik  ont  tous  leur  difficulté,  qui  tient  moins  encore  à  la 
différence  de  leur  génie  et  du  talent  des  traducteurs  qu^è 
celle  de  leur  langue  et  de  la  nôtre  ;  mais  Tacite  et  Sal- 
luste  me  semblent,  pour  ainsi  dire,  inabordables.  La 
langue  latine  est ,  par  elle-même ,  plus  précise  que  la  lan- 
gue française;  elle  est  aussi  plus  susceptible  des  tournures 
rapides  de  la  concision;  elle  admet  plus  d'ellipses;  et 
loirsqu'on  considère  que  Salluste  et  Tacite  ont,  à  cet 
égard,  usé  de  tous  ses  avantages;  quand  on  fait  atten- 
tion qu'ils  ont  poussé  la  précision  de  leur  langue  aussi 
loiii  qu'elle  peut  allei*;  quand  on  observe  qu'ils  ont  re- 
cherchélestours  elliptiques,  qu'ils  ontaffectë  la  concision, 
au  point  de  paroitre  même  quelquefois  faire  violence  à 
un  idiome  si  favorable  à  leurs  prétentions,  on  ne  peut 
que  plaindre  les  écrivains  qui ,  en  essayant  de  reproduire 
dans  le  nâtre  le  caractère,  la  manière  ,  les  formes,  les 
beautés  de  ces  originaux ,  s'imposent  un  travail  aussi 
ingrat  qu^il  est  pénible ,  une  tâche  égalenpient  difficile  et 
infructueuse  :  on  n'a  pas  la  force  de  les  encourager. 

Je  me  représente  les  diffërens  ti^aducteurs qui,  jusqu'à 
présent ,  n'ont  pas  craint  de  se  mesurer  avec  Salluste  , 
comme  autant  d'athlètes  qui  successivement  seroient 
descendus  dans  l'arkie  pour  faire  l'essai  de  leurs  forces 
conti^e  un  lutteur  invincible  :  ils  ont  tous  succombé  lei 
uns  après  les  autres;  <Juand  viendi'a  celui  qui  pourra, 
je  ne  dis  pas  vaincre  ce  puissant  antagoniste ,  mais  lui 
disputer  la  victoire ,  et  rendre  même  le  triomphe  dou-- 
teux?  On  peutrépondre  aflSrmativement;  Jamais!  Quel- 
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ques  personnfis  trouTerontsanB  doute  cette  réponse  dure 
et  désespérante  :  Durua  est  hic  aermo  !  s'écrieront- 
elles.  Mais  qu'elles  veuillent  bien  y  réfléchir  :  nous  ue 
pouvons  pas  plus  atteindre,  dans  notre  langue,  à  la  con- 
cision de  Salluste,  qu'à  l'hamionie  de  Gicéron*  Sur  deux 
points  qui  forment  en  quelque  s(»le  les  extrémités  d'une 
chaine,  se  présentent  deux  auteurs  qui ,  dans  des  genres 
absolument  di£Férèns,  ont  épuisé  toutes  les  ressources 
de  la  langue  latine  :  Salluste ,  avec  qui  je  confonds  Ta- 
cite, parce  qu'ils  ont  eu  à  peu  près  le  même  goût  de 
style  etle  même typede génie, et  Gcéron,quelapertede 
touvlesautres  orateurs  latins  met  hors  de  toute  comparai- 
son ,  ou  plutôt  de  tout  rapprochement.  On  ne  traduira 
jamais  ni  l'un  ni  l'autre ,  par  cela  seul  qu'ils  ont  déployé 
l'un  et  l'autre,  dans  des  sens  divers,  tous  les  moyens 
et  toute  la  puissance  d'un  idiome  très^upérieur  au  nôtre 
dans  ces,  deux  sens.  H  Ëiut  manquer  d'oreille  pour  ne 
pas  sentir  que  l'harmonie  la  plus  heureuse  qui  puisse 
résulter  de  la  combinaison  la  plus  habile  et  la  plus  savante 
des  ëlémens  de  notre  langue ,  est  grossière  et  rustique 
auprès  de  cette  délicate  et  inexprimable  mélodie,  de  ce 
concert  divin  et  soutenu  des  périodes  cicéroniennes  :  or, 
vouloir  rendre  Cicéron  sans  traduire  son  haiTuonie , 
c'est  vouloir  copier  le  Corrège  sans  imiter  sa  grâce  ;  ou , 
si  l'on  veut ,  c'est  prétendre  traduire  Salluste  sans  rendit 
sa  force  r  cette  force  est  telle. que,  soiis  le  rapport  de 
l'impossibilité  de  la  traduction ,  on  peut  la  comparer  à 
l'harmcmie  de  l'orateur  romain  y  et  de  même  que  la  cri- 
tique attentive  et  sévère  a  cru  remai^quer  quelque  excès 
dans  la  richesse  inépuisable  de  ces  admirables  cadences 
où  se  complaît  l'heureux  et  noble  génie  de  Cicéron  ;  elle 
a  cru  voir  aussi  quelquefois  percer  Taffectations  dans  ces 
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incises  si  rapides  et  si  rigoureuses ,  dan^  ces  traifi  si  tran- 
chans  et  si  heurtés ,  que  pom^suit  sans  cesse  le  génie 
ardent  de  Salluste.  Si  les  traducteurs  n'en  ëtoient  réduits 
qu'à  dépouiller  ces  excellens  modèles  de  ce  qu'ils  peurent 
avoir  d'un  peu  excessif  i^leui^  condition  ne  seroit  pas  si  fâ- 
cheuse; mais  il  n'^i  est  pas  ainsi  :  cette  nouvelle  forme 
d'existence  qu'ils  veulent  donner  à  Salluste  et  à  Cicëron^ 
est  une  mort;  et^  comme  oti  peut  le  conclure  de  ce 
que  je  viens  de  dire  y  ce  n'est  pas  tout-à-fait  leur 
£iute« 

Nous  avons ,  dans  notre  langue,  infiniment  plus  de  bons 
originaux  que  de  botines  traductions;  le  nombre  de  ces 
dernières  est  même  très-petit  :  je  parle  toujours  des  tra- 
ductions d'auteurs  anciens;  les  deux  Flines  sont,  parmi 
les  prosateurs,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  bonhem\  Les 
Lettres  de  l'un  ont  été  rendues  en  français  avec  une  fîdé- 
hté  très-satisfaisante  et  une  élégance  très-remarquable 
par  M.  de  Sacy  ;  quelques  parties  des  ouvrages  de  l'autre 
ont  trouvé  dans  M.  Gueroult  l'aîné  un  interprète  dont  la 
version  mérite  d'être  rangée  au  nombre  de  nos  meilleurs 
ouvrages.  L'illustre  M.  DeUUe  a  fait  cette  immortelle  tra- 
duction des  Géorgiques  y  qui  est  un  des  che£s-d'œuvi*e  et 
un  des  monumens  de  notre  littérature.  C'est  à  cela  que  se 
borne  toute  notre  richesse  en  ce  genre;  telle  est  du  moins 
mon  opinion.  Qu'en  Ëiut-il  conclure?  Que  la  plupart 
des  traducteurs  étoient  des  écrivains  sans  talent;  non  pas 
précisément;  mais  que  le  genre  est  extrêmement  difficile, 
et  présente  même,  en  quelques  points,  des  difficultés  in- 
surmontables. Nous  ferions  donc  ordinairement  un  ti'a- 
vail  à  peu  près  aussi  inutile  que  minutieux,  si,  lorsque 
nous  avons  à  juger  de  nouvelles  traductions  de  certains 
auteurs  latins,  nous  voulions  examiner  de  combien  de 


554  ANNALES 

degrés  le6  traductenrs  soni  descendus  au-desson^,  aa  se 
sont  élevés  au-dessus  de  leurs  devanciers  ;  il  sufiSt  de 
dire  qu'ils  s«nt  restés  ^  comme  leurs  prédécesseurs,  frès- 
loin  de  leur  modèle,  et  qu'ils  ont  été  retenus  à  cette 
distance  par  une  force  invincible  :  cette  distance  est^  en 
effet  y  si  grande,  que  le  plus  ou  le  moins  sont  ici ,  pour 
parlei*  le  langage  des  mathématiques,  des  quautitcs,  en 
quelque  sorte  ^  inappréciaUes  :  ce  sont  des  infiniment 
petite  qu'il  fiiut  négliger* 

Ces  réflexions  ont  du  faire  déjà  d'autant  mieux  en- 
tendre ce  que  je  pense  de  la  nouvelle  traduction  de 
Salluste,  qu'elles  s'étendent  non-seulement  sur  le  passé, 
mais  même  sur  l'avenir,  et  que  mon  arrêt  n'enveloppe 
{las  seulement  les  traductions  de  cet  auteur  déjà  nées 
ou  déjà  mortes ,  mais  celles  qui  sont  à  naître  9  je  ne 
pouTois,  je  crois,  suivre  un  meilleur  système  pour  con- 
soler le  nouveau  ti*aducteur  du  jugement  peu  favorable 
qne  ye  dois  prononcer  sur  sa  ti-aduction;  et  ce  système 
n^est  point  un  jeu  d'esprit,  une  adresse  oratoire,  c'est 
bien  véritablement  ma  pensée.  Que  M.  de  Gerlache  se 
figure  donc,  dans  toutes  les  générations,  cette  suite  d'é- 
crivains qui  seront  tentés  de  descendre  dans  la  même 
Ece,  où  il  a  si  peu  réussi;  qu'il  voie  tous  ses  successeurs 
▼aincns  lés  uns  après  les  autres  ^  comme  ses  prédéoes^ 
sears  Pont  été;  qu'il  se  dise  à  lui-même  :  «  On  ne  fera 
«r  jamais  une  bonne  traduction  de  Salluste»;  et  mes  . 
observations  lui  paî*oiti*ont  moin^^  amères;  s'il  pouvoit 
même  se  persuader  que  sa  traduction  m'a  confirmé  dans 
mon  opinion,  son  amour-propre,  que  je  n'ai  point  du 
tout  Pintention  d^offenser,  trouveroit  peut-être  encore 
une  consolation  dans  cette  idée. 

Soit  {H*éjugé ,  soit  raison ,  la  traduction  de  M.  de 
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Gerlache  me  paroit  donc  excessivement  foible  :  Pau- 
leur,  qui  est  jeune ,  et  qui  se  voue  à  un  des  plus  nobles 
xisages  de  l'éloquence,  a  fait  un  bon  travail  et  un  mau- 
vais ouvi^age  :  il  a  eu  raison  de  s'exercer  à  traduire  Sal- 
luste ,  et  il  a  eu  tort  de  publier  éa  traduction  :  c'est  aux 
jeunes  gens  qui  sont,  comme  lui,  pleins  de  zèle  pour 
l'étude  et  d^amour  pour  Panliquité ,  qu'il  faut  avoir  le 
courage  de  dire  publiquement  la  vérité  toute  entière, 
lorsqu'ils  annoncent  une  avidité  précoce  des  suffrages 
du  public.  M.  de  Gerlache  a  beaucoup  à  faire  encore 
pour  se  former  le  style  ;  il  a  choisi  un  des  meilleurs 
moyens  d'y  parvenir  :  c'est  surtout  en  s'essayant  à  tra- 
duire les  grands  modèles  de  l'antiquité  que  Ton  peut 
apprendre  Part  d'écrire  ;  mais  il  est  toujours  périlleux 
de  vouloii*  faire  servir  à  la  réputation  ce  qui  ne  doit  servir 
qu'à  l'instruction  :  ce  sont  les  fruits  des  études  qu'il  faut 
offrir  au  public ,  et  non  les  études  mêmes ,  comme  l'a  dit 
M.  Villemain,<lans  une  très-jolie  pièce  de  vers  : 

.     .     •    .     Sludiorum  osunditejritctusj 
Non  studia. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur,  en  courant  un  peu  trop  vite 
au-devant  de  la  renommée ,  n'ait  montré  toutefois  une 
sage  défiance  de  lui-même  :  il  n'a  publié  d'abord  que  la 
traduction  du  Catilinay  dont  il  attend  le  succès,  pour 
donner  celle  du  Jugurtha  ;  mais ,  dès  sa  première  phrase, 
on  s'aperçoit  qu'il  n^a  pas  encore  poussé  cette  défiance 
assez  loin;  le  début  de  sa  traduction  prévient  contre 
l'ouvrage  ;  elle  commence  ainsi  :  «  Que  l^ homme,  s'il 
((  veut  l'emporter  de  beaucoup  sur  les  autres  animaux, 
((  prenne  garde  de  ne  point  passer  sa  vie  dans  le  si-^ 
%  lençç  dç  la  brutç ,  esclave  aveugle  de  ses  sensy  quis$ 
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fc  courbe  vers  la  terre,  comme  par  destination,  n  Ce 
n'est  point  là  du  tout  le  ton  de  Salluâte,  ni  sa  manière  : 
il  s'exprime  avec  nme  gravité  sentencieuse;  mais  il  ne 
présente  jamais  ses  maximes  dans  des  tournures  impé- 
ratives  :  ce  ne  sont  point  des  lois  qu'il  dicte  avec  em- 
pire, mais  des  réflexions  qu'il  expose  avec  calme*  H  y 
a  bien  des  fautes  dans  ce  peu  de  mots  :  «  Que  P homme  ^ 
«  »*il  veut  l'empiMler,  etc.  »  Pourquoi  le  traducteur 
ajoute-t-il  (2^  beaucoup?  Celte  addition  énerve  la  sen- 
tence. Prenne  garde  a-t-il  la  force  de  :  summd  ope  niti 
decet?  Qu'est-ce  que  le  silence  de  la  brute?  cela  ne 
s'entend  pas.  «  Qui  se  courbe  vers  la  terre,  comme  par 
destination»  :  ces  derniers  mots  sont  également  inin- 
telligibles; et,,  en  général,  tout  ce  qui  caractérise  la 
brute,  que  la  nature  a  courbée  vei*s  k  terre,  et  qu'elle 
enchaîne  aux  plus  vils  appétits ,  est  manqué  dans  cette 
version.  Le  traducteur  continue  en  suivant  son  auteur  : 
«  Les  forces  de  Tespritetcellesdu  corps  sontsesmoyens.y^ 
Cette  dernière  expression  n'a  ni  la  noblesse,  ni  l'énergie 
de  celle  de  Salluste  :  sed  nostra  omnis  vis  in  animo  et 
eorpore  sita.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  goût  pour  sentir 
toute  la  différence  du  ton  et  du  style;  «  quand  il  agit , 
«(  l'esprit  commande  et  le  corps  exécute.  »   Ce  n'est 
point  cela  du  tout  :  quand  il  agit,  est  d'une  foiblesse 
extrême,  et  mal  à  propos  ajouté.  D'ailleurs,  il  est&ux 
que  l'esprit  commande  toujours  quand  TJiomme  agit: 
les  actions  de  l'homme  ne  suivent-elles  pas  quelquefois 
les  caprices  de  ses  sens?,  L'original  dit  avec  plus  de  vé- 
rité ,  comme  avec  plus  de  précision ,  que  l'esprit  est  fait 
pour  commander,  etle  corps  pour  obéir  :  «  assimilé  par 
«c  l^un  à  tous  les  animaux,  l'autre  le  fait  participer  à  la 
«  nature  des  dieux.  »  Quelle  lauguem*!  N'éU>it-il pas 
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fiic3e  de  traduire  d'un  style  plus  rapide  et  plus  ferme 
cette  phrase  si  simple  de  Fauteur  :  aîterum  nohis  cum 
dis,  aUerum  cum  belluis  commune  est?  Oter  au  style 
de  Salluste  sa  concision  ^  c'est  lui  ôter  son  caractère  : 
eomiment  le  traducteur  n'a  -  t  -  il  pas  va  que  tout  le 
mouyement  de  cette  courte  phrase  de^ît  rouler  sur  les 
pronoms  l^un^  Vautre,  qui  en  fournissoient  si  naturel- 
lement la  coupe?  Ce  participe  passif  assimilé,  qui  la 
commence  9  est  un  contre-sens  en  fait  de  goût  :  c'est  dans 
i'obserration  minutieuse  de  ces  petits  détails  ^  que  con- 
sistenten  grande  partie  le  goût  et  l'art  d'écrire.  Par  exemr* 
pie ,  encore^  à  tous  les  animaux  est  d'un  mauvais  effet; 
pourquoi  ajouter  le  mot  tous?  il  est  inutile ,  et  détruit 
même  la  symétrie  de  l'opposition ,  le  fait  participer  à 
Ja  nature  des  éUeux.  L'original  dit  mieux  et  plus  briè- 
vement, commune  est.  Cette  brièveté  étoit-elle  intra?- 
duisible?  Je  me  borne  àl'examen'de  ce  peu  de  phrases , 
où  Ton  voit  que  le  ti'aducteur  s'attache  plus  à  faire  en- 
tendre le  fond  des  idées  de  l'original ,  qu'à  rendre  les 
formes  de  son  style.  Mais  qu'est-ce  qu'une  traduction 
de  Salluste  )  dans  laquelle  la  manière  d'un  tel  écrivain 
est  presque  comptée  pour  rien  ,  dans  laquelle  le  traduc- 
teur altère  et  change  presque  toutes  les  attitudes  du 
modèle,  substitue  des  périodes  à  des  incisés ,  la  mollesse 
des   tournures  les  plus  languissantes  à  la  vivacité  des 
mouvemens  les  plus  rapides ,  et  commence  le  portrait 
doCatilinapar  cette  forme  de  style  si  parasite ,  et  par  ces 
mots  quisontsi  peu  dans  le  caractère  de  l'original:  «iCe  qui 
«  distinguoitëminemm^it  Lucius  Catilina^  c'étoit,  etc.»  ? 
Jeconseillerois  à  l'auteur  de  refaire  son  ouvi*age  y  si  je  pou- 
voiscroire  à  la  possibilité  d'une  bonne  traduction  de  Sallus- 
te :  ilmérileroit)  sous  plus  d^un  rapport ,  d'étreencouragé. 
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Il  parott  avoir  du  talent;  il  est  laborieux  :  il  a  bien 
approfondi  l'écnyain  qu'il  a  mal  traduit.  Les  notes  qu'il 
a  mises  a  la  suite  de  sa  traduction  ^  et  qui  remplissent 
une  grande  partie  du  volume  qu'il  a  publié /sont  inté«- 
ressantes  et  instructives  :  elles  offrent  une  foule  de  rap- 
prochemens  très-cuiieux  ^  et  d'objets  de  comparaison 
très-piquans  ;  une  telle  étude  ne  sera  pas  sans  profit  pour 
M.  de  Gerlache.  Je  ne  puis  que  recommander  son 
exemple  et  cette  partie  de  son  livre  à  tous  les  étudians. 


L. 


Choix  dŒ loges  couronnés  par  V Académie  fran* 
çaise  y  composé  des  Eloges  de  Marc-Aurèle, 
d'Aguesseau,  Duguay-Trouin  et  Descartes, 
par  Thomas  ;  de  La  Fontaine  et  Molière ,  par 
Champfort;  de  Fénélon,  Racine  et  Çatinat, 
par  Laharpe;  de  Suger,  Fontenelle  et  Mon- 
tausier,  par  M.  Garât;  et  de  Louis  XII,  par 
M,  Noël;  précédé  de  l'Essai  sur  les  Eloges, 
par  M.  Thomas. 

19  décembre.. 

Toutes  les  institutions  humaines  ont  leurs  avantage» 
et  leurs  inconvéniens ,  leur  bon  et  leur  mauvais  côt^  : 
Futilité  des  académies  est  une  question  sur  laquelle  on 
peut  soutenir  le  pour  et  le  contre  5  rétablissement  de;3 
prix  académiques  pour  Péloquehce  et  la  poésie,  n'a 
peut-être  pas  produit  tous  les  biens  qu'elle  promettoit; 
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peut-être  même  pourroll-on  l'accuser  d'avoir  donné 
trop  d'empire  à  un  genre  de  style  qui  n'est  pas  exempt 
de  reproches  :   le  style  académique  est  une  manière 
d'écrii^  toute  factice ,  qui  ne  manque  pas  de  quelque 
séduction  ;  elle  à  surtout  beaucoup  de  charme  pour  les 
jeunes  esprits ,  auxquels  elle  offre  des  formes  de  conven- 
tion toujours  plus  faciles  à  saisir  et  à  copier  que  les  pro- 
cédés du  génie,  et  qui,  ne  sachant  point  encore  prendre 
la  nature  pour  guide ,  ti-ouvent  du  moins  un  régulateur 
proportionné  à  leurs  forces  et  à  leurs  lumières ,  dans 
une  méthode  artificielle;  mais  il  arrive  que  l'impression 
de  cette  première  habitude,  d'autant  plus  profonde  que 
les  talens  qu'elle  modifie ,  sont  plus  tendres  encore  et 
moins  formés,  s'efface  très-difficilement  dans  la  suite,  et 
quelquefois  même  laisse  une  marque  ineffaçable;  de 
manière  que  le  style  académique ,  avec  ses  périodes 
calculées,  ses  antithèses  d'obligation,  ses  oppositions 
décommande,  ses  tournures  étudiées  et  froides,  pour- 
suit souvent  pendant  toute  leur  vie  les  écrivains  qui , 
dans  leur  jeunesse,  se  sont  plies  à  son  joug  brillant,  et 
peut  substituer  aux  impulsions  et  aux  élans  d'une  na- 
ture heureuse,   qu'il  étouffe  au  moins  en  partie,  les 
ressoiu:ces  toujours  suspectes  d'un  art  perfide  qui  con- 
traint les  développemens  du  talent,  au  lieu  d'«n  aider 
les  opérations ,  et  qui  gâte  le  goût ,  au  lieu  de  le  régler. 
En  eflFet,  on  peut  considérer  ce  qu'on  appelle  le  style 
académique ,  comme  une  espèce  de  corruption  de  l'é- 
loquence, tant  ce  style  admet  essentiellement  d'appi'ét, 
de  recherche,  de  subtilité,  de  déclamation  et  de  jargon; 
tant  ses  moules  sont  conventionnels  ;  tant  ses  types  sont 
grossièrement  factices  !  Les  natures  les  plus  vigoureuses 
une  fois  courbées  par  cette   servitude  atti^yante,  ne 
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aauroient  plus  reprendre  leidr  direction  propre,  et  les 
plus  diverses^  perdant  l'empreinte  de  leur  physionomie 
originelle  sous  ce  fard  destructeur  qui  l'oblitère  y  con- 
tractent entre  elles  un  air  de  ressemblance  et  d'uni- 
formité ,  tel  qu'on  pourroit  croire  sortis  de  la  même 
plume  beaucoup  d'ouvrages  produits  par  des  plumes 
différentes  :  que  derient  alors  cette  inestimable  origi- 
nalité, cette  francbisesi  précieuse,  ce  naturel  si  recom- 
mandé,'cette  simplicité,  cette  naïveté,  sans  lesquelles 
les  créations  de  l'art  décrire,  conune  celles  de  tous  les 
autres  arts,  sont  sans  valeur  ainsi  que  sans  attraits, aux 
yeux  de  tous  les  gens  de  goût?  Le  style  académique, 
de  même  que  le  style  de  collège  ,  n'est  qu'une  mau- 
vaise habitude  prise  dans  une  école ,  une  sorte  de  pé^ 
dantisme  de  diction,  aussi  contraire  au  talent  qu'il  dé- 
iigurèj  qu'au  beau  naturel  dont  il  ne  peut  même,  avec 
tous  ses  artifices,  retracer  qu'une  image  illusoire. 

Nul  écrivain  n'a  poussé  plus  loin  l'abus  de  cepédan- 
tUme  que  M.  Thomas,  dont  ce  recueil  nous  présente 
plusieurs  discours ,  et  V  Easai  sur  les  Mtoges.  Je  suis 
loin  de  vouloir  méconnoître  les  qualités  d'un  talent  dis- 
tingué ,  les  traits  d'une  nature  forte ,  qui  percent  dans 
les  compositions  de  cet  orateur  académique  à  travers 
l'épaisse  écorce  et  k  triple  enveloppe  de  phi*ases ,  dont 
il  s'étudie,  pour  ainsi  dire,  à  s'étouffer  lui-même;  mais 
ce  dernier  ouvrage,  cet  Ejsaai  sur  lea  Eloges ,  dont 
quelques  parties  sont  assurément  admirables,  n'est- il 
pas  lui-même  un  abus  dans  son  ensemble,  et  un  abus 
énorme  ?  Mais  cet  éloge  de  Marc-Am^le,  si  vanté  et  si 
digne  de  quelques-unes  des  Ipuanges  que  lui  ont  accor- 
dées les  crit^ues  même  les  plus  autorisés  et  W  plus 
sévèi'es,  n'est-il  pas  un  abus^  et  un  terrible  abus?  Quoi! 
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unhprosopopée  de  soixante  pages!  quoi  !  un  personnage 
fictif  que  l'orateur,  par  figure,  substitue  à  Sa  place,  et 
qui  parle  depuis  le  commencement  du  discours  jus- 
qu'à la  fin ,  et  pendant  un  si  long  espace  de  temps  1 
Admire  cela  qui  voudra  :  pour  moi  ^  en  rendant  justice 
à   quelques  beaux  détails,  je  ne  sauroîs  voir  dans  cet 
excès  sans  excuse  comme  sans  exemple ,  que  le  délire 
d^un  rhéteur  qui  cberche  à  fi^-anchir  les  bornes  pres- 
crites à  l'éloquence  humaine,  et  qui,  se  précipitant 
sans  frein  au  delà  de  toutes  les  règles  de  Part ,  heurte  , 
dans  sou  ëgçircment,  la  raison  et  la  nature  ;  si  mon  opi- 
nion est  un  pai'adoxe,   elle  est  du  moins  un  de  ces 
paradoxes  qui  tendent  à  renverser  un  préjugé  sans 
fondement.  Je  n'avois  point  encore  eu  l'occasion  de 
l'énoncer,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  doive  choquer 
tous  ceux  qui  peuvent  éprouver  quelque  peine  â  se 
dépouiller  de  leurs  préventions  littéraires;  cependant 
<ju'ils  veuillent  bien  l'examiner,  et  qu'ils  se  demandent 
à  eux-mêmes  si  de  cela  seul  que  la  prosopopée  est 
une  des  figures  les  plus  vives  et  les  plus  passionnées  du 
discours ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  devient  une  des  for- 
mules les  plus  froides,  les  plus  ennuyeuses  et  les  plus 
pesantes  de  la  rhétorique,  lorsqu'elle  est  étendue  au  delà 
de  5a  mesure  naturelle ,  et  surtout  lorsqu'elle  est  pixJon* 
gée  dans  tout  le  développement  d'une  longue  compo-* 
sition  oratoire?  Rien.de  pareil  ne  s'étoit  encore  vu: 
Rousseau  ressuscite  et  fait  parler  Fabricius  dans  son  pre- 
mier discours;  mais  il  le  fait  parler  un  instant,  et  je 
crois  Pentendi-e  :  je  n'ai  pas  le  temps  de  reconnoître 
^illusion  :  M.  Thomas  fait  parler  Apollonius  j  mais  c'est 
M.  Thomas  que  j'entends.  Comment  pourrois-je  être 
la  dupe  d'un  artifice  qui  n'a  qu'un  moment  pour  pro- 
3.  56 
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duire  son  eflPet,  et  devant  lequel  on  me  tient  pendant 
une  heure?  Je  prends  en  dédain  un  prestige  qui  ne  sau. 
roit  fasciner  mon  imagination  y  et  je  rejette  une  fiction 
qui  ne  me  trompe  pas; 

QuodcUnque  ostendis  mihi  sicj  incredulus  odi* 

Quoique  le  style  de  M.  de  La  Harpe,  dans  ses  dis*' 
cours,  soit  infiniment  plus  naturel  et  plus  sain  que  c^ 
lui  de  M.  Thomas,  je  préfère  cependant  M.  Thomas 
comme  orateur  à  M.  de  La  Harpe  :  l'unr  me  paroit  né 
avec  des  dispositions  très -marquées  pour  Péloquenœ 
d'apparat;  Tautre  me  semble  presque  entièrement  dé- 
pourvu  du  talent  oratoire.  M.  de  La  Harpe  ne  fut  ja- 
mais qu'un  excellent  critique  et  le  premier  critique  de 
son  siècle.  Je  ne  sais  pourquoi  un  de  nos  collaborateurs, 
dont  j'honore  l'érudition  et  le  goût^  s'est  amusé  à  le 
chicaner  dernièrement  sur  une  phrase  négligée ,  et  à  lui 
contester  le  titre  de  Quintilien  français  qui  lui  fut  dé- 
cerné par  quelques-uns  des  hommes  les  plus  dignes  de 
régler  les  rangs  dans  la  littérature  :  convenons,  qui  que 
nous  soyons,  que,  dans  la  carrière  de  la  critique  il 
marche  a  notre  tête;  convenons  que  quelques  morceaux 
du  Cours  de  Littérature  sont  au  moins  au  niveau  de 
tout  ce  que  la  critique  a  jamais  produit  de  meilleur  dans 
tous  les  siècles;  et  croyons  que  la  France  doit  à  M.  de 
La  Harpe  autant  de  reconnoissance  que  Borne  put  en 
devoir  à  son  Quintilien*  Mais  je  le  coûsidèi*e  ici  sous 
le  point  de  vue  de  ses  compositions  oratoires ,  dont  le 
recueil  que  j  ^annonce  renferme  les  principales  :  elle» 
n'ont  en  général  que  le  mérite  d'une  diction  très-pure  , 
dégagée  du  fatras   académique  autant  que  le  pei'met- 
toient  les  convenances  du  temps,  du  concours  et  du 
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genre;  elles  sont  foibles  de  talent,  pauvres  de  vues, 
dépourvues  de  finesse^  de  profondeur ,  de  mouvement  » 
de  feu  et  d'efiet;  on  a  beaucoup  exalté  jadts  V Eloge  de. 
Fénélon;  maïs  qui  peut  le  lire  aujourd'hui?  Ce  morceau 
est  sans  doute  fort  bien  écrit,  si  Ton  entend  par-là  que  le 
«tyle  en  est  d'une  correction  rare ,  que  les  analogies  du  lan- 
gage et  du  style  y  sont  observées  avec  un  goût  très-délicat 
et  un  scrupule  très-remai'quable ,  que  le  tissu  de  la  dic- 
tion est  égal  et  fini;  mais  où  est  l'éloquence ,  le  charme  , 
l'entrainemeiit ,  l'autorité  qui  domine,  la  force  qui  sub- 
jugue, l'enthousiasme  qui  échauffe,  la  véhémence  qui 
déplace  et  transporte  l'auditeur,  et  même  le  lecteur?  Où 
sont  ces  grands  traits,  ces  masses  imposantes  qui  signa- 
lent le  véritable  génie  oratoire,  et  dont  on  trouve  au 
moins  quelque  ombre  dan^ks  compositions  de  M.  Tho- 
mas? V Eloge  de  Racine  n'est  qu'une  bonne  disserta- 
lion  littéraire,  où  l'excellent  critique  se  montre  partout, 
et  l'orateur  presque  nulle  part.  Il  y  a  un  bon  mot  de 
Diderot  dans  la  Correspondance  de  Grimm  :  le  style  de 
M.  de  La  Harpe  est  tout  exordsj  suivant  le  philosophe. 
En  effet ,  il  conserve  dans  presque  toute  l'étendue  de  la 
composition  oratoire,  cette  tranquillité,  ou  plutôt  cette 
espèce  d'immobilité ,  ces  paisibles  oscillations  de  la  pé- 
riode, cette  marche  sans  progi'ession  qui  caractérisent  les 
préludes  par  lesquels  l'orateur,  encore  de  sang-froid, 
prépare  à  l'auditeur,  que  rien  n'anime  encore,  l'entrée 
de  la  carrière  qu'il  veut  lui  faire  parcourii'  :  M.  de  La 
Harpe  n'étoit  point  orateur. 

Ce  qui  se  fait  le  plus  remarquer  dans  ses  compositions 
académiques,  c'est  le  goût ,  le  goAt  qui  dirige  le  talent, 
mais  ne  le  supplée  pas  ;  le  goût  qui  fiiit  le  critique,  mais 
qui  ne  fait  ni  l'orateur,  ni  le  poète;  le  goût,  sans  lequel 
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le  gétiîe  n'est  qu'une  force  aveugle ,  rds  conailii  experê, 
mais  qui  n'est  lui-même  qu'une  force  moiie  et  stérile  ^ 
quand  il  n'est  point  animé ,  fëcondé  par  le  génie  :  ce 
qui  distingue  les  ouvrages  de  M*  Thomas ,  c'est  le  to- 
lent^  mais  ce  talent  n'est  point  assez  souvent  gouverné 
par  le  goût,  et  dans  l'abus  de  ses  propres  mc^cns,  se 
défigure  lui-même,  et  ressemble  trop  à  la  caricature  du 
génie*  Ce  qui  caractérise  les  productions  oratoires  de 
MM.  Champfort  et  Garât,  c'est  V esprit;  mais  avec  des 
nuances  très-différentes  :  plus  vif,  plus  léger ,  plus  pi- 
quant dans  le  premier;  plus  réfléchi,  plus  méditatif, 
plus  profond  dans  le  second,  il  se  produit,  dans  les  ou* 
vrages  de  l'un ,  par  des  traits  rapides ,  dans  ceux  de  Tau* 
tre  y  par  de  riches  développemens  :  il  9e  présente,  dans 
l'un ,  sous  sa  forme  naturelle  et  propre;  dans  l'auti*e, 
sous  les  formes  du  talent,  dont  il  imite  les  procédés  :  il 
est  accompagné  d'un  peu  de  sécheresse  dans  M.  de 
Champfort ,  et  de  trop  de  luxe  dans  M.  Garât.  L'imagi- 
nation et  la  sensibilité  semblent  étrangères  à  l'auteur  des 
Eloges  de  Molière  et  de  La  Fontaine ,  qui,  dénué  dés 
grâces  qu'elles  donnent,  s'est  aussi  préservé  des  excès  où 
quelquefois  elles  entraînent.  Le  panégyriste  de  Suger  et 
de  Fontenelle  ambitionne  ces  grâces  que  parfois  il  at- 
teint, et  ne  craint  point  ces  excès  dans  lesquels  il  tombe 
iouvent  :  M.  de  Champfort  écrit  avec  plus  de  netteté  et 
de  simplicité;  M.  Garât,  avec  plus  de  souplesse  et  d'a- 
bondance; ils  se  font  lire  l'un  et  l'autre  avec  plaisir,  à 
force  d'esprit;  mais  aucun  des  deux  n'a  connu  le  beau 
naturel;  et  les  vices  du  style  académique  sont  plus  mar- 
qués ,  plus  saillans  dans  M.  Garât ,  qui  vise  à  l'éloquence , 
que  dans  M.  de  Champfort,  qui  ne  cherche  que  le  trait: 
l'un  veut  être  orateur ,  et  l'est  quelquefois  ;  l'autre  ne 
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veut  être  qu^homme  d'esprit,  est  Pest  toujours;  maïs 
que  Fesprit  est  loin  du  talent  !  De  ces  deux  écrivains  y 
si  remarquables  sous  beaucoup  de  rapports ,  je  préfére- 
rois  celui  qui  y  dans  le  genre  où  ils  se  sont  exercés  Pun  et 
l'autre,  paroit  avoir  le  mieux  senti  que,  sans  le  talent,  il 
n'est  n'est  point  d'orateur,  et  qui  du  moids  a  fait  quel- 
ques efforts  pour  s'élever  jusqu'à  l'éloquence  :  la  palme, 
selon  moi,  appartient  à  M.  Garât. 

Quand  je  vois  M.  Noël  toujours  sur  le  seuil  de  l'Aca- 
démie française,  el  toujours  repoussé,  je  crois  que  l'on 
a  trop  oublié  ses  titres  académiques:  M.  Noël  a  remporté 
deux  fois ,  à  l'Académie,  le  prix  d'éloquence,  et  il  eût  une 
fois  remporté  le  prix  de  poésie,  si  une  main  puissante  ne 
lui  eût  enlevé  la  couronne ,  pour  la  donner ,  contre  toute 
justice ,  à  un  rival  plus  protégé  par  la  cour,  que  &vo- 
rîsé  par  les  Muses.  Des  deux  éloges  qu'il  a  composés , 
celui  de  Louis  XII  est  le  seul  qu'on  ait  placé  dans  ce  re- 
cueil; mais  l'Eloge  de  Vauban  n'étoit  pas  moins  digne 
de  cet  honneur  :  ils  sont  écrits  l'un  et  Fautive  avec  une 
sage  élégance ,  fruit  d'une  grande  connoissance  des  bons 
modèles ,  et  d'une  étude  heureuse  de  l'art.  On  doit  fé- 
liciter l'Académie  de  rencontrer  aujourd'hui  beaucoup 
d'écrivains  que  ses  suffirages  puissent  préférer  au  pané- 
gyriste de  Vauban  et  de  Louis  XII,  et  à  l'auteur  de 
VOde  sur  le  prince  de  Brunswici. 
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LI. 


Du  Pédantisme, 

a6  décembre. 

Le  pédantisme  ne  se  renferme  pas  dans  Fenceinte 
des  écoles  :  il  franchit  même  les  limites  des  académies  9 
ce  n'est  pas  seulement  paiini  tes  professeurs  et  les  sa* 
Tans ,  parmi  les  gens  de  lettres  et  les  critiques,  qu'on  le 
l'encontre  i^on  le  trouve  assez  souvent  dans  lies  plus 
brillantes  sociétés  du  beau  monde;  quoique  la  bonne 
compagnie  soit  son  ennemie  naturelle,  elle  a,  pour 
ainsi  dire,  fait  un  pacte  avec  lui  :  rien  n'est  plus  com- 
mun que  de  heuiier ,  dans  son  sein ,  contre  despédans; 
il  est  vrai  que  ceux-ci  ne  parlent  point  grec  et  latin  :  ils 
ne  citent  pas  les  auteurs  de  l'antiquité;  Athènes  et  Rome 
ne  souit  pas  leurs  mois  d'ordre;  mais  ils  n'en  marchent 
pas  moins  sous  les  drapeaux  du  pédantisme  :  on  les 
reconnoît  à  leur  ton  tranchant  et  décisif;  ils  pronon- 
cent, en  dernier, ressort,  quoiqu'en  première  instance, 
sur  toutes  les  matières  :  la  poUtique ,  la  guerre,  la  mu- 
sique ,  la  littérature ,  tout  est  soumis  à  leur  juridiction 
pédantesque;  tout  dépend  de  leurs  arrêts  :  s'il  s'élève  à 
table ,  ou  dans  un  cercle ,  quelque  apparence  de  discus- 
sion ,  les  voilà  qui  argumentent  :  ils  veulent  qu'on  dé- 
finisse les  mots  les  plus  claii^s;  ils  construisent  lourdement 
des  syllogismes;  et ,  lors  même  que  la  mousse  brillante 
du  vin  de  Champagne  étincelle  et  pétille  dans  les  verrez 
écumons,  leur  froide  morgue  foime  avec  ses  jets  impé- 
tueux le  plus  étrange  contraste  :  «  Arrêtez,  Cléon ,  ce 
ton  rogue  ne  fut  jamais  plus  déplacé  :  voyez  la  gaît^  f<H 
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lâtre  qui,  dëjà,  circule ,  à  la  Fonde,  avec  les  flots  eni- 
Trans  de  celte  riante  liqueur;  vous  m'entreprenez  sur 
lui  de  mes  articles ,  dernièrement  inséré  dans  le  jour- 
nal des  Débats  :  ah!  trêve  de  disputes  !  mon  sang  s'al- 
lume au  feu  du  nectar  champenois;  mes  yeux  s'é- 
garent délicieusement  sur  les  gazons  et  les  fleurs  du 
parterre  voisin^  ils  se  reposent  avec  charme  sur  cette 
compagnie,  un  peu  hruyante,  qui  nous  environne  :  je 
ne  sais  plus  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  article;  je  ne  sais 
pas  même  ce  que  vous  dites  en  ce  moment!  »  Les 
Cléonsj  dis-je ,  ne  sont  point  rares  :  lespédans  de  so^ 
ciété  sont  plus  nombreux:  encore  que  lespédans  de  coU 
lége;  les  premiers  ont  fourni  à  un  ancien  professeur  de 
notre  vieille  et  défunte  université  le  sujet  d'une  petite 
épîtrefort  jolie,  qui,  certes,  n'a  rien  depédantesqjie  •* 
elle  est  adressée  à  ce  M.  RibalUer ,  que  M.  de  Voltaire 
appeloit,  avec  un  si  merveilleux  effort  d'esprit,  le  doc- 
teur Ribaudier^  et  auquel  il  préchoit  si  bien  d'exemple 
la  polisse ,  lorsqu'il  disoit  agréablement  de  lui  : 

Ce  Monsieur  Rihattdier 

Pour  un  docttwr  français  me  semble  bien  grossier^ 

L'auteur  de  l'épitre ,  M.  Sélis ,  lui  fait  d'abord  un  com« 
pllment  plus  vrai ,  et  un  peu  plus  flatteur  ;  il  lui  dit  : 

O  sage  aimable,  h  docte  RibaUier, 
Par  quel  secret  saves-^otts  allier 
Le  ton  du  monde,  et  la  gaîté  badine 
Avec  la  robe,  et  Timposante  hermine? 
•On  croit  asses,  dans  nos  cercles  polis , 
Que  tout  docteur  est  un  fou  ridicule  ^ 
Chaîné  de  grec,  du  syUogisme  ëpris  , 
Incessamment  armé  de  sa  fe'rule  , 
Et  toujours  prés  d'effaroucher  les  ris  t 
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On  se  croit  là  bien  loin  du  pédantisme. 
Et  de  la  morgue ,  et  du  plat  égoûme  , 
Travers  grossiers  au  beau  monde  inconnus, 
Et  du  coUe'ge  éternels  attributs! 

M.  Sélîs  part  de  là  pour  prouver  que  tous  ceux  qui 
habitent  le  collège  ne  sont  pas  despédans ,  et  que  beau- 
coup depédans  sont  répandus  dans  le  monde  : 

Ehf  quoi  9  Ifinerre  abandonnant  les  cieuz. 
Et  descxïndue  aux  rivages  d'Itaque  , 
Pour  gouTemer  le  bouillant  Téle'maque, 
Minerve  est  donc  un  pédant  sourcilleux! 
Nous  imitons  ses  soins  officieux  : 
Nous  soutenons  la  délicate  enfiince, 
Nous  réprimont  la  vive  adolescence  y 
Nous  préparons  des  hommes  vertueux  : 
Amis 9  craignei,  répétons-nous  sans  cesse. 
Des  Caljpso  la  grotte  enchanteresse  , 
Des  Encharis  la  timide  langueur, 
lie  dieu  de  Gnide  ,  et  surtout  votre  cœur  ! 
Servei  le  ciel,  dont  vous  êtes  l'ouvrage, 
Aimei  TEtat,  obéisses  aux  lois  ,  . 

Et ,  s'il  le  faut,  dans  les  champs  du  carnage  ,lr 
Allei  tomber  pour  la  France,  et  vos  rois! 
'^>  Oui,  la  Sagesse  à  nos  leçons  préside  : 

On  nous  voit  peu,  dans  les  beaux  entretiens. 
Profondément  raisonner  sur  des  riens. 
Et  lestement,  sur  un  objet  solide; 
Guetter  les  mots  pour  faire  de  l'esprit. 
Et  débiter,  d'une  voix  intrépide, 
Notre  savoir  dans  les  journaux  écrit  : 
Yrai  pédantisme  /  insipide  étalage. 
Dont  les  galons  et  les  soupers  exquis. 
Le  talon  rouge ,  et  l'art  du  persifflage 
Ne  sauvent  pas  nos  illustres  marquis.. .,.• 

Il  développe  très-brillamment  cette  dernière  idée,  et 
finit  par  la  peinture  suiyante  : 
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O  Riballier,  quelle  moisson  féconde 

D'originaux  et  de  pédans  divers , 

Dogmatisant,  régentant  le  beau  nwndcj 

De  tous  cÀtét  vient  s'offrir  si  mes  vers  ! 

Plaçons,  au  moins,  dans  cette  galerie , 

Ce  financier,  qui,  las  de  n'être  rien. 

Depuis  deux  jours ,  s'est  fait  physicien  y 

Et  dans  la  salle ,  où  vient  la  compagnie , 

Laisse ,  en  un  coin ,  son  Encyclopédie 

Tout  juste  ouverte  à  l'article  chinUe^ 

Cet  amateur  à  qui,  dans  ses  repas, 

Valmont  apprend  l'histoire  naturelle  ; 

Qui ,  l'an  passé,  pour  signaler  son  xéle, 

A  tant  coupé)  dans  la  saison  nouvelle. 

De  limaçons,  qui  n'en  revinrent  pas; 

Ce  riche  abbé  sc'donnant  pour  un  sage. 
Depuis  qu'à  Londre  il  a  fait  un  voyage. 

Vous  racontant  les  dangers  du  passage  , 

Et  comme  en  mer  il  eut  un  mal  de  cœur. 

Comme  de  punch  les  Anglais  font  un  sage. 

Comme  il  dina  chez  notre  ambassadeur  ; 

Ce  vieux  rentier,  squelette  octogénaire, 

Malgré  sa  toux,  fidèle  à  l'Opéra, 

Se  suspendant  aux  cordes  du  parterre  y 

Depuis  trente  ans,  et  vous  jugeant  de  là 

Pièces,  acteurs,  ballets  et  cœtera  ; 

Et  ce  bavard ,  fléau  de  mon  oreille  , 

Homme  prudent ,  qui ,  d'abord ,  me  conseille  ; 

Et  ce  grand  fat  instruisant  volontiers 

Ijcs  assistans  sur  leurs  propres  métiers  ; 

Et  ce  cafard  m'observant  en  silence, 

Et  si  sournois,  que  l'on  diroit  qu'il  pense; 

Et  cette  Eglé c  Quoi  !  les  Eglés  aussi  ? 

Oh,  pour  le  coup,  vos  fureurs  sont  choquantes, 
Et  chacun  sait  que  nos/emmes  savantes 

Depuis  long-temps  ne  sont  plus Dieu  merci!  > 

Eh  !  oui ,  je  sais  qu'on  est  bien  plus  légère , 
Qu'on  a  plus  d'art  qu'au  siècle  de  Molière, 
Et  qu'on  veut  joindre ,  avec  habileté  ,  , 
L'air  de  savoir  à  la  frivolité , 
Lire  Newton ,  mettre  du  rouge  et  plaire  , 
Et  qu'on  dédaigne  une  étude  vulgaire  : 
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Menftgîus  aax  belles  d'anjourd'hai 
Pourroit  fort  bien  donner  beaucoop  d'ennot  : 
L'amoar  do  grec  ne  le»  touche  plus  guéres  , 
Et  Beoserade ,  admiré  de  nos  mères , 
Verroit ,  pent-étre,  échouer  le  sonnet 
Qui  fit  pâmer  tout  l'hôtel  fiambonillet  : 
If 08  dames  font  de  la  gëomëtrie, 
De  papillons  ornent  leurs  cabinets. 
En  se  coiffiint  jasent  d'astronomie. 
Et  pensent  fort  entendre  les  livrets 
Que  Cassini  pour  elles  fit  exprès  ; 
Mais ,  en  rcTanebe,  on  court  toujours  les  fêtes; 
On  est  toujours  a?ide  de  conquêtes  ; 
]Dc  l'ortographe  on  ignore  les  lois  ; 
On  laisse  aux  sots  le  purisme  des  classes; 
On  philosophe,  on  rit  tout  à  la  fois  ; 
On  est  pédante  avec  beaucoup  de  grâces  : 
Qu'il  fait  beau  voir,  sorti  de  ses  états , 
L'Amour  coquet  manier  un  compas  ; 
^  Feindre ,  en  tenant  Tétui  mathématiqae. 

De  calculer  un  produit  algel>rîque. 
Et  de  ronger  ses  ongles  délicat»  I 
Vouloir  paroitre,  afficher  la  science. 
Le  bel-esprit ,  Tair  capable,  le  goût , 
Et  parler  haut  ;  voilà,  voilà ,  je  pense. 
Les  Trais  pédahs  :  on  en  trouve  partout  !  . 

Ce  tableau  date  de  loin  î  il  y  a  quarante-cinq  ans  que 
M.  Sélis  le  traçoît;  Taspect  de  la  sociëtë  a  varié,  sans 
doute,  depuis  cette  époque;  mais,  à  quelques  change- 
mens  près ,  l'image  ressemble  encore  au  modèle  ;  le  fond 
de  la  physionomie  est  resté  le  même  :  aujourd'hui, 
comme  alors,  la  race  despédans  abonde  :  on  en  troupe 
partout! 
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